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Il  DO 


EVECHE  DE  SAINT-DIÉ. 

Joue  puis  qu'upplaudir  à  votre  dessein  de  donner  h 
la  piété  des  fidèles  un  aliment  aussi  substantiel  que 
celui  de  vos  Lectures  spirituelles. 

La  lecture  en  famille,  la  lecture  de  l'Évangile,  de  la 
rie  des  Saints  et  de  pieuses  méditât  ions,  était  im  usage 
éminemment  chrétien  dans  les  familles  d'autrefois. 
Le  maintenir,  là  où  il  existe  encore;  leréreiller,  là  où 
il  est  quelque  peu  assoupi  :  le  faire  naître,  là  où  il 
n'est  pas  en  honneur:  tel  est  le  triple  but  que  vous 
poursuire:.  J'aime  à  penser  que  vous  aurez  la  satis- 
faction de  l'atteindre,  car  la  collection  que  vous  offrez 
à  la  piété  de  vos  lecteurs  se  recommande  à  la  fois  'par 
la  grande  autorité  des  sources  auxquelles  vojis  pidseï 
et  par  l'heuvPiix  choix  des  emprunts  que  vous  leur 
avez  faits. 

C'est  ce  qui  me  détermine  à  répondre  favorablement 
à  votre  appel,  en  donnant  à  votre  œuvre  la  bénédic- 
tion que  vous  réclamez,  et  en  recommandant  vos  Lec- 
tures à  l'attention  des  familles  chrétiennes. 

t  Alphonse-Gabriel, 

Evêque  de  Saint-Dié. 


EVECHE  DU  MANS. 


Des  lectures  tirées  des  meilleurs  auteurs  et  choisies 
par  vous,  ne  peuvent  qu'être  très  utiles  à  ceux  à  qui 
rous  les  destinez. 

Je  vous  souhaite  donc  de  nombreux  lecteurs  et  bénis 
de  noiLveau  votre  zèle  avec  la  vive  et  fidèle  affection 
d'autrefois. 

f  Marie-Prosper, 

Evêque  du  Marn^, 


ARCHEVÊCHÉ   DE   PARIS. 


ImpvimMv.r  : 

26  novembre  1900. 

X.  Bureau, 

V.  a. 


BIBLIOTHEQUE 


LECTURES    SPIRITUELLES 


Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  posséder  les  œuvres  complètes  des 
Saints,  des  Docteurs,  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  grands  maîtres 
de  la  vie  spirituelle.  D'autre  part,  il  n'est  pas  toujours  possible, 
faute  de  temps,  de  chercher  dans  ces  œuvres  complètes  les  pages 
appropriées  aux  sujets  que  l'on  veut  étudier  ou  revoir. 

Nous  avons  cru  faire  œuvre  utile  en  nous  chargeant  de  ce  tra- 
vail préparatoire,  en  puisant  aux  sources  les  plus  autorisées,  et 
nous  avons  groupé  en  un  volume  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  re- 
marquable et  de  plus  complet  sur  chaque  sujet.  Tantôt  les  lec- 
tures se  rapportent  à  une  époque  spéciale  de  l'année,  telles  que 
l'Aveut,  Noël,  le  Carême,  la  Semaine  sainte,  le  Temps  pascal,  etc. 
Tantôt  ces  lectures  ont  pour  objet  Dieu,  Jésus-Christ,  la  très 
sainte  Vierge  ou  les  Saints.  D'autres  volumes  sont  consacrés  aux 
vertus,  aux  sacrements,  aux  devoirs  du  chrétien,  etc. 

Cette  collection  nouvelle  de  chefs-d'œuvre,  consacrés  par  l'ex- 
périence, judicieusement  choisis  au  milieu  de  tant  de  richesses 
accumulées  pendant  des  siècles,  ces  meilleures  pages  de  notre 
belle  littérature  chrétienne  conviennent  à  toutes  les  âmes  de 
bonne  volonté.  Non  seulement  les  Membres  du  Clergé  et  des 
Communautés  leligieuses  trouveront  profit  à  puiser  dans  cette 
bibliothèque  spéciale,  mais  nous  nous  adressons  encore  et  tout 
particulièrement  aux  personnes  pieuses  qui  vivent  dans  le  monde. 
Ces  volumes  leur  éviteront  bien  des  recherches  et  leur  faciliteront 
ce  saint  exercice  de  la  lecture  spirituelle  tant  recommandé  par 
le  doux  saint  François  de  Sales  aux  âmes  qu'il  dirigeait  dans  les 
voies  du  salut. 

Notre  but  a  donc  été  de  créer  un  répertoire  spécial  pour  toutes 


les  personnes  pieuses,  quelles  que  soient  leur  condition  et  leur 
vocation. 

Toutes,  nous  l'espérons,  se  serviront  avantageusement  de  notre 
nouvelle  collection  pour  s'éclairer,  se  diriger  et  s'affermir  dans  la 
vie  surnaturelle. 

Chaque  volume  forme  un  tout  complet  et  indépendant. 

Le  volume  suivant,  le  deuxième  de  la  collection,  est  de  saint 
Augustin  et  se  rapporte   au  temps   de  Noël  et  de  l'Epiphanie. 


AVERTISSEMENT 


Ce  volume  est  extrait  des  œuvres  complètes  de 
Bourdaloue,  édition  Vives,  et  se  compose  de  deux  par- 
ties distinctes. 

La  première  partie  est  destinée  aux  lectures  des 
quatre  dimanches  de  l'Avent  et  comprend  les  deux 
séries  de  sermons  prononcés  par  le  célèbre  orateur 
devant  Louis  XIV  et  sa  cour.  Nous  les  donnons  textuel- 
lement, car  ils  peuvent  être  d'un  très  réel  profit  pour 
toutes  les  âmes.  Nous  y  avons  conservé  les  quelques 
passages  se  rapportant  à  Louis  XIV  ou  aux  grands  qui 
formaient  sa  cour.  Ils  feront  voirau  lecteur  avec  quelle 
sainte  liberté  et  avec  quelle  noble  franchise  Bourda- 
loue rappelait  à  cet  auditoire  d'élite  les  devoirs  de  notre 
sainte  religion.  Du  reste,  ces  sermons,  à  part  ces  quelques 
lignes,  sont  aussi  instructifs  et  aussi  appropriés  à  nos 
besoins  que  si  l'éloquent  prédicateur  les  avait  com- 
posés à  notre  intention. 

Rien  n'avieilli  dans  ces  pages  merveilleuses.  Les  idées, 
les  raisonnements,  les  conseils,  les  reproches,  tout 
pourrait  être  redit  de  nos  jours  dans  toutes  nos 
églises. 

Nous  avons  préféré  laisser  à  ces  discours  la  tournure 
oratoire  et  les  citations  latines,  toujours  traduites  aus- 
sitôt par  l'orateur  même.  La  lecture  n'en  sera  que  plus  vi- 
vante et  l'àme  ressentira  quelques-unes  des  fortes  im- 
pressions éprouvées  jadis  par  l'auditoire  choisi  qui  se 
pressait  ;iutour  de  Bourdaloue. 
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Nous  donnons  pour  chaque  dimanche  deux  lectures, 
l'une  pour  le  matin,  l'autre  pour  le  soir.  Comme  elles 
sont  d'une  certaine  étendue,  nous  avons  mis  en  tète  de 
chacune  de  ces  lectures  un  résumé  ou  analyse  qui 
pourra  donner  une  idée  suffisante  du  sermon  développé 
aux  personnes  n'ayant  pas  le  loisir  de  lire  beaucoup. 
Cotte  même  analyse  peut  également  servir  pour  la  mé- 
ditation de  ces  divers  sujets. 

Les  lectures  de  la  deuxième  série  sont  destinées  aux 
jours  ordinaires  et  sont  plus  courtes  que  les  précéden- 
tes. Cette  seconde  partie  forme  un  tout  complet  et  se 
compose  d'un  Avent  écrit  et  non  prêché  par  Bourda- 
loue.  (Voir  la  note  spéciale  placée  en  tête  de  celte  série 
de  lectures  qiiofich'e?i?ies.J  Le  rôle  du  saint  Précurseur  en 
est  le  thème  et  le  pieux  auteur  en  tire  toutes  les  leçons 
que  comportent  les  exemples  et  les  enseignements  de 
saint  Jean-Baptiste. 

Cet  Avent  est  peu  répandu  et  nous  sommes  heureux 
de  le  faire  connaître,  car  il  est  digne  de  Bourdaloue 
toujours  si  logique  et  si  pratique.  L'àme  y  trouvera 
une  nourriture  substantielle  et  simplement  présen- 
tée, une  doctrine  sûre  et  des  conseils  précieux. 

Nous  avons  complété  cette  seconde  partie  en  y  ajou- 
tant une  instruction  sur  la  sainte  communion,  tirée 
également  des  œuvres  de  Bourdaloue,  et  qu'il  serait 
profitable  de  lire  lorsqu'on  se  prépare  à  faire  la  sainte 
communion. 

Aux  personnes  disposant  habituellement  de  peu  de 
temps,  cette  seconde  partie  peut  suffire  pour  cette 
époque  de  l' Avent  et  les  aider  merveilleusement  à  se 
préparer  à  bien  célébrer  la  fête  de  Noël. 

Enfin  nous  avons  placé  en  tète  de  l'ouvrage  une  lec- 
ture préparatoire  très  importante  et  sur  laquelle  nous 
attirons  d'une  manière  spéciale  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'adonnent  au  saint  exercice  de  la  lecture 
spirituelle.  Nous  y  avons  condensé  tout  ce  que  les 
meilleurs  auteurs  ont  dit  de  plus  saillant  sur  ce  sujet, 
en  y  multipliant   les   citations.    Il    est   impossible  de 


AVERTISSEMENT. 


mettre  en  pratique  ces  sages  conseils  &.aiis  tirci-  un  pro- 
fit considérable  de  ces  lectures  spirituelles.  —  Une 
seconde  lecture  préparatoire  est  tout  entière  de  Bour- 
daloue.  C'est  une  instruction  sur  le  temps  de  l'Avent 
en  général. 

Nous  ferons  observer  que  ce  volume  peut  èlre  lu 
avec  profit  en  dehors  du  temps  de  TAveut. 

Xous  exprimons  toute  notre  reconnaissance  à  la 
maison  Vives  qui  a  bien  coulu  nous  autoriser  à  puiser 
dans  ses  éditions  la  matière  de  ce  volume. 

P.  GŒDERT, 

E.  M. 


NOTICE  SUR  BOURDALOUE 


Louis  Bourdalouc  naquit  à  Bourges  le  20  août  1632. 
Sa  famille  était  l'une  des  plus  considérables  de  la  ville. 
A  l'âge  de  15  ans  il  désira  entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  et  il  y  fut  admis  le  10  novembre  1648. 

iVprès  avoir  fait  ses  études  avec  un  rapide  succès,  il 
fut  chargé  de  professer  successivement  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  donna  dès  lors  des 
preuves  de  l'étendue  et  de  la  solidité  de  son  esprit.  Il 
commença  ses  prédications  en  1666. 

Bourdaloue  passa  avec  raison  pour  le  véritable  réfor- 
mateur de  la  chaire  :  et,  s'il  n'est  pas  le  premier  qui 
l'ait  purgée  de  ses  défauts,  il  a  fait  plus,  il  a  créé  l'é- 
loquence et  l'art  de  la  prédication.  «  Qu'était-ce  parmi 
nous  que  l'éloquence  de  la  chaire,  dit  l'abbé  d'Olivet, 
avant  que  les  Bourdaloue  eussent  fait  préférer  à  tout 
le  reste  la  raison  mise  dans  tout  son  jour?  c'était 
mettre  ensemble  beaucoup  de  pensées  mal  assorties, 
souvent  frivoles,  et  les  énoncer  avec  de  grands 
mots.  »  (1) 

Il  prêcha  devant  Louis  XIV  l'Avent  en  1670  et  le  Ca- 
rême en  1672.  Il  fut  redemandé  pour  les  Avents  de 
1684,  1686,  1689,  1693  et  pour  les  Carêmes  de  1674, 
1675,  1680  et  1682.  C'était  une  chose  inouïe.  Rarement 
le  même  prédicateur  était  appelé  trois  fois  à  la  cour,  et 
Bourdaloue  y  parut  dix  fois  avec  le  même  succès. 
Louis  XIV   avait   manifesté  le  désir  de  l'entendre  tous 

(Il  Hist.  de  lAcad.  française,  Paris,  lTJt\  tome  III.  p.  17-2, 
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les  deux  ans,  aimant  mieux,  disait-il,  sc8  riKlites  que 
les  choses  nouvelles  d'un  autre. 

Le  succès  du  P.  Bourdaloue  surpassait  encore  à 
Paris  ceux  qu'il  obtenait  à  Versailles.  M°^«  de  Sévigné 
ne  parle  en  général  de  ses  sermons  qu'avec  enthou- 
siasme; et  rendant  compte  d'un  de  ces  sermons  qu'elle 
venait  d'entendre  :  «  Cela  fut  poriè  au  point  de  la  plus 
haute  perfection,  dit-elle,  et  certains  points  furent 
poussés  comme  les  aurait  poussés  V apôtre  saint  Paul,  » 

La  vertu  de  Bourdaloue  égalait  son  beau  talent.  Il 
était  admiré  de  tous  ceux  qui  l'entendaient,  respecté 
même  de  ceux  qui  ne  cherchaient  point  à  l'enten- 
dre, 

Bourdaloue  fut  jugé  par  ses  contemporains,  comme 
il  l'a  été  dans  le  xviii^  siècle  et  comme  il  l'est  de  nos 
jours  :  La  Bruyère,  dans  ses  Caractères,  le  compa- 
rait à  Cicéron,  Boileau  le  proclamait  dans  ses  vers /c 
idus  grand  orateur.  Dans  le  siècle  suivant,  d'Agues- 
sau  (1)  préfère  Bourdaloue  à  Bossuet  ou  à  Fléchier  comme 
modèle  de  celui  qui  -se  destine  a  parler  pour  prouver 
et  pour  convaincre.  Un  de  nos  plus  célèbres  orateurs, 
après  avoir  admiré  les  différents  genres  de  mérite  et  de 
beautés  qu'on  trouve  dans  Bourdaloue,  s'écrie  :  «  Voilà 
donc  jusqu'où  le  génie  peut  fi'êlever,  quand  il  est  sou- 
tenu pjar  le  travail  (2).  » 

Les  sermons  de  Bourdaloue  renferment  tout  le  dogme 
et  toute  la  morale,  tout  ce  qu'il  faut  croire  et  tout  ce 
qu'il  faut  pratiquer.  On  voit  partout  qu'il  est  versé  dans 
l'intelligence  des  Livres  saints,  dans  l'étude  des  Pères, 
dans  la  connaissance  du  cœur  humain;  et  c'est  à  ces 
trois  sources  qu'il  puise  l'abondance  et  la  solidité  de 
ses  preuves.  Ses  idées  se  développent  dans  un  ordre 
parfait.  D'une  vérité  établie  naissent  une  foule  d'autres 
vérités  qui  se  soutiennent  ensemble  et  se  fortifient 
mutuellement.  Il  est  profond,  mai'^  sans  obscurité;  il 
éclaire  quand  il  discute,  et  quand  il  raisonne  il  prouve. 

(1)  Instruction  sur  les  études  propres  à  former  un  magistrat. 

(2)  Principes  de  Véloquence  de  la  chaire,  par  S.  E.  le  cardinal  Maury. 
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On  fli l'ait  que  les  mystères  mêmes  do  la  religion  sem- 
blent cesser  d'être  des  mystères  quand  il.  les  déve- 
loppe. Il  attaque,  il  subjugue  l'esprit,  il  exhorte  moins 
qu'il  n'ordonne,  il  entraîne  plutôt  qu" il  ne  séduit.  Une 
logique  puissante  le  fait  toujours  arriver  jusqu'à  l'évi- 
dence. 

Aucun  dos  nombreux  sermons  de  Bourdaloue  ne  res- 
scmlile  à  un  autre,  quoiqu'il  en  ait  compose  trois  ou 
quatre  sur  le  même  sujet.  L'inépuisable  fécondité  de 
ses  plans,  toujours  variés,  toujours  différents,  fait  con- 
naître toute  la  richesse  de  son  génie  et  sera  toujours 
un  objet  d'admiration  et  d'étonnement. 

Son  style  clair,  périodique,  est  tantôt  élevé,  tantôt 
simple;  toujours  noble,  jamais  familier  :  il  est  nerveux, 
sans  sécheresse;  concis,  sans  affectation;  sévère  mais 
sans  exclure  ni  les  fleurs,  ni  les  ornements  qui  s'y 
placent  d'eux-mêmes  et  présentent  ainsi  la  grâce 
réunie  à  l'austérité.  Tout  est  plein  et  solide  dans 
SOS  discours  :  rien  n'est  omis,  mais  rien  n'est  inutile. 
Il  s'exprime  avec  force  sur  la  morale,  avec  netteté  sur 
les  mystères,  avec  dignité  dans  les  panégyriques,  avec 
sentiment  et  avec  art  dans  les  oraisons  funèbres. 

Bourdaloue  s'était  formé  par  un  long  silence  au  grand 
art  de  parler  et  il  savait  se  mettre  à  la  portée  de  tous  les 
hommes  qu'il  avait  ainsi  observés  et  étudiés.  Bossuet 
lui-même  a  dit,  en  parlant  de  Bourdaloue:  «  Cet  homnip 
KorRéternelloment  notre  maître  en  tout .»  Cependant  il 
ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  jugement  de  Bos- 
suet :  si  Bourdaloue  l'emportait  sur  lui  comme  prédi- 
cateur, l'évêque  de  Meaux  était  supérieur  à  Bourdaloue 
dans  l'oraison  funèbre. 

La  supériorité  de  Bourdaloue  dans  l'éloquence  de  la 
chaire  était  si  bien  établie  qu'on  l'appelait  le  prédica 
teardes  roi.s  et  le  roi  des  prédicateurs. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  en  1700,  lorsque 
sa  réputation  ne  pouvait  plus  monter  et  que  ses  con- 
temporains parlaient  d'avance  pour  lui  le  langage  de 
la  postérité,   lorsqu'on    le   proclamait    le    chef  et     le 
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maître  de  l'éloquence  chrétienne,  il  n'était  ébloui  ni  de 
la  considération  dont  il  jouissait,  ni  des  suffrages  de 
Louis  XIV  et  de  sa  cour,  ni  de  l'éclat  attaché  à  son 
nom. 

Il  rapportait  tout  à  Dieu.  On  l'entendit  dire  un  jour: 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  connaître  le  néant  de  ce  qui 
brille  le  plus  aux  yeux  des  hommes  et  il  me  fait  encore 
oelle  de  n'en  être  point  touché.  »  Il  disait  encore 
dans  une  autre  circonstance,  être  «  si  parfaitement 
convaincu  de  son  incapacité  pour  tout  bien,  que,  malgré 
tous  ses  succès,  il  avaitbeaucoupplus  à  se  défendre  du 
découragement  que  de  la  présomption  »,  en  sorte  que 
rien  n'était  plus  remarquable,  au  milieu  de  tant  de 
gloire,  que  tant  d'humilité. 

Bourdaloue  rendit  son  âme  à  Dieu  le  mardi  13  mai  1704, 
dans  la  soixante-douzième  année  de  son  âge,  après 
avoir  passé  cinquante-six  ans  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  Il  avait  brillé  dans  la  chaire,  au  premier  rang 
des  orateurs,  pendant  trente-quatre  ans. 

Vingt-neuf  jours  auparavant  était  mort  Bossuet. 

P.  G 


LECTURES  PRÉPARA.TOIRES 


PREMIERE  LECTURE 

DE  LA  LECTURE  SPIRITUELLE 


Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  lecture  spiri- 
tuelle est  un  exercice  exclusivement  réservé  aux  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu  dans  l'état  religieux  ou  dans 
le  sacerdoce.  Sans  doute,  ces  âmes  privilégiées  sont 
fidèles  à  faire  cette  lecture  spirituelle  chaque  jour,  et 
les  règles  de  leurs  ordres  divers  indiquent  même  le 
moment  spécialement  affecté  à  cet  exercice.  Mais  les 
personnes  qui  vivent  dans  le  monde  en  ont  un  besoin 
plus  grand  et  doivent  s'y  adonner  le  plus  possible,  si 
elles  veulent  se  maintenir  dans  cette  atmosphère  de 
piété  où  la  vertu  est  plus  facile,  le  péché  plus  rare, 
le  devoir  plus  doux,  le  bonheur  plus  grand. 

Saint  Jean  Chrysostôme  s'écrie,  dans  son  troisième 
discours  sur  Lazare  :  «  Toujours,  oui,  toujours  je  vous 
exhorterai,  non  seulement  à  prêter  une  oreille  atten- 
tive et  réfléchie  à  nos  discours,  mais  encore  à  lire  as- 
sidûment dans  vos  maisons  les  saintes  Écritures  ;  et 
ce  conseil,  je  n'ai  jamais  manqué  de  le  donner  à  ceux 
qui  ont  avec  moi  des  entretiens  particuliers.  Et  qu'on 
ne  me  fasse  pas  cette  réponse  froide  et  digne  des  plus 
vifs  reproches  :  «  Je  suis  enchaîné  aux  fonctions  du  bar- 
«  reau,  engagé  dans  la  gestion  des  affaires  publiques; 
«  j'exerce  une  profession  mécanique;  j'ai  une  femme  et 
«  des  enfants  à  nourrir,  une  maison  à  gouverner  ;  je  suis 


\vi  I.HCTIRES  PRF.PARATOIRÏÏS. 

«  engagé  dans  le  siècle,  la  lecture  des  livres  saints  n'est 
«  pas  mon  affaire,  je  n'en  ai  pas  le  loisir.  C'est  l'affaire 
«  de  ceux  qui  ont  renoncé  au  monde  et  qui,  relégués 
«  dans  la  solitude  au  sommet  des  montagnes,  n'ont  point 
«  d'autre  occupation  que  celle-là.  » 

«  Que  dites-vous,  ô  mon  frère?  Ce  n'est  point  votre 
affaire,  à  vous,  de  lire  nos  saints  livres,  mille  embarras 
vous  en  détournent?  Eh  !  mais,  je  vous  y  trouve  plus 
obligé  que  ces  solitaires...  vivant  dans  la  retraite,  les 
solitairesjouissent  dans  le  port  d'une  sécurité  parfaite. 
Mais  nous  qui  voguons  en  pleine  mer,  bon  gré,  mal 
gré,  sommes  en  butte  à  mille  occasions  de  péchés,  le 
secours  des  saintes  Écritures  nous  est  d'une  indispen- 
sable nécessité.  Ceux-là  ne  peuvent  être  blessés  parce 
qu'ils  sont  loin  du  combat.  Mais  vous  qui  êtes  toujours 
en  campagne  et  comme  criblés  de  blessures,  c'est  plus 
souvent  qu'il  vous  faut  prendre  des  remèdes... 

'(  Non,  mes  frères,  non,  point  d'espérance  de  salut 
pour  celui  qui  néglige  la  lecture  habituelle  des  saints 
livres.  Quel  bonheur  si  par  un  contact  fréquent  avec 
les  maximes  salutaires  des  saintes  lettres,  nous  pou- 
vons enfin  nous  assurer  notre  salut...  Ce  que  le  mar- 
teau, l'enclume  et  les  tenailles  sont  aux  artisans,  les 
livres  des  apôtres,  les  oracles  des  prophètes  Je  sont  aux 
chrétiens... 

«  Gardons-nous  donc  bien  de  négliger  d'acquérir  ces 
bons  livres,  pour  nous  mettre  à  l'abri  des  plus  mortel- 
les blessures.  N'entassons  pas  cet  or;  mieux  vaut  pour 
trésor  des  ouvrages  qui  forment  le  cœur  à  la  vertu...  » 

«  De  même  que  le  fer,  dit  saint  Augustin,  si  l'on  ne 
s'en  sert  pas,  engendre  la  rouille,  de  même  l'âme  si  elle 
ne  s'exerce  fréquemment  par  des  lectures  pieuses. 
laisse  germer  en  elle  les  péchés.  » 

Saint  François  de  Sales  écrivait  à  M^^^  [^  prési- 
dente Brulart  :  «  Je  voudrais  qu'il  ne  se  passât  aucun 
jour  sans  que  vous  donnassiez  une  demi-heure  ou  une 
heure  à  la  lecture  de  quelque  livre  spirituel.  »  Et 
dans   une  autre   lettre  à   une    dame    mariée,  le  doux 
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évéque  disait  :  «  Lisez  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez, mais  peu  à  la  fois  et  avec  dévotion.  »  Dans  son 
Introduction  à  la  vie  dévote,  il  complète  ce  conseil  : 
a  Ayez  toujours  auprès  de  vous  quelque  beau  livre  de 
dévotion  et  lisez-en  tous  les  jours  un  peu  avec  grande 
dévotion,  comme  si  vous  lisiez  des  lettres,  missives  que 
les  saints  vous  eussent  envoyées  du  ciel  pour  vous 
montrer  le  chemin  et  vous  donner  le  courage  d'y 
aller...  » 

L'un  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  le  P.  Berthier, 
nous  assure  que  «  les  avantages  des  lectures  de  piété 
sont  presque  infinis.  Dans  la  prière,  ajoute-t-il,  c'est 
nous  qui  parlons  à  Dieu  et  dans  la  lecture  c'est  Dieu 
qui  nous  parle  :  en  priant,  nous  pouvons  donner  dans 
l'illusion;  au  lieu  qu'un  livre  plein  de  l'esprit  de  Dieu 
nous  guide  sûrement  et  nous  rappelle  même  dans  le 
droit  chemin  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  nous 
en  écarter.  Quand  nous  sommes  dans  la  tiédeur  un 
livre  de  piété  peut  être  l'instrument  dont  la  grâce  se 
sort  pour  nous  rétablir  dans  la  ferveur  ;  et  quand  nous 
ne  savons  plus  nous  entretenir  avec  Dieu,  ce  livre  sur 
lequel  nous  jetons  les  yeux  peut  nous  inspirer  des  lu- 
mières. Ce  livre  nous  retrace  les  exemples  des  saints, 
condamne  notre  indifférence,  rappelle  le  souvenir  des 
jugements  de  Dieu,  rapproche  de  nous  le  moment  de 
l'éternité,  dissipe  les  illusions  du  monde,  répond  aux 
faux  prétextes  de  l'amour-propre,  donne  des  armes 
pour  résister  aux  passions.  C'est  un  moniteur  qui 
reprend  en  secret,  un  ami  qui  ne  peut  être  soupçonné 
de  nous  tromper,  un  juge  qui  décide  sans  partialité, 
un  prophète  qui  annonce  la  vérité  sans  flatterie.  Il 
n'est  ni  opportun,  puisqu'on  le  quitte  et  qu'on  le  re- 
prend quand  on  veut  ;  ni  contradicteur,  puisqu'il  pro- 
duit ses  pensées  sans  disputer  contre  les  nôtres;  ni 
indiscret  puisqu'il  donne  des  avis  sans  savoir  si  nous 
les  suivrons;  ni  susceptible  de  jalousie,  puisqu'il 
nous  laisse  toute  liberté  de  déférer  à  ses  conseils  ou  de 
préférer  ceux  d'un  autre. 
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a  Combien  de  pécheurs  ont  été  rappelés  à  la  péni- 
tence par  la  lecture  d'un  saint  livre  !...  C'est  la  parole 
de  Dieu  qui  pénètre  toutes  les  facultés  de  l'âme,  tantôt 
comme  une  rosée  bienfaisante,  et  tantôt  comme  un 
coup  de  foudre.  On  est  quelquefois  attiré  par  les  dou- 
ceurs ineffables  de  la  sainte  charité,  et  quelquefois 
atterré  par  la  crainte  des  vengeances  divines.  Le  Sei- 
gneur paraît  ou  miséricordieux  ou  terrible,  ou  Jésus 
en  croix,  ou  Jésus  jugeant  les  vivants  et  les  morts  ;  ou 
le  ciel  avec  tous  ses  charmes,  ou  l'enfer  ouvrant  ses 
abîmes... 

«  Mais,  remarque  le  même  auteur,  une  lecture  failc 
sans  attention  est  une  perte  de  temps,  une  source 
d'ennui,  un  aliment  de  paresse  et  la  preuve  d'une  tié- 
deur concentrée  dans  le  fond  de  l'âme.  Notre  attention 
aux  lectures  de  piété  doit  être  sérieuse,  soutenue  et 
animée  de  l'esprit  de  prière...  » 

Toujours  ausujet  de  lamanièredefaire  lalecture spiri- 
tuelle, le  vénérable  Louis  de  Grenade  nous  donne  ces 
conseils  précieux  :  <(  Il  faut  la  faire,  non  point  à  la  hâte 
et  comme  en  courant,  mais  avec  lenteur  et  réflexion, 
s'appliquant  à  saisir  le  sens  des  paroles  et  à  savourer 
par  la  volonté  les  vérités  qu'elles  expriment.  Quand 
nous  rencontrons  un  passage  touchant,  arrêtons-nous- 
y  un  peu,  et  faisons  une  espèce  de  halte,  pour  réflé- 
chir à  ce  que  nous  avons  lu  et  produire  une  courte 
prière  (I)  ». 

Saint  Bernard  ajoute  «qu'il  est  bon  de  cueillir,  en  li- 
sant, quelques  fleurs  de  dévotion  et  de  piété,  d'inter- 
rompre le  fîl  de  la  lecture  par  quelque  prière  en  rap- 
port avec  la  pensée  qui  nous  a  frappés.  Cette  prière 
nous  élève  vers  Dieu,  s'entretient  avec  lui  et  en  obtient 
toujours  quelques  faveurs  (2)  ». 

«  Un  bon  livre,  dit  saint  Alphonse  Rodriguez.  ne  doit 
pas  se  lire  une  seule  fois  ;  reprenez-le  entre  vos  mains, 
la  seconde  lecture  vous  touchera  plus  que  la  première, 

(1)  De  roraiïon  et  de  la  considération,  i.  5. 

(2)  De  mud.  oiand..  vu  et  viii. 
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et  la  troisième  plus  que  la  seconde;  vous  y  trouveroz 
toujours  un  nouveau  goût,  comme  l'éprouvent  ceux  qui 
lisent  avec  un  véritable  dessein  de  profiter.  Au  con- 
traire, c'est  une  coutume  très  louable  et  très  utile  que 
celle  de  quelques-uns,  qui  ne  rencontrent  rien  dans 
un  livre  de  piété  qui  fasse  quelque  impression  sur 
eux.  qui  ne  prennent  aussitôt  le  soin  de  le  marquer 
pour  avoir  ainsi  toujours  quelque  chose  de  réserve», 
dont  leur  àme  se  nourrisse  dans  ses  besoins,  et  où  ils 
puissent  trouver  de  quoi  s'exciter  à  la  ferveur  et  de 
quoi  se  consoler  dans  les  temps  de  sécheresse  et  d'af- 
llictions  (1)  ». 

Saint  Bonaventure  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Li- 
sez la  vie  et  les  enseignements  des  saints,  dit-il,  afin 
de  trouver,  en  vous  comparant  à  eux,  à  vous  humilier 
en  tous  temps,  à  vous  instruire,  à  vous  embraser  de 
dévotion,  à  vous  exciter  aux  saintes  pratiques,  à  vous 
former  à  l'intelligence  des  Écritures  et  à  vous  éclairer 
des  splendeurs  de  la  foi.  Apprenez  dans  vos  lectures 
à  discerner  la  vérité  du  mensonge,  le  bien  du  mal,  le 
vice  de  la  vertu,  et  à  connaître  les  divers  remèdes  des 
vices  et  des  tentations.  Lisez  pour  comprendre  les 
choses  et  non  pour  devenir  plus  savant,  ni  dans  un  but 
de  curiosité.  Laissez  de  côté  ce  qui  n'édifie  pas  :  une 
lecture  vaine  engendre  des  pensées  plus  vaines  et 
éteint  la  dévotion  en  notre  came  (2)  ». 

Et  ailleurs  il  dit  encore  :  «.  L'âme  a  besoin  d'être 
nourrie  de  saintes  lectures...  Il  est  avantageux  de  ti- 
rer souvent  de  ce  qu'on  lit  de  pieuses  affections^  d'en 
former  des  prières  et  d'interrompre  de  temps  en  temps 
la  lecture.  En  agisant  de  la  sorte,  l'âme  puise  dans 
cet  endroit  une  intelligence  salutaire,  et  la  science, 
mise  de  côté  par  amour  pour  la  vertu,  se  montrera  en- 
suite bien  plus  belle  appuyée  sur  cette  même  vertu. 

«  On  devra  aussi  avoir  pour  ses  lectures  des  moments 
et  des  sujets  déterminés  :  on  ne  retire  aucun  fruit  à  lire 

(1)  Perfect.  chrét.,  i.  v.  xxviii. 
(i)  De  l'inst.  des  nov.,  xiv. 
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au  hasard  et  à  s'attacher  au  premier  endroit  venu,  ou 
plutôt  une  telle  manière  ne  laisse  à  l'âme  que  l'instabilité. 
Il  faut  donc  s'arrêter  aux  sujets  commencés  et  y  assu- 
jettir son  esprit,  car  c'est  l'indice  d'un  estomac  dégoûté 
que  la  recherche  des  mets  variés.  Il  faut  aussi  confier 
chaque  jour  à  la  mémoire  quelque  chose  de  nos  lec- 
tures, afin  de  nous  en  nourrir  plus  fidèlement,  d'en 
rappeler  plus  fréquemment  le  souvenir  et  d'en  faire 
l'objet  de  nos  méditations  ;  mais  ce  choix  doit  convenir 
au  but  de  notre  vocation,  perfectionner  notre  intention, 
captiver  notre  âme  et  l'éloigner  de  toute  pensée  étran- 
gère (1)  )^ 

'(  Saint  Jean  Chrysostôme  fait  la  remarque  suivante  : 
Quand  nous  voulons  lire  quelque  livre  de  piété,  il  faut 
bannir  de  notre  cœur  tous  les  soins  temporels  et  toutes 
les  pensées  du  monde  ;  et  recueillant  notre  esprit  de 
toutes  sortes  de  distractions,  nous  appliquer  avec  beau- 
coup d'attention  et  de  piété  k  cette  sainte  lecture,  afin 
de  parvenir  sous  la  conduite  de  l'Esprit-Saint  à  l'intel- 
ligence de  ce  que  nous  lisons  et  en  tirer  beaucoup  de 
fruit (2!  ». 

A  son  tour  saint  Grégoire  le  Grand  dit  :  «  Nous 
devons  tellement  transformer  en  nous  les  bonnes 
choses  que  nous  lisons,  qu'en  même  temps  que  notre 
esprit  en  est  touché,  notre  vie  s'y  conforme  par  ses 
actions  (3)  )-. 

Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin  s'écrie  :  «  Qui  ne 
sait  que  nous  profitons  d'autant  plus  vite  d'une  bonne 
lecture,  que  plus  vite  nous  mettons  cette  lecture  en 
action  (4)  !  » 

Le  vénérable  Louis  de  Blois  nous  donne  à  ce  sujet 
tout  un  ensemble  de  conseils  pratiques  qui  peuvent 
très  heureusement  compléter  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici  :  «  Livrez-vous  avec  ardeur,  nous  dit-il,    aux 

(U  Mir.  de  la  dise,  xrii. 
(-2)  (Hoin.  sur  la  Gen. 
(3)  Mor.  Job,  I.  ;i. 
(i)  Lab.  Mon.,  xvu. 
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pieuses  lectures;  elles  ont  un  charme  qui  ne  s'épuise 
jamais.  Vous  y  apprendrez  à  goûter  la  douceur  des 
choses  célestes;  et  il  arrivera,  qu'accoutumé  aux  saintes 
délices,  vous  n'aurez  plus  que  du  mépris  pour  les  vo- 
luptés des  sens,  et  votre  esprit  s'affermira  merveilleu- 
sement dans  ses  bonnes  résolutions. 

«  Afin  donc  de  retirer  de  cette  lecture  un  si  grand 
fruit,  efforce/.-vous  d'y  apporter  les  dispositions  con- 
vcMiables,  c'est-à-dire  l'attention,  la  sagesse,  l'humilité. 
<}ue  ce  soit  pour  vous  un  aliment  d'amour  et  non  pas 
une  vaine  pâture  de  la  curiosité  :  cherchez-y  l'utilité  et 
les  consolations  spirituelles,  plutôt  qu'une  science  su- 
perflue et  des  paroles  éloquentes  ;  car  le  royaume  de 
Dieu  ne  consiste  pas  dans  l'élégance  du  langage,  mais 
dans  la  sainteté  de  la  vie.  Cependant,  de  même  qu'il  ne 
faut  pas  rechercher  cette  élégance  où  elle  n'est  pas,  il 
ne  faut  pas  non  plus  la  dédaigner  où  elle  se  trouve,  car 
elle  est  aussi  un  don  de  Dieu. 

«  Ne  vous  troublez  pas  si  tout  ce  que  vous  lisez  on 
entendez  ne  peut  se  fixer  dans  votre  mémoire;  car,  de 
même  qu'un  vase  pur,  souvent  arrosé  d'eau,  demeure 
exempt  de  souillures,  quoique  Peau  s'écoule  k  l'instant 
môme  qu'on  l'y  jette,  ainsi  la  pensée  du  salut,  en  pa- 
sant  à  travers  l'âme  bénévole,  la  purifie  et  la  rend 
agréable  au  Seigneur.  Ce  qui  vous  importe  véritable- 
ment, ce  n'est  pas  de  retenir  des  mots,  mais  de  vous 
approprier  la  substance  de  la  doctrine,  c'est-à-dire  de 
conserver,  par  le  moyen  de  la  doctrine,  la  pureté  inté- 
rieure et  une  volonté  toujours  prête  à  accomplir  les 
préceptes  divins. 

«  N'imitez  pas  ceux  qui,  ne  gardant  aucun  ordre 
dans  leurs  lectures,  lisent  indifféremment  tout  ce  que 
le  hasard  leur  offre,  n'ont  de  goût  que  pour  la  nou- 
veauté, et  dédaignent  tout  ce  qui  est  ancien  et  com- 
mun, quelle  qu'en  soit  l'utilité.  Loin  de  vous  une  telle 
inconstance  :  elle  n'étend  pas  l'âme,  elle  la  disperse; 
et  celui-là  est  dans  un  grand  danger,  qui  est  atteint  de 
cette  maladie. 
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(»  Attachez-vous  prudemment  à  une  lecture  choisie, 
et  habituez-vous  à  y  persévérer,  lors  môme  qu'elle  a 
pour  vous  moins  de  charme.  Lisez,  dis-je,  avec  ordre, 
sans  vous  détourner  ni  vous  écarter  çà  et  là.  Ne  vous 
faites  aucune  peine  de  lire  ce  qui  est  bon  et  de  le  relire 
encore. 

«  Ainsi  que  l'attestent  les  Pères,  il  est  utile  de  passer 
de  la  lecture  à  la  méditation,  et  ensuite  de  revenir  de 
la  méditation  à  la  lecture.  Cette  louable  inconstance, 
en  prévenant  le  dégoût,  fortifie,  renouvelle  l'àme,  fait 
({u'elle  s'applique  avec  plus  d'ardeur  à  chacun  de  ses 
exercices,  et  qu'elle  en  retire  de  plus  grands  fruits. 
Et  qui  empêche  que  vous  ne  formiez,  pendant  la  lec- 
ture même,  de  courtes  et  vives  prières,  de  tendres 
aspirations  vers  Dieu  ?  Il  est  plusieurs  ouvrages  qui 
peuvent  servir  également  pour  la  lecture  et  pour  l'o- 
raison, lectures  dans  lesquelles  nous  conversons  avec 
Dieu.  »  (1) 

Enfin  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle  résume  admira- 
blement en  quelques  lignes  très  pratiques  tout  ce  qui 
concerne  la  lecture  spirituelle  :  «  Ne  commencez  point 
de  lecture,  dit-il,  sans  vous  être  mis  en  la  présence 
de  Dieu;  demandez-lui,  par  quelque  courte  prière,  les 
grâces  et  les  lumières  pour  pouvoir  comprendre  et  pra- 
tiquer ce  que  vous  allez  lire.  Ne  lisez  jamais  par  curio- 
sité, et  ne  vous  pressez  point  pour  avoir  bientôt  lu  un 
livre;  arrêtez-vous  de  temps  en  temps  pour  goûter  ce 
que  vous  lisez;  consultez  et  examinez-vous  vous-même 
sur  ce  qui  vous  empêche  de  pratiquer  ce  que  vous  lisez. 
Lorsque  vous  le  pouvez  pratiquer,  voyez  pourquoi  vous 
ne  le  faitespas.  Lisez  votre  livre  comme  vous  liriez  une 
lettre  que  Jésus-Christ  vous  aurait  envoyée  lui-même 
pour  vous  faire  connaitre  sa  sainte  volonté;  et,  surtout 
si  c'est  l'Ecriture  sainte,  lisez-là  avec  un  très  profond 
respect,  respectez-en  jusqu'aux  moindres  syllabes;  li- 
sez-la avec  soumission  d'esprit;  pratiquez  ce  que  vous 

;l)  Spec.  mon. 
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entendez,  adorez  ce  que  vous  n'entendez  pas;  et,  si 
vous  le  voulez  entendre,  demandez  quel  en  est  le  sens 
à  ceux  qui  en  ont  l'intelligence. 

«  Repassez  souvent  dans  votre  esprit,  et  tâchez  de 
graver  dans  votre  cœur,  ce  que  vous  avez  le  plus  goûté 
dans  ce  que  vous  avez  lu. 

«  A  la  fin  de  votre  lecture,  ne  manquez  pas  de  rendre 
grâces  à  Dieu  des  vérités  que  vous  aurez  le  plus  goû- 
tées et  retenues,  et  priez-le  qu'il  vous  aide  à  les  mettre 
en  pratique  (1)  ». 

On  ne  peut  mieux  dire  et,  en  moins,  de  mots  la  meil- 
leure méthode  de  faire  la  lecture  spirituelle  d'une 
façon  véritablement  profitable  à  l'âme  de  bonne  vo- 
lonté. 

Il  est  temps  maintenant  de  laisser  parler  Bourdaloue 
qui,  lui  aussi,  a  dit  des  choses  merveilleuses  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe.  Nous  voudrions  citer  dans  son 
entier  cette  instruction,  si  solide  et  si  précieuse;  mais, 
pour  éviter  des  redites,  nous  donnerons  seulement 
ces  quelques  passages  en  terminant  :  «  Deux  choses 
contribuent  à  rendre  une  lecture  utile  et  salutaire,  dit- 
il,  la  qualité  du  livre  qu'on  lit,  et  la  manière  dont  on 
le  lit.  Quant  à  la  qualité  du  livre,  quoi  qu'il  y  ait 
sans  doute  des  livres  beaucoup  meilleurs  les  uns 
que  les  autres,  chacun,  dans  le  choix  qu'on  en 
doit  faire,  peut  se  consulter  soi-même  et  suivre  là- 
dessus  son  attrait.  Quelques-uns  aiment  mieux  les 
livres  qui  les  instruisent,  et  d'autres  préfèrent  les  livres 
qui  les  affectionnent  et  qui  les  touchent.  Ceux-là 
prennent  plus  de  goût  aux  histoires  et  aux  vies  des 
saints,  qui  leur  mettent  devant  les  yeux  des  exemples 
à  imiter;  et  ceux-ci  en  ont  plus  pour  les  traités  spirituels 
qui  leur  développent  le  fond  des  matières,  et  qui  les 
convainquent  par  des  raisonnements.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  importe  peu,  ce  semble,  à  quelle  sorte  de  livres 
(^n  s'attache,  pourvu  que  ce  soient  de  bons  livres,  c'est- 

(1)  Hecueil  do  petits  traités. 
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à-dire  des  livres  orthodoxes,  édifiants,  et  dont  on 
puisse  tirer  du  profit  par  son  avancement  et  sa  perfec- 
tion. 

'X  Mais  il  ne  suffît  pas  de  les  lire,  il  faut  les  bien  lire. 
car  souvent  tout  dépend  de  la  manière,  et  il  y  a  en 
toutes  choses  une  méthode  qui  leur  donne  plus  d'effi- 
cacité et  plus  de  vertu.  Lire  à  la  hâte  et  comme  en  cou- 
rant, c'est  s'exposer  à  ne  rien  retenir  d'une  lecture, 
à  n'en  recevoir  nulle  impression,  puisqu'il  n'est  pas 
possible  qu'on  y  prête  alors  toute  l'attention  néces- 
saire. Les  viandes  prises  avec  trop  d'avidité  et  trop 
vite  causent  ordinairement  à  la  santé  plus  de  dommage 
que  de  bien.  Lire  chaque  fois  et  hors  de  mesure,  c'est 
se  remplir  l'esprit  d'une  infinité  d'idées  qu'il  ne  peut 
plus  arranger,  et  dont  il  ne  lui  reste  qu'une  vue  con- 
fuse et  superficielle.  L'excès  de  nourriture,  quelque 
saine  qu'elle  soit,  charge  un  estomac,  et  le  met  hor^ 
d'état  de  la  digérer. 

Lire,  pour  remarquer  certaines  sentences  ou  de  l'Ecri- 
ture ou  des  Pères,  certaines  pensées  nouvelles  etmoins 
communes,  c'est  faire  de  sa  lecture  une  étude  :  or,  toute 
étude  dessèche  le  cœur  et  le  distrait.  Lire  et  s'arrêter 
en  lisant,  à  la  beauté  du  style  et  à  la  pureté  du  lan- 
gage, c'est  prendre  le  change  et  s'amuser  à  des  fleur- 
au  lieu  de  cueillir  les  fruits. 

«  De  tout  ceci  il  est  aisé  de  conclure  comment  on 
doit  faire  la  lecture  spirituelle  et  quelles  règles  il  faut 
observer.  C'est  :  1»  de  s'adresser  d'abord  à  Dieu,  et 
d'élever  vers  lui  le  cœur,  pour  lui  demander  la  lumière 
de  son  esprit;  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  donne  l'ac- 
croissement, surtout  à  sa  parole,  soit  lue,  soit  enten- 
due. 2°  De  lire  posément  et  de  bien  peser  les  choses, 
afin  qu'elles  puissent  mieux  s'exprimer  et  qu'elles  s'in- 
sinuent doucement  dans  l'âme,  comme  une  rosée  qu 
tombe  goutte  à  goutte  et  qui  pénètre  ainsi  la  terre.  3° 
Pour  cela  de  lire  peu  chaque  jour,  estimant  beaucoup 
plus  une  courte  lecture  faite  avec  réflexion,  qu'une 
autre,  plus  longue,  mais  aussi  plus  légère  et  mal  digé- 
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l'L'C,  'i*^  Do  demeurer  à  certains  <3ndroits  dont  on  se 
sent  plus  frappé,  de  les  repasser  et  de  les  goûter,  fai- 
sant un  retour  sur  soi-même  et  se  les  appliquant.  De 
cette  sorte,  la  lecture  devient  une  espèce  de  médita- 
tion; et  c'est  un  avis  très  sage  que  donnent  les  maîtres 
do  la  vie  dévote  aux  personnes  qui  ne  sont  point  en- 
core versées  dans  l'oraison,  et  qui  veulent  s'y  former, 
de  commencer  par  ces  lectures,  et  de  se  contenter  d'en 
tirer  quelques  bonnes  résolutions.  5°  De  relire  de 
temps  en  temps  certains  livres  généralement  estimés 
et  dont  on  a  connu  par  soi-même  Futilité  et  la  solidité. 
C'est  une  erreur  dont  se  laissent  prévenir  bien  dos 
personnes,  de  ne  vouloir  jamais  lire  deux  fois  le  même 
livre,  et  de  se  persuader  qu'ayant  plu  dans  une  pre- 
mière lecture,  il  ennuiera  dans  une  seconde.  Un  livre 
solide  est  comme  une  riche  mine,  où  l'on  trouve  tou- 
jours à  creuser  et  à  profiter.  Voilà  tout  ce  qui  regarde 
l'exercice  de  la  lecture  spirituelle  :  c'est  à  nous  de 
mettre  en  œuvre  un  moyen  de  sanctification  aussi  effi- 
cace que  celui-là.  et  qui  nous  est  si  aisé  et  si  pré- 
sent. » 

P.    Cr. 


DEUXIÈME   LECTURE 

INSTRUCTION  POUR  LE  TEMPS  DE  L'AYENT 


KESUME 


Dans  ce  saitit  temps  l'Église  honore  rinearnation  du  Verbe. 
Nous  ne  pouvons  donc  mieux  nous  y  occuper  que  de  la  méditation 
de  ce  grand  mystère,  où  le  Verbe  divin  est  venu  sur  la  terre, 
1"  découvrir  sensiblement  aux  hommes  la  gloire  de  Dieu  ;  2"  com- 
battre parmi  les  hommes  et  y  détruire  tous  les  ennemis  de  la 
gloire  de  Dieu  ;  3°  allumer  dans  le  cœur  des  hommes  un  zèle 
ardent  pour  la  gloire  de  Dieu. 

1"  Comment  Jésus-Christ  vient  découvrir  sensiblement  aux 
hommes  la  gloire  de  Dieu.  Qu'est-ce  que  la  gloire  de  Dieu?  Cette 
gloire  de  Dieu,  telle  que  nous  la  devons  maintenant  entendre,  ce 
sont  ses  perfections  révélées  et  publiées  au  monde.  Or,  n'est-ce  pas 
ce  que  nous  découvre  sensiblement  le  Fils  de  Dieu  dans  son  incar- 
nation '? 

C'est  là  que  paraît  la  miséricoi-de  de  Dieu, 

Sa  sagesse, 

Sa  puissance, 

Sa  justice. 

Cependant  n'est-il  pas  étrange  que  Dieu  soit  si  peu  connu  dans 
le  monde,  ou  qu'on  y  vive  comme  si  l'on  ne  le  connaissait  point  ? 

2°  Comment  Jésus-Christ  vient  combattre  parmi  les  hommes  et 
y  détruire  tous  les  ennemis  de  la  gloire  de  Dieu.  Trois  sortes 
d'ennemis  :  le  démon,  le  péché,  les  biens  de  la  terre,  ou  plutôt 
l'amour  déréglé  des  biens  de  la  terre. 

11  dépossède  le  démon  de  l'empire  qu'il  exerçait  sur  la  terre.  Les 
idoles  des  faux  dieux  tombent,  et  les  oracles  se  taisent. 

Il  efface  les  péchés  des  hommes  et,  en  qualité  de  victime,  il  pré- 
sentf  l\  I»!i-ii  le  sacrifice  de  notre  salut. 

Il  attaque  la  cupidité  et  l'amour  déréglé  des  biens  de  la  terre  en 
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lieux  manières.  Dans  les  justes,  il  déracine  de  leur  cœur  cette 
convoitise.  Dans  les  impies  et  les  mondains,  il  la  condamne  an 
moins  et  la  répiouve. 

3"  Comment  Jésus-Christ  vient  allumer  dans  le  cœur  des 
hommes  un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu.  Premièrement,  il 
nous  donne  la  plus  haute  estime  de  la  gloire  de  Dieu. 

Secondement,  il  nous  fait  trouver  pour  nous-mêmes  un  intérêt 
propre  et  essentiel  dans  cette  gloire  de  Dieu. 

Par  où  pouvons-nous  glorifier  Dieu  ?  Par  les  mêmes  moyens 
que  Jésus-Christ  l'a  glorifié  ;  honorons  les  perfections  de  Dieu, 
reconnaissons-les.  Combattons  nos  passions,  qui  sont  autant  de 
démons  domestiques.  Pleurons  nos  péchés,  effaçons-les  par  la  péni- 
tence. Renonçons,  au  moins  de  cœur,  à  tous  les  biens  du  monde. 


DEVELOPPEMENT 


Le  dessein  de  l'Église,  dans  l'institution  de  l'Avent, 
a  été  d'honorer  le  Verbe  incai-né  dans  le  chaste  sein 
de  la  Vierge,  et  de  nous  disposer  ainsi  à  la  glorieuse 
nativité  de  cet  Homme-Dieu.  Nous  ne  pouvons  donc 
mieux  nous  occuper,  pendant  ce  saint  temps,  que  du 
grand  mystère  de  l'incarnation  ;  et  quoique  le  Fils  de 
Dieu  s'y  soit  profondément  humilié  et  comme  anéanti, 
nous  le  devons  néanmoins  considérer  comme  un  mys- 
tère de  gloire  pour  Dieu  même,  selon  qu'il  nous  est 
marqué  dans  ce  cantique  sacré  que  chantèrent  les 
anges  à  la  naissance  de  Jésus-Christ  :  Gloire  à  Dieu 
au  plus  haut  des  deux!  En  effet,  c'est  en  se  revêtant 
d'une  nature  semblable  à  la  nôtre,  et  en  se  faisant 
homme,  que  le  Verbe  divin  est  venu  sur  la  terre  :  1" 
découvrir  sensiblement  aux  hommes  la  gloire  de  Dieu; 
2''  combattre  parmi  les  hommes,  et  y  détruire  tous  les 
ennemis  de  la  gloire  de  Dieu;  3"  allumer  dans  le  cœur 
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des  hommes  un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Appliquons-nous  à  méditer  et  à  bien  pénétrer  ces 
trois  vérités.  Ce  sera  pour  nous  un  fonds  inépuisable 
de  réflexions  et  de  sentiments  les  plus  propres  à  nous 
édilier. 

I    Coin  meut  Jésus-Christ  vient  découvrir  seusiblenieut 
aux  hommes  la  gloire  de  Dieu. 

I.  Que  le  \'erbe  éternel,  en  s'incarnant,  soit  venu 
découvrir  aux  hommes  la  gloire  de  Dieu,  c'est  l'expresse 
doctrine  de  l'évangéliste  saint  Jean  :  Le  Verbe,  dit-il, 
6'est  fait  chair;  il  a  demeuré  et  conversé  pariiLi  nous, 
et  nous  avons  vu  sa  gloire  (1).  Quelle  conséquence  !  et 
le  saint  évangéliste  ne  devait-il  pas,  ce  semble,  con- 
clure tout  autrement,  et  dire  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair, 
et  sous  cette  chair  mortelle  dont  il  est  revêtu,  il  nous 
a  caché  la  gloire  de  sa  divinité?  S'il  disait  :  Le  Verbe 
s'est  fait  chair,  et  nous  avons  été  témoins  de  ses  infir- 
mités volontaires,  de  ses  abaissements  et  de  ses  anéan- 
tissements, nous  n'aurions  pas  de  peine  à  comprendre 
la  pensée  de  ce  disciple  bien-aimé,  et  elle  nous 
paraîtrait  très  naturelle  ;  mais  que  le  Verbe  se  soit  fait 
chair,  qu'en  se  faisant  chair  comme  nous,  il  se  soit 
assujetti  à  toutes  nos  misères,  et  qu'en  cela  néanmoins 
il  ait  fait  éclater  sa  gloire,  c'est  ce  qui  paraît  se  con- 
tredire, et  de  quoi  nous  ne  voj'ons  pas  d'abord  la  liai- 
son. Rien  toutefois  n'est  plus  juste  que  ce  raisonne- 
ment, dit  saint  Augustin,  et  il  ne  faut  qu'un  peu  d'at- 
tention pour  en  voir  toute  la  solidité  et  toute  la  vérité. 
Car  si  la  gloire  de  Dieu  devait  être  révélée  aux  hommes 
d'une  manière  sensible,  c'est  justement  par  les  humi- 
liations du  Verbe;  et  il  n'y  avait  que  ce  Verbe  humilié 
qui  put  nous  faire  connaître  l'excellence  d"un  Dieu 
glorifié  :  tellement,  conclut  saint  Augustin,  que  si 
saint  Jean  n'avait  pas  dit  :  Le   Verbe   s'est   fait  chair, 

il)  Joaii.;    I;  ii. 
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nous  n'aurions  pu  dire  que  nous  avons  vu  sa  gloire. 
Qu'est-ce  que  la  gl\^ire  de  Dieu  dont  il  est  ici  question, 
et  en  quoi  consiste-t-elle  ?  Cette  gloire  de  Dieu  telle 
(|ue  nous  la  devons  entendre,  c'est-à-dire  cette  gloire 
qui  est  dans  Dieu,  et  que  nous  désirons  de  connaître, 
n'est  autre  chose  que  les  perfections  de  Dieu.  Par 
conséquent,  découvrir  aux  hommes  les  perfections 
de  Dieu  c'est  leur  découvrir  la  gloire  de  Dieu.  Or,  n'est- 
ce  pas  ce  que  nous  découvre  admirablement  et  sensible- 
ment le  Fils  de  Dieu  dans  son  adorable  incarnation  ? 

II.  Et  d'abord,  la  miséricorde  de  Dieu  pouvait- elle  se 
produire  avec  plus  d'éclat  que  dans  ce  mystère?  pou- 
vait-elle nous  donner  une  idée  de  ce  qu'elle  est,  com- 
parable à  celle-ci  ?  a-t-elle  jamais  rien  fait  dans  le 
monde  qui  en  ait  approché?0  prodige  !  s'écrie  Zenon  du 
Vérone,  un  Dieu  réduit  à  la  petitesse  d'un  enfant  !  et 
cela  pour  qui?  par  amour  pour  son  image,  et  pour  des 
créatures  formées  de  sa  main.  Reconnaissons  l'excel- 
lence de  notre  religion  dans  les  vues  excellentes  qu'elle 
nous  donne  du  Maître  que  nous  adorons,  et  de  sa 
bonté  sans  mesure.  Toutes  les  religions  païennes, 
dans  la  vanité  de  leurs  fables,  ont-elles  jamais  rien 
imaginé  de  pareil?  Nous  avons  des  dieux,  disait  un  des 
sages  du  paganisme  ;  mais  ces  dieux  passej-aient  pour 
des  monstres  s'ils  vivaient  parmi  nous,  tant  ils  ont  été 
vicieux  et  corrompus.  Nous,  dit  saint  Augustin,  nous 
servons  un  Dieu  en  qui  tout  est  merveilleux;  mais  de 
toutes  les  merveilles  qu'il  renfermée  dans  son  être  divin, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  et  de  plus  incompré- 
hensible, c'est  son  amour.  Il  ne  faudrait  donc  que  le 
mystère  de  l'incarnation  pour  confondre  toute  l'idolâ- 
trie et  toute  la  superstition  païenne.  Car,  selon  la  belle 
remarque  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  la  vraie  religion 
est  d'avoir  des  sentiments  de  Dieu  conformes  à  la 
nature  et  à  la  grandeur  de  Dieu  :  or,  ce  grand  mys- 
tère nous  fait  concevoir  une  estime  de  la  miséricorde 
de  Dieu  si  relevée,  qu'il  n'est  pas  possible  à  l'esprit  de 
l'homme  de  la  porter  plus  haut. 
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m.  11  eu  est  de  même  de  la  sagesse  de  Dieu.  Que  la 
prudence  aveugle  du  siècle  en  juge  comme  il  lui  plaira, 
on  peut  dire,  et  il  est  vrai,  qu'un  Homme-Dieu  est  le 
chef-d'œuvre  d'une  sagesse  toute  divine,  parce  que 
c'est  ainsi  que  Dieu  a  pris  le  moyen  le  plus  convenable 
de  réparer  sa  propre  gloire  et  d'opérer  le  salut  des 
hommes.  Il  avait  été  offensé,  ce  Dieu  de  majesté;  il  lui 
fallait  une  satisfaction  digne  de  lui,  et  nul  autre  qu'un 
Dieu  ne  pouvait  dignement  satisfaire  à  un  Dieu. 
L'homme  s'était  perdu  :  Dieu  voulait  le  sauver  en  le 
délivrant  de  la  mort  éternelle;  et  comme  il  n'y  avait 
qu'un  Dieu  qui,  par  ses  mérites  infinis,  pût  le  délivrer 
de  cette  mort,  il  n'y  avait  conséquemment  qu'un  Dieu 
t^ui  put  le  sauver.  Il  fallait  que  ce  Sauveur  fût  tout 
ensemble  vrai  Dieu  et  vrai  homme.  S'il  eût  seulement 
été  Dieu,  il  n'eût  pu  souffrir;  s'il  eût  été  seulement 
homme,  ses  humiliations  ni  ses  souffrances  n'eussent 
pas  été  des  réparations  suffisantes.  De  plus,  s'il  eût 
seulement  été  Dieu,  il  eût  été  invisible,  et  n'eût  pu 
nous  donner  l'exemple  ;  et  s'il  eût  seulement  été 
homme,  son  exemple  n'eût  pas  été  pour  nous  une 
règle  tout  à  fait  sûre  et  à  couvert  de  tout  égarement. 
Mais  étant  Dieu  et  homme,  comme  homme  il  a  pu 
s'abaisser,  et  comme  Dieu  il  a  donné  à  ses  abaisse- 
ments une  valeur  inestimable  et  sans  mesure  ;  comme 
homme  il  s'est  montré  à  nos  yeux  pour  nous  servir  de 
guide,  et  comme  Dieu  il  nous  a  rassurés  pour  nous  faire 
prendre  avec  confiance  la  voie  où  il  est  entré,  et  où  il  a 
voulu  nous  conduire.  Ainsi,  dans  ces  jours  de  grâce  et 
de  salut,  nous  n'avons  point  de  sentiment  plus  ordinaire 
à  prendre  que  de  nous  écrier  avec  l'Apôtre  :  0  richesse! 
à  abîme  de  la  sagesse  et  des  jugements  de  Dieu  (1). 

IV.  Mais  quelle  vertu  et  quel  pouvoir  dans  Dieu  ne 
demandait  pas  l'accomplissement  de  ce  grand  ouvrage  ? 
Quel  effort  et  quel  miracle  de  la  droite  du  Très-Haut  ! 
un  Dieu-Homme,  conçu  par  une  mère  vierge  ;  c'est-a- 

(1)  K'jiii..  xi.  33. 
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dire,  dans  la  même  personne,  dans  le  même  Jésus- 
Christ  la  divinité  jointe  avec  notre  humanité,  l'immor- 
talité avec  notre  infirmité,  la  grandeur  avec  notre  bas- 
sesse, Tinfini  avec  le  fini,  l'être  avec  le  néant;  et  dans 
la  même  mère,  la  maternité  avec  la  virginité  !  Voilà 
proprement  l'œuvre  de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  avait  fait 
jusqu'à  présent  dans  l'univers  n'était  pour  lui,  selon 
l'expression  même  de  l'Écriture,  que  comme  un  jeu; 
mais  c'est  ici  que  sa  toute-puissance  se  déploie  dans 
toute  son  étendue,  et  c'est  dans  la  faiblesse  d'un  Enfant- 
Dieu  qu'il  fait  éclater  toute  sa  force. 

V.  Il  n'y  a  que  la  justice  de  Dieu  qui  semble  demeu- 
rer inconnue,  et  n'avoir  nulle  part  dans  ce  mystère  de 
grâce.  Mais  nous  nous  trompons,  si  nous  le  pensons 
de  la  sorte  ;  et  l'on  peut  même  ajouter  que  de  toutes  les 
perfections  divines  qui  reluisent  dans  la  personne  du 
Sauveur,  la  justice  est  celle  dont  les  effets  y  sont  plus 
sensibles,  et  dont  les  droits  inviolables  et  souverains  y 
paraissent  avec  plus  d'évidence  :  jusque-là  que  saint 
Chrysostôme  n'a  pas  fait  difficulté  d'avancer  cette 
étrange  proposition,  mais  qui  n'a  rien  que  de  solide, 
toute  surprenante  qu'elle  est,  savoir  :  que  dans  l'enfer, 
où  Dieu  exerce  ses  plus  rigoureux  châtiments,  il  ne 
fait  pas  néanmoins  autant  connaître  sa  justice,  que 
dans  le  sein  virginal  de  Marie,  où  le  Verbe  s'est  incarné. 
La  preuve  en  est  incontestable.  C'est  que  dans  l'enfer 
ce  ne  sont  que  des  hommes  réprouvés  qui  se  trouvent 
soumis  à  cette  justice  ;  au  lieu  que  dans  le  sein  de 
Marie,  c'est  un  Homme-Dieu  qui  commence  à  en  deve- 
nir la  victime  et  à  lui  être  immolé.  Or,  qu'est-ce  qu'une 
justice  à  laquelle  il  faut  une  telle  hostie  et  un  tel  hom- 
mage? d'où  vient  que  le  Prophète  royal,  parfaitement 
éclairé  dans  la  science  et  le  discernement  des  attributs 
divins,  après  avoir  dit  que  Dieu  a  montré  aux  hommes, 
l'auteur  de  leur  salut,  ajoute  ensuite  qu'il  a  révélé  sa 
justice  à  toutes  les  nations  (1). 

(  1 1  P>al.  \cvii,  i. 


\\\n  LttTLKES  PKEFAKATUlHES. 

VI.  De  tout  ceci,  concluons  que  le  Sauveur  du 
monde,  en  prenant  un  corps  humain  et  visible,  et  nous 
découvrant  ainsi  les  plus  hautes  perfections  de  Dieu, 
nous  donne  par  là  même  la  plus  grande  idée  de  la 
gloire  de  Dieu.  De  sorte  que  sans  attendre  sa  passion 
et  la  fin  de  sa  vie  mortelle  il  peut  dire  à  son  Père, 
dès  le  moment  de  sa  sainte  incarnation  :  Mon  Père, 
j'ai  déjà  commencé  l'office  pour  lequel  vous  m'avez  en- 
voyé, qui  est  de  vous  faire  connaître  dans  le  monde. 
Je  n'y  entre  que  pour  cela,  et  je  n'en  sortirai  qu'après 
avoir  consommé  cette  importante  affaire.  Car  il  est 
d'une  nécessité  absolue  que  vous  soyez  connu  des 
hommes,  puisque  l'ignorance  où  ils  vivent  à  l'égard  de 
leur  créateur,  et  du  premier  de  tous  les  êtres,  est  un 
désordre  essentiel  dans  la  nature,  et  la  source  de  tous 
les  autres  désordres.  C'est  pourquoi  je  viens  en  ce 
jour,  afin  que  les  hommes  en  me  contemplant,  contem- 
plent dans  moi  votre  gloire,  et  que  la  lumière  que  j'ap- 
porte se  répande  dans  toute  la  terre,  et  dissipe  les  té- 
nèbres où  elle  est  ensevelie. 

VII.  Cependant,  après  une  telle  manifestation  de  la 
gloire  de  Dieu,  n'est-il  pas  étrange  qu'il  soit  si  peu 
connu  dans  le  monde?  Car  ce  qu'on  appelle  le  monde, 
les  sectateurs  du  monde,  les  esclaves  du  monde,  ces 
hommes  et  ces  femmes  remplis  d'esprit  du  monde  con- 
naissent-ils Dieu?  ne  font-ils  pas  profession  de  l'igno- 
rer, ou  du  moins  de  l'oublier?  ne  vivent-ils  pas  comme 
s'il  n'y  en  avait  point?  leur  grand  principe  n'est-il  pas 
de  l'effacer  autant  qu'ils  peuvent  de  leur  souvenir,  et 
de  n'y  penser  presque  jamais?  C'est  la  plainte  que 
faisait  le  disciple  saint  Jean,  expliquant  la  génération 
éternelle  et  temporelle  du  Fils  de  Dieu  :  Dieu  était 
au  milieu  du  monde,  comme  le  maitre  et  l'arbitre  du 
monde,  et  le  monde  n'en  avait  nulle  connaissance  (1). 
C'est  la  plainte  que  Jésus-Christ  lui-même  faisait  à  son 
Père  :  Père  saint,  le  niond.e  ne  vous  connaît  point  (^j. 

(Il  Joja..  I.  [-2.  —  {-2)  Ibid.,  xvii,  2'6. 
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Quoi  que  j'aie  fait  pour  lui  annoncer  vos  grandeurs, 
son  aveuglement  a  prévalu,  et  il  y  demeure  toujours 
plongé.  Déplorable  aveuglement,  s'écrie  Salvien  ; 
aveuglement  qui  va  jusqu'à  mettre  Dieu  dans  notre 
estime  au-dessous  de  tout!  On  le  perd  sans  regret,  on 
se  tient  éloigné  de  lui  sans  inquiétude,  on  lui  préfère 
le  moindre  avantage,  le  moindre  plaisir,  et  on  ne  lui 
donne  la  préférence  sur  rien.  Sa  grâce  et  sa  haine  nous 
sont  également  indifférentes  :  tout  cela  pourquoi  ?  tou- 
jours pour  la  même  raison  :  c'est  que  le  monde  ne  l'a 
jamais  bien  connu  Car  si  le  monde  le  connaissait,  ce 
Dieu  si  miséricordieux,  ce  Dieu  si  sage,  ce  Dieu  si 
puissant,  ce  Dieu  si  juste  et  si  saint,  on  ne  vivrait  pas 
dans  le  dérèglement  où  l'on  vit,  oti  ne  s'abandonnerait 
pas  à  une  telle  corruption  de  mœurs,  on  ne  viendrait 
pas  l'outrager  au  pied  de  ses  autels,  on  honorerait  son 
culte,  on  respecterait  ses  temples,  on  pratiquerait  sa 
loi,  on  redouterait  ses  vengeances.  Mais  parce  que  le 
monde  affecte  de  le  méconnaître,  il  n'y  a  point  d'excès 
où  l'on  ne  se  porte. 

Mil.  Quoi  donc!  le  dessein  de  Jésus-Christ  est-il 
absolument  ruiné?  il  est  descendu  parmi  nous,  et  il  a 
voulu  vivre  au  milieu  de  nous,  pour  publier  dans  le 
monde  la  gloire  de  son  Père  :  mais,  dans  la  suite  des 
siècles,  a-t-il  été  frustré  de  son  attente?  Non,  sans 
doute;  mais  outre  ce  monde  perverti  qui  ferme  les 
yeux  à  la  lumière  que  le  Sauveur  des  hommes  est  venu 
nous  présenter,  il  y  a  un  autre  monde,  un  monde  fidèle, 
un  monde  prédestiné,  le  petit  monde  des  justes  et  des 
élus.  Ce  sont  ceux-là  que  Jésus-Christ  s'est  réservé,  et 
qu'il  se  réserve  encore  ;  c'est  à  ceux-là  qu'il  est  donné 
de  connaître  les  mystères  de  Dieu,  et  en  particulier  le 
mystère  d'un  Dieu  fait  homme.  Oui,  c'est  à  vous,  dit 
saint  Bernard,  à  vous  qui  êtes  humbles,  à  vous  qui  êtes 
soumis  et  obéissants,  à  vous  qui  êtes  modestes  dans 
votre  condition,  et  qui  ne  cherchez  point  à  vous  éle- 
ver au-dessus  de  vous-même  par  un  orgueil  présomp- 
tueux; à   vous   qui  veillez  sur  toute  votre  conduite  et 
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aur  toutes  vos  démarches  pour  les  régler;  à  vous  enfin 
qui  vous  appliquez  à  méditer  les  perfections  de  votre 
Dieu  et  à  pratiquer  sa  loi. 

IX.  Plaise  au  ciel  que  nous  soyons  de  ce  monde  chré- 
tien! Ouvrons  les  yeux  de  la  foi.  et  dans  le  cours  de 
cet  Avant,  admirons  les  merveilles  du  Seigneur.  Ren- 
dons-nous attentifs  à  la  voix  de  cet  enfant,  qui. 
du  sein  de  sa  mère  où  il  est  encore  caché,  nous 
invite  à  louer  Dieu,  à  le  bénir,  et  à  lui  dire  avec  toute 
l'Église  :  J'ai  considéré  vos  œuvres,  Seigneur,  et  j'en  ai 
été  saisi  d'étonnemeni  (il.  Car  voilà  votre  ouvrage,  ô 
mon  Dieu!  voilà  l'ouvrage  de  votre  bras  tout-puissant. 
A  en  juger  par  les  dehors,  je  n'y  vois  rien  que  de  com- 
mun, rien  même  que  de  bas  et  de  rebutant  ;  mais  c'est 
en  cela  même  qu'est  le  prodige.  Où  votre  gloire  devrait 
être  ensevelie  et  anéantie,  c'est  là  que  vous  la  faites 
paraître  dans  toute  sa  splendeur;  et  plus  vous  semblez 
lobscurcir  dans  de  profondes  ténèbres,  plus  vous  lui 
donnez  de  lustre  et  en  rehaussez  l'éclat.  Heureux  que 
vous  en  fassiez  rejaillir  sur  moi  les  rayons,  et  que 
vous  m'ayez  dessillé  les  yeux  pour  me  la  faire  aperce- 
voir à  travers  les  ombres  qui  la  couvrent!  Que  le 
monde  envisage  vos  abaissements  avec  mépris,  et  qu'il 
s'en  scandalise  :  pour  moi.  malgré  le  scandale  du 
monde  et  ses  fausses  idées,  je  redirai  mille  fois,  et  je 
ne  cesserai  point  de  chanter  avec  toute  la  cour  céles- 
te :  Gloire  à  Dieu  dans  toute  l'étendue  de  la  terre  et 
jusqu'au  plus  haut  des  cieux(i}. 

II.  Comment  Jésus-Christ  vient  combattre  parmi  les  hommes, 
et  y  détruire  tous  les  ennemis  de  la  gloire  de  Dieu. 

I.  Jésus-Christ  fait  plus  encore.  Pour  mieux  établir 
parmi  les  hommes  la  gloire  de  Dieu,  il  vient  détruire 
tous  les  ennemis  qui  la  combattaient.  Dieu  avait  trois 
grands  ennemis   de  sa  gloire  ;   le  démon,  le  péché   et 

ili  Offic.  Eccle>. 
(-2    Luc.  II.   4. 
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les  biens  de  la  terre,  ou  plutôt  l'amour  déréglé  des 
biens  de  la  terre.  Le  démon  avait  usurpé  un  empire  si 
absolu  sur  les  âmes,  que,  de  l'aveu  même  de  Jésus- 
Christ,  il  passait  pour  le  prince  du  monde,  et 
l'était,  en  effet,  non  par  une  puissance  légitime, 
mais  par  une  possession  tyrannique.  Le  péché,  dit 
saint  Paul,  régnait  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  et 
depuis  Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ,  causant  partout  de 
tristes  ravages,  désolant  le  royaume  de  Dieu,  et  susci- 
tant contre  lui  ses  propres  créatures.  Enfin,  l'amour 
déréglé  des  biens  de  la  terre  dominait  presque  dans 
tous  les  cœurs,  où  les  hommes  l'avaient  placé  comme 
eur  idole,  et  auquel  ils  sacrifiaient  leur  conscience  et 
eur  salut.  Voilà,  dis-je,  les  trois  ennemis  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  altaquer,  et  sur  lesquels  il  a  rem- 
porté de  signalés  avantages  pour  la  gloire  de  son 
Père. 

II.  Cela  est  si  vrai,  que  le  démon  n'attend  pas  même 
le  jour  où  ce  Messie  devait  naître,  pour  lui  céder  la 
place.  Si  nous  en  croyons  les  auteurs  païens,  qui  ne 
peuvent  être  suspects  lorsqu'ils  rendent  témoignage 
à  notre  religion,  peu  de  temps  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  on  vit  tomber  les  idoles  des  faux  dieux, 
où  l'esprit  de  mensonge  se  faisait  adorer.  Tous  les 
oracles  se  turent,  hors  ceux  qui  annonçaient  la  venue 
de  ce  Dieu-homme;  et  plus  d'une  fois  les  puissances 
infernales  furent  forcées  d'avouer  que  leur  règne  était 
fini,  et  qu'un  maître  au-dessus  de  tous  les  maîtres  ap- 
prochait pour  gouverner  le  monde  et  le  soumettre  à  la 
loi  du  vrai  Dieu.  En  quoi  s'accomplit  par  avance  cette 
parole  de  l'Évangile  :  C'est  maintenant  que  le  monde 
fa  être  jugé,  et  que  Je  prince  de  cp  monde  en  sera 
banni  (1). 

III.  Ce  n'était  là  néanmoins  que  des  présages  de  ce 
que  Jésus-Christ  devait  faire  pour  détruire  le  péché, 
autre  ennemi  non   moins  difficile  à  vaincre,   ni  moins 

(1)  Joan.,  xii,  31. 
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opposé  à  la  gloire  de  Dieu.  Afin  de  bien  entendre  ce 
point,  il  fait  supposer  d'abord  une  vérité  que  la  foi 
nous  enseigne^  et  qui  est  indubitable,  savoir  :  que  tout 
ce  qui  s'est  passé,  et  dans  l'incarnation,  et  dans  la  nais- 
sance du  Sauveur  qui  l'a  suivie,  n'a  rien  eu  de  fortuit  à 
son  égard  ;  mais  que  tout  a  été  de  son  choix,  et  qu'il 
n'y  a  pas  une  circonstance  qu'il  n'ait  prévue  en  parti- 
culier, et  qu'il  n'ait  lui-même  déterminée.  Les  autres 
enfants,  dit  saint  Bernard,  ne  choisissent  ni  le  temps 
oii  ils  naissent,  ni  le  lieu  de  leur  patrie,  ni  les  personnes 
dont  ils  reçoivent  le  jour,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  rai- 
son pour  en  délibérer,  ni  le  pouvoir  pour  en  ordonner; 
mais  le  Fils  de  Dieu  avait  l'un  et  l'autre  ;  et  comme 
dans  la  suite  des  années  il  devait  mourir,  parce  qu'il 
le  voudrait  et  de  la  manière  qu'il  le  voudrait,  aussi  il 
s'est  incarné,  et  il  est  né  dans  le  monde,  parce  qu'il  l'a 
voulu,  et  de  la  manière  qu'il  l'a  voulu.  Si  bien  que  tout 
ce  que  les  évangélistes  nous  ont  appris^  soit  de  son  incar- 
nation, soit  de  sa  nativité  ;  la  pauvreté  de  Marie  sa  mère, 
l'obscurité  de  Joseph  réputé  son  père,  la  rigueur  de  la 
saison  où  il  a  pris  naissance,  le  plein  dénùment  et 
l'abandonnement  général  où  il  s'est  trouvé,  sont  autant 
de  moj'ens  dont  il  a  prétendu  se  servir  pour  la  fin 
qu'il  s'était  proposée. 

IV.  De  là  il  nous  est  aisé  de  voir  comment  tout  cela, 
en  effet,  tend  à  la  ruine  du  péché.  Car  le  Sauveur  du 
monde  vient  travailler  à  détruire  le  péché,  parce 
que,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  vient 
satisfaire  pour  les  péchés  des  hommes,  et  présenter  à 
Dieu  le  sacrifice  de  notre  salut.  Que  lui  manque-t-il 
dès  maintenant  pour  être  la  victime  de  ce  sacrifice,  et 
une  victime  parfaite?  La  victime,  disent  les  théolo- 
giens, doit  être  changée  et  comme  transformée  :  or, 
quel  changement  qu'un  Dieu  sous  la  forme  d'un 
hora'me  [\)\  La  victime  doit  être  humiliée;  et  quelle 
humiliation  qu'un  Dieu  réduit  à  l'état  d'un  enfant,  et  à 

y[)  Philip..  II,  7. 
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l'état  môme  d'un  esclave!  La  victime  doit  être  dépouil- 
lée :  et  est-il  un  dépouillement  semblable  à  celui  d'un 
Dieu,  qui  ne  doit  avoir  en  naissant,  pour  retraite, 
qu'une  étable,  et  pour  berceau,  qu'une  crèche  !  La  vic- 
time doit  mourir,  et  il  est  vrai  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
même  encore  paru  au  monde;  mais  naître  comme  bien- 
tôt il  naîtra,  et  comme  il  s'y  prépare,  dans  la  souffrance 
et  la  douleur,  exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air,  n'est- 
ce  pas  une  espèce  do  mort?  Voilà  donc  le  sacrifice 
commencé,  quoiqu'il  ne  soit  pas  achevé;  et,  par  consé- 
quent, saint  Bernard  a  raison  de  dire  que  le  péché 
reçoit  ici  une  rude  et  violente  atteinte.  Si  ce  Dieu 
Sauveur  ne  l'efface  pas  déjà  par  son  sang,  au  lieu  de 
snng  il  va  verser  des  larmes,  et  ces  larmes,  dit  saint 
Ambroise,  ce  sont  des  eaux  salutaires  qui  laveront  les 
crimes  de  ma  vie.  Larmes  d'autant  plus  précieuses, 
qu'elles  seront  plus  glorieuses  à  Dieu,  et  qu'elles  le 
vengeront  de  l'ennemi  le  plus  mortel  et  le  plus  irrécon- 
ciliable. 

V.  Il  faut  après  tout  convenir  que  la  destruction  du 
péché  ne  serait  pas  encore  complète,  si  le  même  Sau- 
veur n'en  coupait  la  racine  la  plus  féconde  et  la  plus 
contagieuse,  qui  est  la  cupidité,  ou  l'amour  déréglé 
des  biens  de  la  terre.  Or,  il  vient  attaquer  ce  puissant 
ennemi  en  deux  manières,  l'une  à  l'égard  des  élus, 
et  l'autre  à  l'égard  des  réprouvés  ;  l'une  à  l'égard  des 
justes  et  des  vrais  fidèles,  et  l'autre  à  l'égard  des  im- 
pies et  des  mondains.  Dans  les  justes  et  les  âmes 
fidèles,  il  triomphera  de  cette  affection  désordonnée 
aux  richesses  du  monde,. aux  honneurs  du  monde,  aux 
plaisirs  du  monde,  en  la  leur  arrachant  du  cœur  :  et 
dans  les  mondains  et  les  impies,  il  la  combattra  au 
moins  en  la  condamnant,  en  la  frappant  d'anathème, 
en  la  rendant  m~)ins  excusable  et  plus  criminelle  de- 
vant Dieu. 

VL  Sommes-nous  chrétiens,  c'est-à-dire  sommes- 
nous  de  ces  âmes  dociles,  de  ces  âmes  heureusement 
disposées  à  recevoir  les  impressions  de    la  grâce   de 


Jésus-Christ  et  à  profiter  de  ses  exemples;  la  vue  de  ce 
Dieu  homme  doit  faire  immanquablement  mourir  dans 
nos  cœurs  toute  convoitise,  et  nous  détacher  de  tout  ce 
qui  s'appelle  biens  temporels.  Car  le  moyen  alors  de  le 
voir  pauvre,  et  de  vouloir  vivre  dans  l'opulence;  de 
le  voir  abaissé  et  de  vouloir  vivre  dans  l'élévation;  de 
le  voir  souffrant  et  mortifié,  et  de  vouloir  jouir  de 
toutes  les  commodités  et  vivre  dans  les  délices?  Voilà 
ce  qui  a  formé  dans  le  christianisme  tant  de  pauvres 
volontaires  et  tant  de  pénitents.  Voilà  ce  qui  a  rempli, 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Éî^lise,  les  déserts  de 
solitaires.  Voilà  ce  qui  remplit  encore  de  nos  jours  les 
monastères  de  religieux,  et  ce  qui  leur  fait  quitter 
tout  avec  joie,  mépriser  tout,  et  renoncer  pour  jamais 
à  tout.  Mais  sommes-nous  de  ce  monde  réprouvé,  de  co 
monde  avare  et  intéressé,  de  ce  monde  ambitieux 
et  vain,  de  ce  monde  sensuel  et  voluptueux,  de  ce 
monde  insensible  à  tous  les  enseignements  que  vient 
nous  donner  cet  Enfant-Dieu  :  quels  arrêts  de  con- 
damnation ne  va-t-il  pas  porter  contre  nous?  quels 
foudres  ne  fera-t-il  pas  gronder  sur  nos  tètes  ?  de 
quels  malheurs  ne  nous  menacera-t-il  pas,  et  quel 
témoignage  ne  rendra-t-il  pas  devant  son  Père 
pour  notre  conviction  et  pour  notre  perte  éternelle? 
VII.  I]  n'y  a  point  de  cœur  endurci  qui  ne  doive 
être  ému  de  tout  cela,  et  c'est  ce  qui  a  touché  un  grand 
nombre  de  mondains.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  des  autres, 
faisons-y  toute  la  réflexion  que  demande  Timportance 
de  la  chose.  N'attirons  pas  sur  nous  un  jugement  aussi 
formidable  que  celui  des  humiliations  et  des  souf- 
frances d'un  Dieu  incarné.  Que  le  fruit  de  cet  Avent 
soit  de  nous  mettre  en  état  de  le  faire  naître  en  nous 
d'une  naissance  toute  spirituelle  et  toute  sainte.  Or, 
nous  nous  mettrons  dans  cette  heureuse  disposition  en 
nous  conformant  à  lui  d'esprit,  de  cœur  et  de  conduite. 
Voilà  quel  doit  être  le  principal  sujet  de  nos  entre- 
tiens intérieurs,  de  nos  méditations,  de  nos  oraisons, 
de  nos  résolutions.  Ajoutons    au  triomphe   de   Jésus- 
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Christ,  vainqueur  de  tous  les  ennemis  de  la  gloire  de 
Dieu,  la  victoire  qu'il  remportera  sur  nous-mêmes,  et 
que  nous  lui  céderons.  Par  là  nous  pourrons  entrer  au 
rang  des  justes  et  des  prédestinés  ;  par  là  nous  mérite- 
rons de  célébrer  avec  eux  les  grandeurs  de  Dieu,  et  de 
le  glorifier  éternellement  dans  le  ciel,  après  l'avoir 
glorifié  sur  la  terre. 

TH.  Comment  Jésus-Christ  vient  allumer  dans  le  cœur  des 
hommes  un  zèle  ardent  pour  la  g-loire  de  Dieu. 

I.  Enfin  Jésus-Christ  vient  allumer  dans  le  cœur 
des  hommes  un  saint  zèle  pourla  gloire  de  Dieu  :  com- 
ment cela?  Premièrement  par  la  haute  estime  qu'il 
nous  donne  de  cette  gloire  de  Dieu  ;  et  secondement, 
par  l'intérêt  propre  et  essentiel  qu'il  nous  fait  trouver 
dans  cette  gloire  de  Dieu. 

II.  Car  quand  nous  nous  appliquons  à  considérer  le 
mystère  de  l'incarnation  divine,  et  que  voyant  Jésus- 
Christ  dans  l'état  où  la  foi  nous  le  propose,  nous  venons 
à  faire  ces  réflexions,  que  c'est  pour  réparer  la  gloire 
de  Dieu  qu'un  Dieu  est  descendu  du  trône  de  sa  ma- 
jesté, et  qu'il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  une  condition 
trop  onéreuse  de  s'avilir  de  la  sorte  et  de  s'anéantir, 
qu'il  n'a  point  connu  de  moyen  plus  propre  que 
celui-là,  ni  d'autre  prix  qui  pût  égaler  le  bien  qu'il 
avait  à  rétablir;  que  malgré  tout  ce  qu'il  lui  en 
devait  coûter,  il  a  mieux  aimé  s'assujettir  aux  dernières 
extrémités  de  la  misère  humaine,  que  de  ne  pas  rendre 
à  son  Père  toute  la  gloire  qui  lui  avait  été  ravie,  et  de 
lui  en  laisser  perdre  le  moindre  degré  :  pour  peu  que 
nous  raisonnions  et  que  nous  comprenions  ces  princi- 
pes, voici  les  conséquences  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes  et  que  nous  sommes  obligés  d'en  tirer.  Que  la 
gloire  de  Dieu  est  donc  un  bien  au-dessus  de  tous  les 
biens,  puisqu'il  n'y  a  point,  hors  Dieu,  d'autre  bien 
à  quoi  le  Fils  de  Dieu  n'ait  renoncé  pour  le  rétablisse- 
ment de  cette  gloire.  Qu'il  n'y  ait  donc  rien  que  nous 
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ne  devions  sacrifier  à  la  gloire  de  Dieu,  puisque  le 
Fils  de  Dieu  s'y  est  sacrifié  lui-même.  Que  procurer 
de  la  gloire  à  Dieu,  c'est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  digne  d'un  homme  raisonnable,  à 
plus  forte  raison  d'un  homme  chrétien,  puisque  c'a  été 
une  œuvre  digne  même  d'un  Homme-Dieu.  Au  con- 
traire, que  blesser  la  gloire  de  Dieu,  c'est  donc  le 
souverain  mal,  parce  que  c'est  l'offense  de  Dieu,  et 
une  telle  offense  qu'elle  n'a  pu  être  expiée  que  par  les 
mérites  d'un  Dieu,  c'est-à-dire  en  particulier,  que  par 
toutes  les  douleurs  et  tous  les  mépris  qu'il  a  eu  à  souf- 
frir, et  à  quoi  il  s'est  exposé.  Par  conséquent,  que  rien 
ne  nous  doit  donc  être  plus  précieux,  plus  sacré,  plus 
cher  que  la  gloire  de  Dieu,  et  que  nous  ne  pouvons 
mieux  employer  notre  zèle  qu'à  la  répandre,  autant 
qu'il  dépend  de  nous,  et  à  l'amplifier. 

III.  Une  autre  considération  nous  y  doit  encore 
exciter  très  fortement  :  c'est  notre  intérêt,  et  de  tous 
nos  intérêts,  le  plus  important,  aui  s'y  trouve  lié,  et  qui 
est  notre  salut.  Car  la  gloire  de  Dieu  et  notre  salut  sont 
ici  comme  inséparables.  En  effet,  cette  gloire  de  Dieu 
dan?  l'incarnation  du  Verbe  divin,  consiste  à  sauver 
les  hommes  et  à  opérer  l'ouvrage  de  notre  rédemption  : 
tellement  que  dans  ce  mystère.  Dieu  glorifié  et  l'homme 
sauvé,  c'est  proprement  une  même  chose.  Combien 
donc  devons-nous  prendre  part  à  une  gloire  où  nous 
sommes  si  intéressés!  à  parler  en  général,  plus  nous 
contribuons  volontairement  et  par  zèle  à  la  gloire  de 
Dieu,  plus  nous  nous  avançons  auprès  de  Dieu,  et  plus 
nous  méritons  ses  récompenses. 

IV.  Mais  par  où  pouvons-nous  glorifier  Dieu?  Par 
les  moyens  que  le  Sauveur  des  hommes  est  venu  le 
glorifier.  Jésus-Christ  fait  connaître  la  gloire  de  Dieu 
en  faisant  connaître  ses  infinies  perfections  :  adorons 
ces  perfections  divines,  reconnaissons-les  dans  la  sainte 
humanité  du  Fils  de  Dieu,  et  rendons-lui  chaque  jour 
de  cet  Avent,  et  même,  s'il  se  peut,  à  toutes  les  heu- 
res, de  fréquents   et  de  pieux  hommages.  Jésus-Christ 
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vient  rétablir  la  gloire'  de  Dieu  en  renversant  l'empire 
du  démon  :  chassons  nous-mêmes  de  notre  cœur  ce 
damnable  ennemi,  dont  nous  n'avons  que  trop  écouté 
en  tant  de  rencontres  les  suggestions;  et  pour  nous 
dégager  entièrement  de  sa  tyrannie,  chassons  avec  lui 
bien  d'autres  démons  domestiques  qui  lui  ont  ouvert 
l'entrée  et  qui  ont  secondé  ses  pernicieux  desseins  : 
ce  sont  nos  passions  et  nos  inclinations  vicieuses. 
Jésus-Christ  vient  réparer  la  gloire  de  Dieu  par  la  des- 
truction et  l'expiation  du  péché  :  pleurons  nos  péchés, 
effaçons-les  par  nos  larmes  et  par  notre  pénitence  ; 
prenons  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  nous 
garantir  des  rechutes  où  le  monde  pourrait  nous  en- 
traîner, et  conservons  pour  jamais  à  Dieu  nos  âmes 
pures  et  sans  tâche.  Jésus-Christ  vient  assurer  la 
gloire  de  Dieu  contre  les  nouvelles  insultes  du  péché, 
par  le  renoncement  aux  biens  de  la  terre,  dont  l'amour 
déréglé  corrompait  le  monde  :  renonçons  à  ces  faux 
biens,  au  moins  de  cœur,  si  nous  ne  nous  sentons  pas 
appelés  à  y  renoncer  en  effet.  Quand  Dieu  permet  que 
nous  tombions  dans  le  besoin,  dans  l'humiliation,  dans 
la  souffrance,  souvenons-nous  que  ce  sont  là  les 
moyens  les  plus  efficaces  dont  a  usé  le  Fils  de  Dieu, 
et  qu'il  nous  a  enseignés  pour  honorer  son  Père,  et 
pour  le  dédommager  en  quelque  manière  de  tous  les 
outrages  qu'il  a  reçus  de  nous;  consolons-nous  dans 
cette  pensée;  acceptons  ce  que  Dieu  nous  envoie,  et 
faisons-nous-en  un  mérite  auprès  de  lui.  S'il  ne  nous 
traite  pas  en  apparence  avec  tant  de  rigueur,  et  qu'il 
nous  laisse  dans  une  condition  aisée,  commode,  hono- 
rable, gardons-nous  de  toute  attache  aux  commodités^ 
que  notre  condition  nous  fournit,  aux  honneurs  qu'elle 
nous  procure,  aux  richesses  dont  elle  nous  accorde  la 
possession  et  l'usage.  Dans  l'opulence,  ayons  l'esprit 
de  pauvreté;  dans  la  grandeur,  l'esprit  d'humilité;  et 
parmi  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  douceur  de  la 
vie,  l'esprit  de  mortification.  Ne  nous  en  tenons  pas 
précisément  à   l'esprit;    mais  selon   que  notre  état   le 
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comporte,  passons  à  la  pratique."  La  pratique  sans  l'es- 
prit ne  serait  qu'un  vain  extérieur  ;  mais  aussi  l'esprit 
sans  la  pratique  ne  serait  qu'une  illusion. 

V.  Voilà,  Sauveur  adorable,  les  excellentes  règles 
.que  vous  venez  nous  tracer,  et  que  nous  devons  suivre; 
mais  pour  les  pratiquer  et  pour  les  suivre,  il  nous  faut 
une  grâce,  et  une  grâce  puissante.  Or.  en  est-il  une 
plus  puissante  que  celle  même  que  vous  apportez  avec 
vous?  Car  en  nous  apportant  une  nouvelle  loi,  vous 
nous  apportez  une  grâce  toute  nouvelle,  qui  est  la 
grâce  du  Rédempteur.  Avec  le  secours  de  cette  grâce, 
de  quoi  ne  viendrons-nous  point  à  bout  pour  la  gloire 
de  votre  Père  et  pour  la  vôtre?  nous  ne  cesserons  point 
de  vous  la  demander  avec  confiance,  et  vous  ne  ces- 
serez point  de  la  répandre  sur  nous  avec  abondance. 
Elle  nous  éclairera,  elle  nous  conduira,  elle  nous  sou- 
tiendra. Mais  que  sera-ce  quand,  à  cette  grâce  inté- 
rieure, vous  ajouterez  la  force  de  votre  exemple,  et  que, 
sortant  du  bienheureux  sein  où  vous  êtes  enfermé 
comme  dans  un  sanctuaire,  vous  vous  montrerez  au 
monde,  et  nous  servirez  de  modèle  ?  Hâtez-vous  de 
paraître  :  nous  vous  attendons  et  nous  vous  désirons. 
Que  laterre  s'ouvre,  et qu  elle  germe  le  SauL-eur(l);  qu'il 
vienne  nous  remplir  de  son  esprit,  nous  animer  de  ses 
sentiments,  nous  marquer  ses  voies,  et  nous  conduire 
enfin  à  cette  béatitude  céleste,  où,  après  avoir  glorifié 
Dieu  sur  la  terre,  nous  devons  être  nous-mêmes  éter- 
nellement comblés  de  gloire. 

1)  ba..  XLV,  6. 
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SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER 


RESUME 

SiJET.  Alors   ils  rerronl  le  Fih    de  l'Homme    venir  sur   une 
nuée  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté. 

Le  terme  de  majesté  n'est  attribué  à  Jésus-Christ  clans  l'Évan- 
siile,  que  lorsqu'il  s'agit  du  jugement  universel:  et  il  est  remar- 
quable que  cet  Homme-Dieu  n'a  pris  la  qualité  de  roi  qu'en  deux 
occasions:  1"  dans  sa  Passion  quand  il  comparut  devant  Pilate; 
2"  dans  la  description  qu'il  nous  a  faite  du  jugement  même.  Aussi 
est-ce  proprement  aux  monarques  et  aux  souverains  qu'il  appar- 
tient de  juger.  Mais  du  reste,  si  c'est  le  propre  des  rois  de  juger 
les  peuples,  c'est  le  propre  de  Dieu  de  juger  les  rois,  et  ce  juge- 
ment où  seront  appelés  sans  distinction  les  rois  et  les  peuples,  est 
l'importante  matière  de  ce  discours. 

Division.  Dieu,  dit  Tertullien,  est  miséricordieux  de  son  fonds, 
et  juste  du  nôtre.  Si  donc  il  est  sévère  dans  ses  jugements,  c'est 
de  nous-mêmes  que  procède  cette  sévérité  :  et  quand  il  nous  ju- 
gera, il  ne  nous  jugera  que  par  nous-mêmes.  Or,  il  y  a  surtout 
deux  choses  dans  nous  qu'il  produira  contre  nous,  notre  foi  et 
notre  raison.  Il  se  servira  de  notre  foi  pour  nous  juger  comme 
chrétiens:  1"  partie.  Il  se  servira  de  notre  raison  pour  nous  ju- 
ger comme  hommes;  2"  partie. 

PuK.MiÈRE  PARTIE.  Dieu  sc  servira  de  notre  foi  pour  nous  juger. 
La  foi  même  des  païens  entrera  dans  le  jugement  que  Dieu  fera 
(les  chrétiens  :  c'est-à-dire,  selon  la  pensée  de  Tertullien,  que  Dieu 
confondra  la  froideur  et   l'indillérence  des  chrétiens  dans  son  ser- 
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vice,  par  le  zèle  des  païens  pour  leurs  fausses  divinités.  Or,  si  la 
foi  des  païens  doit  servir  de  la  sorte  à  nous  juger,  (|ue  sera-ce  de 
notre  propre  foi  ?  Dieu  nous  jugera  par  elle,  1°  soit  que  nous 
l'ayons  conservée  ;  2"  soit  que  dans  le  cœur  nous  l'ayons  renoncée 
et  abandonnée. 

Supposant  donc  d'abord  que  nous  ayons  toujours  conservé  la  foi. 
Dieu  nous  jugera  par  notre  foi  :  comment  ?  1°  C'est  que  notre  foi 
nous  accusera  devant  Dieu  :  2'  c'est  que  notre  foi  servira  de  témoin 
contre  nous  au  tribunal  de  Dieu;  3'  c'est  que  notre  foi  dictera  elle- 
même  l'arrêt  de  notre  condamnation  si  nous  sommes  réprouvés  de 
Dieu. 

1°  Notre  foi  nous  accusera  devant  Dieu.  Jésus-Cbrist  lui-même 
nous  l'apprend  :  Ne  pensez  pas  que  ce  soit  moi  qui  doive  vous 
accuser  devant  mon  Père  ;  vous  avez  un  accusateur  qui  est 
Moïse.  Or,  en  disant  aux  Juifs  que  Moïse,  c'est-à-dire  la  loi  de 
Moïse,  devait  les  accuser  au  jugement  de  Dieu,  n'était-ce  pas  nous 
dire,  à  nous  qui  sommes  chrétiens,  qu'à  ce  jugement  l'Évangile 
nous  accuserait  nous-mêmes?  Saint  Paul  nous  enseigne  la  même 
vérité  lorsque,  parlant  aux  Romains,  il  leur  dit  que  dans  le  juge- 
ment dernier  les  pensées  des  honunes  s'accuseront  mutuelle- 
ment,  et  se  d-éfendront. 

'1'  Notre  foi  servira  de  témoin  contre  nous  au  tribunal  de  Dieu. 
Comme  les  Justes  l'auront  honorée  par  leurs  œuvres,  elle  leur 
rendra  témoignage  pour  témoignage  ;  et  parce  que  les  pécheurs, 
au  contraire,  l'auront  démentie  dans  la  pratique  et  dans  leurs  ac- 
tions, elle  leur  rendra  témoignage  contre  témoignage.  Tu  croyais 
un  Dieu,  dira-t-elle  au  pécheur  :  mais  tu  ne  t'es  pas  mis  en  peine 
de  le  servir. 

3°  Votre  foi  dictera  elle-même  l'arrêt  de  notre  condamnation, 
si  UQUs  sommes  réprouvés  de  Dieu.  Toutes  ces  malédictions  de 
l'Évangile  :  3/fl//?e?n' à-  vous,  riches;  malheur  à  vous,  hypo- 
crites ;  malheur  au  monde,  et  lesautres,  qui  ne  sont  maintenant 
que  des  menaces,  se  changeront  en  autant  d'arrêts,  et  d'arrêts 
définitifs.  Et  voilà  le  sens  de  cette  parole  de  saint  Jean:  Celui  qui 
croit  ne  sera  point  jugé,  pourquoi  ?  parce  qu'il  est  déjà  tout 
jugé. 

Ma  religion  me  jugera,  pensée  touchante  ;  mais  surtout  pensée 
terrible.  Cette  religion  si  sainte  condamnera  ma  vie  criminelle, 
juge  qu'il  ne  sera  point  en  mon  pouvoir  de  récuser.  La  croix  de 
Jésus-Christ,  cette  croix,  l'abrégé  des  vérités  de  la  foi,  me  sera 
présentée,  et  Dieu  emploiera  à  ma  perte  jusqu'à  l'instrument  de 
mon  salut.  C'est  à  quoi  nous  ne  pensuns  pas  présentement  ;  mais 
c'est  ce  qui  nous  remplira  alors  d'effroi.  Maintenant  notre  foi  est 
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laiiyuissaulc  i-l  presque  moite,  mais  Dieu  la  ranimera  et  la  ressus- 
citi'ia  avec  nous.  Or  cette  foi  ranimée  et  ressuscitée  demandera 
justice,  contre  qui  ?  contre  nous-mêmes. 

Mais  si  nous  avons  perdu  la  foi,  et  que  nous  soyons  tombés  dans 
l'irrélitiion,  sera-ce  encore  \y,\v  la  foi  que  Dieu  nous  jugera  ?  Oui. 
Kl  nous  serons  alors  jug-és  comme  déserteurs  de  la  foi  ;  car  après 
l'avoir  embrassée,  il  ne  nous  était  plus  permis  de  l'abandonner, 
lii  païen  ne  sera  pas  ainsi  jugé,  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  la  foi  ; 
au  lieu  qu'un  homme  soumis  par  le  baptême  à  la  loi  chrétienne, 
et  devenu  apostat,  trouvera  dans  son  apostasie  son  jugement. 

Et  il  ne  faut  point  dire  que  Dieu,  dans  la  profession  de  notre 
foi,  nous  a  faits  libres;  car  cette  liberté  ne  va  pas  jusqu'à  pouvoir 
renoncer  à  la  foi  quand  il  nous  plaira.  Dieu  donc  nous  en  deman- 
dera compte  ;  et  qu'aurons-nous  à  lui  répoudre,  surtout  quand  il 
nous  fera  voir  comment  la  foi  a  convaincu  le  monde  entier,  com- 
ment nous  avons  quitté  son  parti,  et  quelles  ont  été  les  deux 
vraies  causes  de  notre  infidélité,  savoir  :  le  libertinage  de  l'esprit 
cl  le  libertinage  du  cœur. 

En  appellerons-nous  à  notre  raison  ?  mais  notre  raison  elle- 
même  nous  condamnera  ju.sque  dans  la  perte  de  notre  foi.  D'ail- 
leurs, qui  sommes-nous  pour  vouloir  entrer  en  raisonnement  avec 
Dieu,  et  quel  succès  en  pouvons-nous  attendre?  Telle  est  néan- 
moins la  ressource  de  l'homme  criminel  et  libertin  :  il  veut  traiter 
avec  Dieu  par  voie  de  raison,  par  conséquent  il  veut  être  jugé 
par  sa  raison,  et  c'est  aussi  l'autre  tribunal  où  il  sera  présenté. 

Deu.xième  partie.  Dieu  se  servira  de  notre  raison  pour  nous 
juger.  Indépendamment  de  la  foi,  nous  avons  une  raison  qui  nous 
gouverne,  raison  obscurcie  par  le  péché,  mais  toujours  néanmoins 
assez  éclairée  pour  nous  conduire,  avec  le  secours  de  la  grâce.  Or, 
soit  que  nous  la  considérions  dans  sa  pureté  et  dans  son  intégrité, 
c'est-à-dire  dans  l'état  oii  nous  l'avons  reçue  de  Dieu  en  naissant  ; 
soit  que  nous  la  considérions  dans  sa  corruption,  c'est-à-dire  dans 
l'état  où  souvent  nous  la  réduisons  par  nos  désordres,  il  est  certain 
que  Dieu,  pour  nous  juger,  se  servira  également  et  de  ses  con- 
naissances naturelles,  et  de  ses  erreurs. 

Dieu  nous  jugera  par  la  droite  raison.  1"  Nous  choquons  ouver- 
tement cette  raison,  et  Dieu  la  suscitera  contre  nous;  2°  nous  ne 
voulons  pas  écouter  cette  raison,  et  Dieu  nous  la  fera  entendre 
malgré  nous  ;  3^  nous  nous  formons  des  prétextes  pour  engager 
cette  raison  dans  le  parti  de  notre  passion,  et  Dieu  les  dissipera, 
et  nous  découvrira  ce  qu'il  y  avait  de  plus  caché  dans  nous. 

10  Nous  péchons  ouvertement  contre  les  vues  de  notre  raison, 
et  c'est  par  où  Dieu  d'abord  nous  jugera  :  car  enfin,  dira-t-il  à  un 
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libertin,  vous  vous  piiiiiioz  do  raison  :  mais  votre  vie  a-t-elle  élr 
une  vie  raisonnable  ?  Ces  impndicités,  ces  di'bauches,  ces  violences, 
cesinjustices,  toutcela  était-il  selon  la  raison  ?  Et  voilà  la  pensée  qui 
troublait  saint  Augustin  dans  son  péché,  et  au  milieu  de  ses  plai- 
sirs criminels. 

2"  Nous  ne  voulons  pas,  en  mille  rencontres,  écouter  notre  rai- 
son, et  Dieu  nous  forcera  à  l'entendre.  Ce  qui  nous  empêche  main- 
ttniant  de  nous  rendre  attentifs  à  sa  voix,  c'est  le  tumulte  de  nos 
passions,  ce  sont  les  objets  qui  frappent  nos  sens.  Mais,  au  juge- 
ment de  Dieu,  toutes  nos  passions  seront  éteintes,  et  nous  n'au- 
rons plus  les  mêmes  objets  pour  nous  dissiper. 

3"  Nous  nous  formons  mille  prétextes  pour  eng-ager  notre  raison 
dans  les  intérêts  de  notre  passion;  mais  que  fera  Dieu?  Il  confon- 
dra tous  ces  prétextes,  en  se  servant  et  de  ses  propres  lumières  et 
des  lumières  mêmes  de  notre  raison,  pour  nous  faire  voir  les 
vrais  motifs  qui  nous  ont  fait  agir  :  envie,  vengeance,  intérêt, 
orgueil,  hypocrisie. 

Si  notre  raison  a  été  dans  l'erreur,  D'wn  nous  jugera  encore  par 
elle  :  et  comment  ?  Non  point  précisément  par  notre  raison  trom- 
pée, mais  1"  par  notre  raison  trompée  sur  certains  articles,  tandis 
qu'elle  aura  été  si  éclairée  sur  d'autres:  2  par  notre  raison  trom- 
pée certains  temps  de  la  vie,  après  avoir  été  si  éclairée  en  d'autres 
temps.  De  cette  droiture  de  raison  que  nous  aurons  eue,  1»  sur 
1  tîntes  les  autres  affaires  qui  ne  nous  touchaient  point,  2»  à  cer- 
tains temps- où  nous  n'étions  point  dominés  par  la  passion.  Dieu 
tirera  des  preuves  invincibles  pour  nous  condamner. 

Conclusion.  C'est  donc  de  nous  servir  de  notre  foi  et  de  notre 
raison  pour  nous  juger  nous-mêmes  dès  cette  vie,  afin  que  Dieu 
ne  nous  juge  point;  de  rentrer  dans  nous-mêmes,  et  de  nous  appli- 
quer à  nous  connaître  nous-mêmes  dès  maintenant,  afin  que  cette 
vue  de  nous-mêmes  ne  nous  trouble  point  à  la  mort,  ni  après  la 
mort.  Car  si  la  vue  de  nous-mêmes  nous  fait  dès  à  présent  tant  de 
peine,  combien  nous  tourmentera-t-elle  au  jugement  de  Dieu  ! 
Voilà  ce  qui  a  saisi  les  Saints  de  frayeur.  Prière  pour  demander  à 
Dieu  qu'à  ce  grand  jour  où  nous  paraîtrons  devant  lui,  il  nous 
défende  de  nous-mêmes,  c'e.st-à-dire  de  notre  foi  et  de  notre  rai- 
son, parce  que  c'est  ce  que  nous  aurons  surtout  à  craindre. 
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Tune  tùdi'ljiuil  FlUuin  Hominm  venientem  in  nuhe,  cum  jioleslnfe  innijna 
el  majextale. 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  IHomme  venir  sur  une  nuée,  avec  une  grande 
|uii>sance  et  une  grande  majesté.  (S<iint  Luc,  chap    x\i,  27.) 

SiKR, 

(i'esl  iiiio  rél1e.\i(»ii  bien  judicieuse  de  saint  Grégoire 
de  Xaziauze,  ijue  jamais  le  terme  de  majesté  n'est 
atdibué  à  .lésus-Clirist  dans  l'Evangile  que  lorsqu'il 
s'agit  du  jugement  universel,  où  la  foi  nous  enseigne 
qu'il  doit  i)i'ésider  ;  et  il  est  bien  remarquable,  dit  saint 
Jérôme,  (jue  eet  Homme-Dieu,  qui  par  tant  de  titres 
était  roi,  n'a  pris  néanmoins  cette  qualité  qu'en  deux 
occasions,  l^remièrement,  devant  Pilate,  c'est  à-dire 
dans  le  temps  de  sa  passion,  parce  qne  c'était  là  que  le 
jugement  du  monde  commençait,  ainsi  qu'il  l'avait 
déclaré  à  ses  disciples  :  Nunc  judlcium  est  mundi  (1). 
Secondement,  dans  la  description  qu'il  nous  a  faite  du 
jugement  même  au  chapitre  vingt-cinquième  de  saint 
Matthieu,  où  il  ne  se  désigne  point  autrement  que  sous 
le  nom  de  roi,  parce  que  c'est  alors  qu'il  exercera  plei- 
nement la  juridiction  que  son  Père  lui  a  donnée  sur 
tous  les  hommes  :  Tmic  dicet  ver  his  qui  a  dextris 
rVHRt  (2). 

Aussi  est-ce  proprement  aux  monarques  et  aux  sou- 
verains qu'il  appartient  de  juger;  et  jamais  la  majesté 
d'un  roi  n'est  plus  auguste  que  quand  il  tient  son  lit  de 
justice,  et  (|u'il  paraît  sur  le  tribunal.    Encore   plus 

•    il)  Juan.,  xii.  31.  —  r2)  Matth.,  x\v,  li. 
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vénérable  quand  c'est  un  roi  qui  ajoute  à  l'éclat  de  la 
couronne  les  lumières  d'une  sagesse  toute  royale,  un 
roi  qui  sait  faire  le  discernement  de  ses  sujets,  et  peser 
le  mérite  dans  une  juste  balance,  qui  n'a  pour  le  crime 
que  des  châtiments,  tandis  que  toutes  ses  récompenses 
sont  pour  la  vertu  ;  qui  non  seulement  fait  état  de 
venger  les  injustices  et  les  violences,  mais  qui  s'ap- 
plique à  réformer  la  justice  même  ;  qui  en  corrige  les 
abus,  qui  en  rétablit  le  bon  ordre  ;  qui,  sans  éloigner 
personne  de  son  trône,  prête  l'oreille  aux  humbles  sup- 
plications des  petits,  écoute  les  plaintes  des  particuliers, 
et  par  là  tient  les  juges  et  les  magistrats  dans  le  devoir; 
enfin  qui,  se  voyant  au-dessus  de  tous,  n'a  rien  plus  à 
cœur  que  d'être  équitable  envers  tous.  Car  quy  a  t  il 
qui  nous  représente  mieux  sur  la  terre  le  jugement  de 
Dieu,  et  qui  en  soit  une  image  plus  sensible  et  une 
preuve  plus  authentique? 

Mais,  Sire,  si  c'est  le  propre  des  rois  de  juger  les 
peuples,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  propre  de 
Dieu  de  juger  les  rois  ;  et  comme  le  grand  privilège  de 
la  souveraineté  est  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  de 
Dieu  seul,  on  peut  dire  que  la  grande  marque  de  l'au- 
torité suprême  de  Dieu  est  d'être  lui  seul  le  juge  de 
tous  les  souverains.  Il  nous  l'a  lui-même  marqué  en 
cent  endroits  de  l'Écriture;  et  si  son  jugement  doit 
être  terrible  pour  toutes  les  conditions  des  hommes,  il 
semble  néanmoins  qu'il  affecte  de  le  faire  paraître  plus 
redoutable  pour  les  grands  et  pour  les  rois  de  la  terre  : 
Terribilis  apud  regcs  îerrœ  (i). 

C'est  de  ce  jugement.  Sire,  où  les  rois  seront  appelés 
aussi  bien  que  les  peuples,  que  j'ai  à  parler  aujour- 
d'hui. Autrefois  saint  Paul,  prêchant  cette  matière  en 
présence  des  infidèles  même  et  des  pa'iens,  la  traitait 

(1)  Psalm..  L\xv.  13. 
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avec  lant  do  force  et  tant  d'énergie  qu'ils  en  étaient 
émus,  saisis,  elïrayés  :  Disputante  aatcm  illo  de  justitia, 
et  rastitate.  et  de  judicio  futuro,  trente factus  Félix  (1). 
Je  n'ai  ni  le  zèle,  ni  l'éloquence  de  saint  ^^lul  ;  mais 
aussi  j'ai  l'avantage  de  parler  devant  un  roi  chrétien  et 
très  chrétien,  devant  un  roi  docile  aux  vérités  de  la 
religion,  et  disposé  non  seulement  à  les  écouter,  mais 
à  en  profiter.  Ainsi  j'ai  droit  d'espérer  de  mon  minis- 
tère, tout  indigne  que  j'en  suis,  un  succès  beaucoup 
plus  heureux.  J'ai  besoin  pour  cela  des  lumières  du 
Saint-Esprit,  et  je  les  demande  par  l'intercession  de 
Marie.  Ave,  Maria. 

De  toutes  les  expressions  dont  les  Pères  de  l'Eglise 
se  sont  servis  pour  nous  donner  quelque  idée  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  je  n'en  trouve  point  qui  me  paraisse  plus 
belle,  plus  solide,  et  remplie  d'un  plus  grand  sens  que 
celle  de  Tertullien,  que  vous  avez  souvent  entendue,  et 
(|ui  ne  peut  être  assez  méditée,  savoir:  que  Dieu  est 
miséricordieux  de  son  propre  fonds,  et  qu'il  est  juste 
d\i  notï-e  :  De  us  de  suo  optimus,  de  itostro  justus  (2). 
C'est  à  cette  parole  que  je  veux  m'attacher  dans  ce  dis- 
cours; et,  quoique  le  sujet  que  j"ai  à  traiter  soit  d'une 
étendue  presque  infinie,  je  me  borne  à  cette  pensée, 
parce  qu'elle  suffira  pour  vous  faire  entrer  dans  le 
mystère  adorable,  mais  redoutable  du  jugement  de 
J)ieii.  Je  veux  vous  montrer  que  le  fond  de  la  justice 
de  Dieu  est  en  effet  dans  nous  mêmes  ;  que  si  Dieu  est 
sévère  et  rigoureux  dans  ses  jugements,  comme  l'Église 
nous  le  dit,  c'est  de  nous-mêmes  que  procède  cette 
sévérité  ;  que  c'est  nous-mêmes  qui  le  faisons  tel  pour 
nous,  en  un  mot,  que  quand  il  nous  jugera,  il  ne  nous 
jugera  que  par  nous-mêmes  :  Deiis  de  suo  optimus,  de 
nostro  justus. 

(l)  Act.,  XXIV,  2o.  —  [-2)  TcrtuU..  de  Resurrecl..  c.  14. 
1. 
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Poui-  établir  ma  proposilimi.  v\  pour  y  observer- 
quelque  ordre,  je  remarque  qu'il  y  a  dans  nous  deux 
choses  qui  ont  un  rappoit  m^eessaire  au  jugement  de 
Dieu  :  Tune  est  notre  foi  et  l'autre  est  notre  raison.  En 
qualité  de  chrétiens,  nous  avons  la  foi;  et  en  qualité 
d'hommes,  nous  avons  la  raison.  La  foi  est  une  lumière 
surnaturelle  que  nous  avons  reçue  de  Dieu  depuis  notre 
naissance,  et  la  raison  est  une  lumière  naturelle  que 
nous  avons  apportée  avec  nous  en  naissant.  Or,  c'est 
par  ces  deux  grandes  règles,  qui  doivent  nous  diriger 
dans  toute  la  conduite  de  notre  vie,  c'est  par  ces  deux 
lumières,  par  ces  deux  connaissances,  que  Dieu  nous 
jugera  :  comme  chrétiens,  il  nous  jugera  par  notre  foi  ; 
et  comme  hommes,  il  nous  jugera  par  notre  rai.son.  Si 
donc,  dans  le  jugement  qu'il  fera  de  nous,  il  use  de 
sévérité,  c'est  uniquement  sur  ces  deux  principes 
quelle  sera  fondée.  Comprenez,  s'il  vous  plaît,  mon 
dessein  et  le  partage  de  ce  discours.  Sévérité  du  juge- 
ment de  Dieu  fondée  sur  la  foi  du  chrétien,  ce  sera  la 
première  partie  ;  sévérité  du  jugement  de  Dieu  fondée 
sur  la  raison  de  l'homme  criminel  et  libertin,  ce  sera  la 
seconde  partie.  Deux  points  de  religion  et  de  morale 
que  toute  l'éloquence  des  prédicateurs  de  l'Évangile 
ne  peut  épuiser.  N'en  mesurez  pas  l'importance  par  ce 
que  je  vous  en  dirai;  mais  de  ce  que  je  vous  en  dirai, 
vous  pourrez  toujours  apprendre  ce  que  vous  en  devez 
craindre.  A'nilà  tout  le  sujet  de  votre  attention. 


I 


Tertullien.  admirant  autrefois  le  zèle  que  les  pa'ïens 
faisaient  paraître  pour  leur  fausse  religion,  et  le  com- 
parant avec  la  froideur  et  l'indiil Tence  des  chrétien 
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(Imiis  I»>  service  et  le  culte  du  vrai  Dieu,  a  fait  une 
irniarque  bien  solide,  et  dont  nous  n'éprouverons  que 
(l'opla  vérité  au  jugement  dernier.  Voyez,  disait  ce 
f!:rand  homme,  le  caractère  du  démon.  Il  n'y  a  point  de 
marque  de  divinité  qu'il  n'alïecte.  On  lui  rend  dans  le 
monde  les  mêmes  honneurs  que  l'on  rend  à  Dieu  ;  on 
lui  fait  des  sacrifices  comme  à  Dieu  ;  il  a  ses  martyrs 
aussi  bien  que  Dieu  ;  ses  lois  sont  reçues  et  observées 
plus  exactement  que  celles  de  Dieu;  et  il  s'est  mis  en 
possession  de  tout  cela  pour  nous  confondre  un  jour 
devant  Dieu,  quand  il  nous  opposera  la  conduite  de  ces 
malheureux,  qui,  aveuglés  des  erreurs  du  monde,  s'as- 
sujettissent à  lui,  et  lui  obéissent  comme  au  Dieu  du 
siècle  :  Agnosmmus  ingénia  diaboli,  idcirco  guœdam  de 
divi)iis  affpctantis,  ut  nos  de  suornm  fide  confundat  et 
jjidicct  (1).  C'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  et  cette 
pensée  a  quelque  chose  de  bien  surprenant,  c'est  ainsi 
que  la  foi  des  pa'iens  doit  entrer  dans  le  jugement  que 
Dieu  fera  des  chrétiens,  et  que  les  vrais  fidèles  se  ver- 
ront alors  condamnés  par  l'infidélité  même. 

Mais  si  cela  est  de  la  sorte,  et  si  la  foi  des  pa'ïens, 
toute  superstitieuse  qu'elle  est,  doit  être  pour  nous  si 
redoutable  au  tribunal  de  la  justice  de  Dieu,  jugez  ce 
que  nous  devons  craindre  de  notre  propre  foi  :  car  c'est 
par  notre  propre  foi  que  commencera  le  jugement  de 
Dieu.  Celle  des  pa'iens  et  des  idolâtres  ne  sera  tout  au 
plus  qu'un  surcroît  de  conviction  que  Dieu  y  ajoutera; 
mais  la  nôtre,  c'est-à-dire  celle  que  nous  professons,  en 
sera  l'essentiel  et  le  capital.  Et  ce  qui  vous  étonnera 
peut  être,  mais  que  je  vous  prie  de  bien  concevoir, 
comme  le  point  important  que  j'ai  à  vous  expliquer, 
c'est  (jue  Dieu  nous  jugera  par  notre  religion,  soit  que 
nous  layons  conservée,  soit  que  dans  le  cœur  nous 

(I)  TertiiH.    lie  Coron,  iu  fine. 
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l'ayons  renoncée  et  abandonnée;  soit  que  nous  ayons 
ci'u  constamment  et  sincèrement  les  vérités  qu'elle 
nous  proposait,  soit  que  nous  ayons  cessé  de  les  croire. 
Il  semble  qu'il  y  ait  en  ceci  de  la  contradiction  ;  car  si 
nous  ne  croyons  plus  les  vérités  que  la  foi  nous  pro- 
pose, comment  peut-on  dire  que  c'est  notre  loi  ?  et  si 
ce  n'est  plus  notre  loi.  comment  Dieu  nous  jugera  t-il 
par  elle  ?  Ce  sera  à  moi  de  répondre  à  cette  diffi- 
culté ;  et  je  l'éclaircirai  en  telle  sorte,  que,  bien  loin 
qu'elle  affaiblisse  la  proposition  que  j'ai  avancée,  elle 
en  sera  une  des  plus  solides  preuves. 

Prenons  donc  d'abord  le  parti  le  plus  favorable  et  à 
votre  piété  et  à  mon  ministère.  Nous  faisons  tous  pro 
fession  d'être  chrétiens  ;  et  puisque  nous  portons  cette 
qualité,  mon  devoir  même  m'oblige  à  supposer  que 
nous  avons  dans  le  cœur  la  foi,  dont  nous  donnons 
extérieurement  des  témoignages  et  que  nous  confes- 
sons au  dehors.  Or,  supposant  que  nous  l'avons,  je  dis 
que  Dieu  se  servira  d'elle  pour  nous  juger.  Aurons- 
nous  droit  de  refuser  cette  condition?  Mais  comment 
Dieu  y  procédera-t-il?  c'est,  mes  chers  auditeurs,  ce 
qui  demande  une  réflexion  particulière.  Dieu  nous 
jugera  par  notre  foi,  parce  que  c'est  notre  foi  qui  nous 
accusera  devant  lui  ;  parce  que  c'est  notre  foi  qui  ser 
vira  de  témoin  contre  nous  ;  parce  que  c'est  notre  foi, 
si  jamais  nous  avons  le  malheur  d'être  réprouvés,  qui 
dictera  elle-même  l'arrêt  de  notre  réprobation.  Peut-on 
contribuer  en  des  manières  plus  différentes  et  plus 
directes  à  un  jugement? 

Oui,  c'est  notre  foi  qui  nous  accusera  devant  Dieu. 
Jésus-Christ  l'a  dit,  et  sa  parole  y  est  expresse  : 
Noliîe  putare  quia  ego  accusaturus  sitm  vos  apud 
Patrem;  est  qui  accusât  vos  Moijses  (1);  ne  pensez  pas, 

(1)  Joan..  V,  45. 
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(lisail  il  aux  Juifs,  que  ce  soit  moi  (jui  doive  vous  accu- 
sei*  devaul  mon  Père  :  vous  avez  un  accusateur  ([ui  est 
Moïse. 

Or,  par  Moïse,  comme  remarque  saint  Augustin, 
il  nenlendait  pas  la  personne  de  Moïse,  mais  il 
entendait  la  loi  de  Moïse,  les  Écritures  qu'ils  avaient 
par  tradition  reçues  de  Moïse,  en  un  mot,  la  religion 
([uils  suivaient  et  qui  leur  avait  été  enseignée  par 
Moïse.  Comme  sil  leur  eût  dit  :  C'est  cette  loi,  c'esl 
cette  religion,  ce  sont  ces  Ecritures  qui  s'élèveront 
contre  vous  au  jugement  de  Dieu.  Mais  ce  qu'il  leur 
disait,  chrétiens,  doit  être  encore  tout  autrement  vrai 
par  rapport  à  nous.  Car,  outre  ces  livres  de  Moïse  qui 
nous  sont  communs  avec  les  Juifs,  nous  avons  un  Évan- 
gile qui  nous  est  propre  ;  et  cet  Évangile,  si  nous  y 
prenons  garde,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  conti- 
nuelle accusation  de  notre  vie,  en  je  ne  sais  combien 
de  chefs  dont  Mo'ïse  ni  les  prophètes  n'ont  point  parlé. 
Nous  devons  donc  nous  attendre  à  soutenir  devant 
Dieu  des  accusations  bien  plus  pressantes  et  bien  plus 
fortes  que  les  Juifs;  pourquoi  ?  parce  que  notre  reli- 
gion, en  ajoutant  à  celle  des  Juifs  toutes  les  vérités 
évangéliques,  se  trouve  bien  plus  ample,  bien  plus 
développée,  bien  plus  sainle  et  plus  parfaite  que  celle 
des  Juifs,  et  qu'elle  aura  par  conséquent  bien  plus  de 
reproches  à  nous  faire. 

C'est  ce  que  saint  Paul  a  voulu  nous  exprimer  dans 
cet  admirable  passage  de  l'épître  aux  Romains,  où, 
parlant  du  jugement  dernier,  et  voulant  nous  enton- 
ner une  idée,  il  dit  qu'il  s'y  fera  comme  un  conflit 
entre  les  pensées  des  hommes,  et  que  les  pensées  des 
hommes  s'y  accuseront  mutuellement  et  s'y  défen- 
dront, tandis  que  Dieu,  scrutateur  des  cœurs,  en  révé- 
lera tous  les  secrets  :  Inler  se  inoicem  cogitationibus 
accHsautibus,  mit  etlamdefendentibus  in  die,  cumjudi- 
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caJùt  l)ni>i  ocniJta  homhium  (1).  Or,  ces  pensées  qui 
s'entr'accuseront,  qui  s'entrechoqueront,  selon  le 
terme  et  dans  le  sentiment  même  de  l'Apôtre,  ce  sont 
celles  qui  partageront  alors  un  réprouvé  entre  sa  cons- 
cience et  sa  foi  ;  car  sa  foi  lui  dira  :  Tu  as  cru  ceci  ;  et 
sa  conscience  lui  dira  :  Tu  as  fait  cela.  Ces  deux 
pensées  :  Tu  as  cru  ceci  et  :  Tu  as  fait  cela,  se  trouvant 
opposées  Tune  à  l'autre,  formeront  contre  lui  la  plus 
juridique  de  toutes  les  accusations.  La  foi  se  déclarera 
contre  la  conscience  criminelle,  et  la  conscience  cri- 
minelle tachera  à  se  défendre  contre  la  foi,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  foi.  triomphant  des  vains  efforts  de  la  cons- 
cience, la  convaincra,  la  consternera,  l'accablera  ilnter 
.se  cofjitationibus  accimantibus.aut  etiam dpfendentihm ; 
c'est  la  paraphrase  que  fait  saint  Chrysostome  de  ces 
paroles  de  l'Apôtre. 

De  là,  chrétiens,  j'ai  dit  que  le  premier  témoin  qui 
parlera  contre  nous  dans  notre  jugement,  c'est  notre 
foi.  et  je  lai  dit  après  saint  Augustin,  qui.  pour  donner 
plus  de  jour  à  sa  pensée,  met  là-dessus  une  différence 
bien  remarquable  entre  les  pécheurs  et  les  justes.  Car 
la  foi,  dit  cet  incomparable  docteur,  rendra  aux  justes 
témoignage  pour  témoignage,  et  aux  pécheurs  témoi- 
gnage contre  témoignage.  Appliquez-vous,  s'il  vous 
plaît  :  il  dit  que  la  foi  rendra  aux  justes  témoignage 
pour  témoignage,  parce  qu'il  est  certain  que  les  justes 
recevront  devant  Dieu  un  témoignage  honorable  de 
leur  foi,  et  ce  sera  la  récompense  de  celui  qu'ils  auront 
eux-mêmes  rendu  à  la  foi  devant  les  hommes.  Comme 
ils  auront  glorifié  leur  foi  devant  les  hommes  par  leur 
bonne  vie  et  par  leurs  vertus,  leur  foi  à  son  tour  les 
glorifiera  devant  Dieu,  par  la  justification  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  œuvres.  Au  contraire,  poursuit  saini 

Cl)  Rom.,  r.   II.  4iK 
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Augustin,  celte  même  foi  rendra  aux  pécheurs  témoi- 
gnage contre  témoignage,  parce  qu'au  lieu  que  les 
pécheurs  auront  démenti  leur  foi  par  une  vie  déréglée 
et  corrompue,  leur  loi,  se  faisant  malgré  eux  recon- 
naître à  eux,  les  confondra  d'une  manière  sensible  :  et 
cela  comment?  Tertullien  rexpliijue  dans  l'excellent 
traité  qu'il  a  composé  du  témoignage  de  l'Ame,  où  il 
représente  une  àme  réprouvée,  aux  prises,  si  j'ose  me 
servir  de  cette  expression,  avec  Dieu  et  avec  elle-même  ; 
car  au  même  temps  que  Dieu,  dune  part,  pressera  le 
réprouvé,  sa  foi,  comme  un  témoin  incorruptible,  lui 
dira  de  l'autre  :  Il  est  vrai,  tu  croyais  un  Dieu,  mais 
lu  ne  les  pas  mis  en  peine  de  le  chercher  et  de  lui 
plaire  ;  lu  avais  renoncé  au  monde  en  qualité  de  chré- 
tien, et  tu  n'as  pas  laissé  d'en  être  esclave  ;  tu  détestais 
les  idoles  de  la  gentililé,  qui  n'étaient  que  des  idoles 
de  bois  et  de  pierre,  mais  tu  t'es  fait  dans  le  christia- 
nisme des  idoles  de  chair  :  Deum  prœdicabas,  et  non 
rcguirrhas:  (hcmouia  abominabaris,  et  illa  colebas  (1). 
Voilà,  dit  ce  père,  le  témoignage  que  la  foi  portera 
contre  les  pécheurs. 

Mais  s'en  tiendra-t-elle  là  ?  non  ;  car,  après  avoir 
])orté  contre  eux  ce  témoignage,  elle  prononcera  elle- 
même  l'arrêt  de  leur  réprobation  ;  et  en  quels  termes  ; 
Observez  ceci:  dans  les  mêmes  termes  qu'il  est  déjà 
conçu  en  tant  d'endroits  de  l'Évangile.  En  effet,  qu'y 
a  t  il  dans  l'Evangile  déplus  souvent  répété  que  ces 
malédictions  et  ces  anathèmes  fulminés  par  Jésus- 
Christ  contre  les  mauvais  chrétiens?  Et  qu'est-ce  que 
ces  anathèmes,  sinon  autant  d'arrêts  de  la  réprobation 
future  des  pécheurs,  dressés  par  avance,  et  qu'il  ne 
reste  plus  qu'à  leur  signifier  ?  Quand  nous  lisons  dans 
saint  Matthieu:  Va'  mundo  a  scan<JaJi>i{2);  Ver  robis, 

(Il  Tertiill..   (fe    Testim,  n>iim.  —  {1)    Mattli..    xviu,  7. 
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hiipacriia'  {[)  ;  Vœ  robis  dititihus  (2);  Vœ  vobis  qui 
roitsolfuionrm  liabetis  rr^^iram  (3)  ;  iTienlheiir  à  vous, 
sensuels  et  voluptueux,  qui  ne  respirez  sur  la  terre  que 
le  i)laisir  ;  malheur  à  vous,  riches  superbes  et  insensi- 
bles aux  misères  des  pauvres  ;  malheur  à  vous,  hypo- 
crites, c'est  à-clire  politiques  du  siècle,  qui  n'avez 
qu'une  vaine  montre  et  une  fausse  apparence  de  pro- 
bité ;  malheur  à  vous,  qui,  par  vos  scandales  et  vos 
pernicieux  exemples,  faites  périr  les  âmes  de  vos  frères; 
quand  Jésus-Christ  nous  parle  de  la  sorte,  ne  recevons- 
nous  pas  tout  cela  comme  autant  d'oracles  de  notre  re- 
ligion ?  Or,  je  l'ai  dit  et  je  le  redis,  ces  oracles  de  notre 
religion  se  changeront  en  autant  d'arrêts  et  d'arrêts 
détinitifs,  dans  le  jugement  de  Dieu.  Le  Fils  de  Dieu 
n'aura  qu'à  les  ramasser  tous,  et  qu'à  en  faire  l'appli- 
cation. Cette  seule  parole:  Vœ  vobis  diritibus,  malheur 
à  vous,  riches  !  aurcà  pour  damnerun  avare  lemême effet 
que  cette  autre:  Discedite,  iwdedicti  (4)  retirez-vous, 
maudits  !  C'est  donc  ainsi  que  toute  la  procédure  du 
jugement  des  chrétiens  se  réduira  à  leur  religion. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  l'éclaircissement,  et 
même  le  sens  littéral  de  cette  proposition  de  saint  Jean 
si  étonnante,  et  qui  semble  d'abord  si  paradoxe,  quand 
il  dit  que  celui  qui  croit  ne  sera  pas  jugé  :  (Jnl  crédit  in 
cum.  non  judicatiir  (5).  Car  il  ne  prétend  pas  que  celui 
qui  croit  ait  une  exemption  et  un  privilège  pour  ne 
point  comparaître  au  dernier  jour  devant  le  tribunal 
de  Jésus  Christ;  ce  n'est  point  de  cette  manière  qu'il 
l'entend  ;  mais  il  dit  que  celui  qui  croit,  en  conséquence 
de  ce  qu'il  aura  cru,  ne  sera  point  jugé  ;  parce  que  dès 
là  qu'il  aura  cru,  il  se  jugera  lui-même,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  qu'un  autre  le  juge.  Car,  ou  il  aura  vécu 
conformément  à  sa  créance  et  à  sa  religion,  et  alors  sa 

(1)  Matth.,  xxii.  -  \-2)  Luc,  vi,  24.  —  i:|i  Ibid.  —  ^4)  Matth.,  .\.\v,  41.— 
(5)  Joan.,  III.  18. 
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religion  seule  le  justifiera  ;  ou  sa  vie  n'aura  eu  nul 
rapport  à  sa  foi,  et  alors  sa  foi  seule  le  condamnera. 
Tellement  que  Jésus-Christ,  s'il  m'est  permis  de  par- 
ler de  la  sorte,  n'aura  plus  à  le  juf^er,  parce  qu'il  le 
trouvera  déjà  tout  jugé,  et  quetoule  la  juridiction  quil 
exercera,  comme  souverain  juge,  sera  de  confirmer, 
par  une  ratification  authentique,  le  jugement  secret 
que  notre  toi  aura  fait  de  nous,  et  de  le  rendre,  de  par 
ticulier  (juil  était,  commun  et  public.  VoiLà,  mes  chers 
auditeurs,  la  première  pensée  qui  s'est  présentée  à 
moi  sur  le  sujet  que  je  traite. 

Pensée  touchante,  mais  surtout  pensée  terrible!  c'est 
ma  religion  qui  me  jugera.  Ah  !  chrétiens,  la  grande 
parole  !  comprenons-en  toute  l'étendue  et  toute  la  force. 
C'est  ma  religion  qui  me  jugera,  cette  religion  si  sainte, 
si  pure,  si  irrépréhensible,  cette  religion  si  ennemie 
de  mon  amour-propre,  si  contraire  à  mes  inclinations, 
si  opposée  à  l'esprit  du  monde  dont  je  suis  rempli  ; 
cette  religion  aussi  exacte  et  aussi  sévère  dans  ses 
maximes  que  Dieu  l'est  dans  ses  jugements,  ou  plutôt 
dont  les  maximes  ne  sont  rien  autre  chose  que  le  juge- 
ment de  Dieu  même  ;  c'est  par  elle  que  Dieu  décidera 
de  mon  sort  éternel;  c'est  sur  elle  que  roulera  tout 
l'examen  de  ma  vie  :  et  il  ne  sera  point  en  mon  pouvoir 
de  la  récuser;  et  je  n'aurai  pointdroitdedemanderque 
mes  actions  soient  pesées  dans  une  autre  balance  que 
la  sienne;  et  je  ne  serai  point  reçu  à  me  justifier  sur 
d'autres  principes  que  les  siens.  Quelque  excuse  que 
j'allègue  à  Dieu,  il  me  rappellera  toujours  à  cette  foi, 
et  il  m'obligera  à  répondre  sur  autant  d'articles  qu'elle 
m'aura  enseigné  de  vérités.  Il  n'y  en  aura  pas  une  qui 
ne  soit  pour  moi  la  matière  d'une  discussion  rigou- 
reuse. Et  parce  que  la  croix  de  Jésus-Christ  aura  été 
l'abrégé  de  toutes  les  vérités  de  la  foi,  cette  croix,  ce 
signe  auguste  et  vénérable  du  Fils  de  l'Homme,  parai- 
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Ira  tout  relatant  de  lumière,  pour  être  la  règle  de  mon 
jugement  et  de  celui  du  monde  entier,  comme  il  com 
niença  à  l'être  quand  il  fut  élevé  sur  le  Calvaire;  Kl 
luKC  apparehit  signuin  Filii  Hominis  (li.  Cette  croix  me 
sera  présentée  ;  et  tout  ce  qui  nen  portera  pas  dans  moi 
le  caractère  et  le  sceau  sera  réprouvé  de  Dieu.  Ah  ! 
mon  Dieu,  est-il  donc  vrai  que  vous  emploierez  pour 
ma  perle  jusqu'à  linslrument  de  mon  salut,  et  que  ce 
qu'il  y  a  en  moi  de  plus  saint,  je  veux  dire  ma  religion, 
piendra  parti  contre  moi-même  ? 

Oui.  chrétiens,  c'est  ce  que  nous  devons  craindre  et 
de  (|uoi  nous  ne  pouvons  avec  trop  de  soin  nous  pré- 
server ;  c'est  ce  qm  doit  nous  faire  frémir  dans  l'attente 
de  ce  jugement  redoutable.  Pendant  cette  vie  nous  n"v 
pensons  pas,  ou  nous  n'en  sommes  qu'à  demi  touchés. 
(]omme  nous  ne  considérons  les  vérités  de  la  foi  que 
superiiciellement,  à  peine  en  appréhendons  nous  les 
conséquences  ;  ces  maximes  évangéliques  que  l'on  nous 
prêche,  cette  voie  étroite  du  salut,  cette  nécessité  de 
la  pénitence,  cette  obligation  indispensable  de  morti- 
fier sa  chair  et  de  la  crucifier  avec  ses  vices,  tout  cela 
sont  des  termes  spécieux  que  nous  écoutons  avec  respect, 
que  nous  débitons  quelquefois  magnifiquement  aux 
autres,  et  que  nous  n'entendons  plus  dès  qu'il  est  ques- 
tion de  les  réduire  à  la  pratique.  Mais  quand  Jésus- 
(^hrist,  avec  tout  l'éclat  de  sa  majesté  et  tout  le  poids  de 
sa  puissance,  viendra  nous  imprimer  une  idée  vive  de 
ces  grandes  vérités,  et  qu'en  les  appliquant  à  notre 
vie,  il  nous  fera  voir  dans  toute  notre  conduite  une 
monstrueuse  contradiction  de  mœurs  et  de  créance  ;. 
quand  il  compai-era  tous  ces  principes  de  détachement 
de  soi  même,  de  renoncement  à  soi-même,  avec  nos 
injustices,  avec  nos  vengeances,  avec  nos  sensualités, 

(i)  Matth.  x\u.  30. 
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ivpc  nos  délicatesses  et  ces  recherches  continuelles  de 
lions  m^'Hies,  ah  !  c'est  alors  que  nous  apprendrons 
(•(>ni])len  il  est  allreux  de  tomber  entre  les  mains  de  ce 
Dieu  vivant,  de  ce  Dieu,  non  plus  seulement  l'auteur 
ni  leconsommateur,  mais  le  défenseur,  mais  le  vengeur 
(l(»  notre  toi. 

Maintenant  cette  foi  est  comme  languissante,  ou 
pi'esque  morte  dans  nos  cœurs  ;  et  quand  le  Hls  de 
r Homme  paraîtra  à  la  fin  des  siècles,  il  doute,  ce  sem- 
ble, s'il  en  trouvera  encore  quelques  restes  sur  la 
liM-re.  Oui,  chrétiens,  il  en  trouvera,  oui,  il  en  trouvera 
lu  moins  autant  qu'il  lui  en  faudra  pour  nous  juger 
et  pour  nous  condamner.  Car  cette  foi,  qui  était  pres- 
(|ue  morte  et  comme  ensevelie  dans  nous,  ressuscitera 
avec  iKtus  ;  et  un  des  miracles  que  doit  opérer  Jésus- 
(iiirist,  lui  qui  est  notre  résurrection  et  notre  vie,  sera 
de  faire  revivre  intérieurement  la  foi  dans  nos  âmes, 
au  même  temps  qu'il  fera  revivre  nos  corps.  Or  cette 
foi  (écoutez  un  bon  sentiment  de  saint  Augustin), 
cette  foi  ainsi  ranimée,  ainsi  ressuscitée  par  la  pré 
sence  de  Jésus-Christ,  lui  demandera  justice,  et  contre 
qui  ?  non  pas  contre  les  tyrans  qui  l'auront  persécutée, 
elle  se  fera  honneur  de  leurs  persécutions;  non  pas 
contre  les  pa'iens  qui  l'auront  méconnue,  leur  infidélité 
les  rendra  en  quelque  sorte  moins  criminels  ;  mais  con- 
tre nous  ;  et  de  quoi?  de  tous  les  outrages  que  nous  lui 
aurons  faits  :  justice  del'avoir  laissé  languir  dans  l'inu- 
tilité et  l'oisiveté  d'une  vie  mondaine,  sans  la  mettre 
en  œuvre  et  sans  jamais  la  faire  agir  pour  Dieu  ;  jus- 
tice de  l'avoir  retenue  captive  dans  l'état  du  péché  où 
notreendurcissement  nous  aura  fait  passer  sans  trouble 
des  années  entières  ;  justice  de  l'avoir  déshonorée  par 
des  actions  indignes  du  nom  que  nous  portions  et  du 
caractèi'e  dont  nous  étions  revêtus  ;  justice  de  l'avoir 
décriée  et  scandalisée  devant  les  hérétiques,  ses  mor- 
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tels  ennemis,  qui  n'auront  ^tas  man((ué  de  s'en  préva- 
loir contre  elle  et  contre  nous  ;  enlln  justice  de  ce  qu'é- 
tant capable  par  elle-même  de  nous  faire  des  saints, 
elle  n'aura  pas  été,  par  notre  faut(\  assez  puissante 
pour  nous  empêcher  d'être  des  impies  et  des  ré- 
prouvés. C'est  de  quoi  elle  demandera  justice  à  Dieu, 
et  c'est  à  nos  dépens  que  cette  justice  lui  sera  accor- 
dée. 

Mais  après  tout,  si  cette  religion  se  trouvait  entière- 
ment détruite  en  nous,  et  s'il  arrivait  que,  par  le  dérè- 
glement de  nos  mœurs,  nous  fussions  tombés  dans  une 
irréligion  secrète,  état  où  le  péché  enfin  conduit;  si 
cela  était.  Dieu  nous  jugera  t-il  encore  par  la  foi  ?  Ne 
perdez  pas  ceci,  je  vous  prie  :  voici  le  nœud  de  la  diffi- 
culté que  je  me  suis  moi-même  proposée.  Oui,  mes 
chers  auditeurs.  Dieu  nous  jugera  encore  par  notre 
foi  ;  et  bien  loin  que  cette  irréligion  secrète  adoucisse 
en  aucune  sorte  notre  jugement,  c'est  ce  qui  en  redou- 
blera la  rigueur. 

Car  il  faut,  chrétiens  (et  cette  pensée  n'est  pas  de 
moi,  mais  de  saint  Jérôme),  il  faut  bien  établir  dans 
nos  esprits  une  vérité,  à  quoi  peut-être  nous  n'avons 
jamais  fait  toute  la  réflexion  nécessaire  :  que  dans  le 
jugement  de  Dieu  il  y  aura  une  différence  infinie  entre 
un  pa'ien  qui  n'aura  pas  connu  la  loi  chrétienne,  et  un 
chrétien  qui,  l'ayant  connue,  y  aura  intérieurement 
renoncé  ;  et  que  Dieu,  suivant  les  ordres  mêmes  de  sa 
justice,  traitera  l'un  bien  autrement  que  l'autre.  On 
sait  assez  qu'un  pa'ien,  à  qui  la  loi  de  Jésus-Christ 
n'aura  point  été  annoncée  ne  sera  pas  jugé  par 
cette  loi.  et  que  Dieu,  tout  absolu  qu'il  est,  gardera 
avec  lui  cette  équité  naturelle  de  ne  le  pas  con- 
damner par  une  loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait  con- 
naître :  et  c'est  ce  que  saint  Paul  enseigne  en  termes 
formels  :  (Jiiirumqiie  ^iiw  Ifi/r  pi'crarrnnit,  sine  lege 
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peribuKt  (1).  Mais  je  prétends  qu'il  nen  est  pas  de 
même  d'un  chrétien  qui  a  professé  la  loi  de  Jésus- 
Clirist,  et  qui,  apiès  l'avoir  embrassée,  en  a  dans  la 
suite  secoué  le  joug.  Je  prétends  qu'ayant  péché  après 
avoir  reçu  cette  loi,  il  doit  périr  par  cette  loi,  et  que  sa 
désertion  est  justement  le  premier  chef  que  Dieu  pro- 
duira contre  lui.  Car  il  ne  lui  était  pas  permis,  dit  saint 
Chrysostome,  de  s'émanciper  de  l'obéissance  due  à  cette 
loi,  après  s'être  engagea  elle  par  le  baptême.  Il  ne  pou- 
vait plus  sans  apostasie,  après  avoii' ratifié  cet  engage- 
ment par  divers  exercices  du  christianisme,  y  renoncer 
de  ce  renoncement  même  intérieur  dont  je  parle.  Qu'ar- 
rivera l  il  donc?  Remarquez  la  fin  malheureuse  de  l'im- 
piété :  cette  loi  de  Jésus-Christ,  abandonnée  et  renon- 
cée,  poursuivra  l'impie  au  jugement  de  Dieu,  comme  un 
déserteur.  Et  de  même  qu'un  déserteur  de  la  milice 
séculière  est  traité,  s'il  a  le  malheur  d'être  repris,  selon 
les  lois  les  plus  rigoureuses  de  la  milice  qu'il  a  quittée 
(ce  qui  n'est  point  censé  injuste,  parce  que  tout 
homme,  dit-on,  doit  subirla  sévérité  des  lois  auxquelles 
il  s'est  lui-même  obligé);  ainsi,  mais  à  bien  plus  forte 
raison,  un  libertin,  présenté  devant  Dieu  comme  un 
déserteur  de  sa  religion,  doit  être  jugé  suivant  les  maxi- 
mes de  cette  religion  même,  sans  qu'il  puisse  prétexter 
que  ce  n'était  plus  sa  religion,  et  qu'il  ne  la  connaissait 
plus,  puisque,  bien  loin  de  le  justifier,  c'est  ce  qui  fera 
son  crime  de  ne  lavoir  plus  reconnue.  Pensée  que  saint 
Cyprien  exprimait  si  noblement  quand  il  disait,  en 
parlant  du  baptême  :  Bapti^mus  ornât  Christi  militem, 
conviucit  desertorem  (2).  Car  j'appelle  toujours  déser- 
teur de  la  milice  de  Jésus-Christ  celui  qui  n'a  plus  le 
christianisme  dans  le  cceur,  quoiqu'il  en  conserve 
encore  les  dehors. 

(1)  Rom.,  il,  1-2.  —  ('Il  Cyprian, 


■22  IKCTLKKS  MOMINHALKS. 

Je  sais  néanmoins,  el  il  est  bon  d'allei-  au-devant  de 
tout,  je  sais  ce  que  linfidélilé  pourrait  opposer;  je 
sais  que,  jusque  dans  la  profession  de  notre  foi,  Dieu 
nous  a  faits  libres;  je  sais  que  la  religion  est  une  vertu 
(jui  demande  le  consentement  de  notre  volonté,  et  que 
pour  être  chrétien  il  faut  vouloir  lètre.  Mais  Dieu,  par 
là,  n'entend  pas  que  nous  ayons  droit  de  l'être  ou  de  ne 
le  pas  être,  selon  nos  caprices;  et  qu'après  nous  être 
une  fois  soumis  à  son  Evangile,  il  nous  soit  libre 
d'en  laisser  et  d'en  prendre  ce  qu'il  nous  plaira. 
Ce  sera  donc  à  nous,  si  nous  avons  été  assez  perdus, 
assez  obstinés  pour  étoulîer  dans  notre  cœur  une 
foi  si  sainte,  de  lui  en  rendre  raison  et  de  lui  dire 
pourquoi.  Or,  quelle  raison  lui  en  rendrons-nous  ? 
dirons-nous  que  cette  religion  ne  nous  a  pas  paru  assez 
bien  fondée  ?  Il  sera  bien  étrange  que  ce  qui  a  suili 
pour  convaincre  un  monde  entier  ne  nous  ait  pas  con- 
vaincus nous-mêmes,  et  qu'une  religion  à  laquelle  les 
plus  grands  bommes  de  la  terre  se  sont  rendus,  contre 
laquelle  un  saint  Augustin,  avec  toute  la  force  de  son 
génie  et  toute  la  curiosité  de  son  esprit,  n'a  pu  se  dé- 
fendre ;  qui,  par  l'évidence  de  ses  miracles,  a  triomphé 
de  toutes  les  erreurs  du  paganisme,  et  qui,  dans  ses 
preuves,  dans  ses  principes,  dans  ses  règles,  dans  sa 
morale,  dans  ses  mystères,  dans  son  établissement, 
portait  toutes  les  marques  de  la  Divinité;  qu'une  telle 
religion  n'ait  pas  eu  de  quoi  nous  satisfaire.  C'est,  dis- 
je,  ce  qui  sera  bien  étonnant.  Mais  sans  que  Dieu  entre 
avec  nous  dans  une  pareille  recherche,  il  n'aura  qu'à 
nous  demander  si  c'est  en  effet  par  raison  que  nous  nous 
serons  départis  de  notre  première  soumission  à  la  foi  ; 
si,  pour  nous  engager  dans  un  pas  aussi  dangereux  et 
aussi  hardi  que  celui  là.  nous  avons  bien  consulté, 
bien  examiné,  bien  cherché  à  nous  instruire  ;  et,  supposé 
que  nous  layons  cherché,  que  nous  ayons  examiné,  con- 


srU  I.H  .IICI-MKNÏ  l>KKNIi:i{.  :23 

suite,  si  nous  l'avons  fait  avec  humilité,  si  nous  lavons 
fait  avec  docilité,  si  nous  l'avons  fait  sans  préjugé,  si 
nous  l'avons  fait  par  un  désir  sincère  de  découvrir  la 
vérité;  surtout  si  nous  l'avons  fait  avec  cette  pureté  de 
vie  qui  devait  servir  de  disposition  aux  lumières  de  la 
grâce  ;  car,  dans  une  alîaire  de  cette  conséquence,  il 
ne  fallait  rien  omettre,  ni  rien  négliger. 

Or,  dansions  ces  chefs,  Dieu  trouvera  de  quoi  nous 
confondre  et  de  (|Uoi  nous  condamner  :  car  il  nous  fera 
voir,  mais  évidemment,  que  tout  ce  désordre  de  notre 
inlidélilé  n'aura  point  eu  d'autre  principe  qu'une  igno 
rance  criminelle  où  nous  aurons  vécu,  sans  nous  être 
jamais  appliqués  à  une  étude  sérieuse  de  notre  religion. 
Et  certes,  rien  pour  l'ordinaire  de  plus  ignorant  en  ma- 
tière de  religion  que  ce  qu'on  appelle  les  libertins  du 
siècle.  Il  nous  fera  voir  que,  dans  l'examen  que  nous 
aurons  fait  des  vérités  de  la  foi,  nous  aurons  presque 
toujours  apporté  un  esprit  d'orgueil,  un  esprit  pré- 
somptueux et  opiniâtre,  un  esprit  plein  de  lui  même, 
plein  de  sa  propre  suffisance  et  abondant  en  son  sens, 
il  nous  fera  voir  et  il  nous  reprochera  que,  tandis  que 
nous  étions  si  rebelles  à  sa  parole,  nous  avons  été  sur 
mille  articles,  les  plus  dociles  à  la  parole  des  hommes. 
il  nous  fera  voir  que  nous  n'aurons  communément 
raisonné,  philosophé  sur  notre  créance,  qu'avec  nrali- 
gnité  et  dans  le  dessein  d'y  trouver  du  faible  pour  la 
contredire  :  piéveniion  seule  capable  d'éloigner  Dieu 
de  nous,  quand,  d'ailleui-s,  il  aurait  voulu  se  communi- 
quer à  nous.  Voilà  sur  quoi  il  nous  confondra. 

Mais  ce  qui  mettra  le  comble  à  notre  confusion,  c'est 
lorsque,  remontant  à  la  source  et  nous  y  faisant  re- 
monter avec  lui,  il  nous  forcera  à  reconnaître  les  deux 
vraies  causes  de  notre  infidélité,  savoir  :  le  libertinage 
de  notre  esprit  et  le  libertinage  de  notre  cœur  ;  liberti- 
nage de  notre  esprit,  qui  se  sera  fait  juge   de  tout, 
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pour  ne  s'assujettir  à  rien  ;  qui  se  sera  détaché  de  la 
toi,  non  pas  pour  suivre  un  meilleur  parti,  mais 
pour  ne  savoir  plus  lui-même  ni  ce  qu'il  suivait,  ni 
ce  qu'il  ne  suivait  pas;  pour  abandonner  toutes 
choses  au  hasard,  pour  se  réduire  à  une  malheureuse 
indifférence  en  matière  de  religion,  disons  mieux, 
pour  n'avoir  plus  absolument  de  religion  ;  libertinage 
de  notre  cœur,  qui,  se  trouvant  gêné  par  la  toi,  nous 
aura  peu  à  peu  sollicités,  et  enfin  déterminés  à  sortir  de 
cette  contrainte,  et  à  nous  affranchir  de  la  servitude  : 
ce  que  Dieu  n'aura  pas  de  peine  à  justifier,  et  ce  qu'il 
justifiera  par  une  comparaison  sensible  et  convaincante, 
en  nous  montrant  que,  tandis  que  nos  mœurs  ont  été 
réglées,  notre  foi  a  été  saine,  et  que  notre  foi  n'a  com- 
mencé à  se  démentir,  que  quand  nos  mœurs  ont  com- 
mencé à  se  corrompre. 

Or,  encore  une  fois,  que  répondrons-nous  à  tout  cela  ? 
En  appellerons-nous  de  notre  foi  à  notre  raison  et 
espérerons-nous  que  cette  raison  qui.  dans  les  princi- 
pes de  la  théologie,  est  un  des  fondements  essentiels  et 
nécessaires  de  notre  foi,  nous  serve  de  défense  contre 
la  foi  même  ?  Non,  non,  mes  frères,  dit  saint  Chrysos- 
tome.  ne  nous  promettons  rien  de  ce  côté-là  :  si  notre 
foi  nous  condamne,  ce  sera  du  consentement  et  de 
l'aveu  de  notre  raison.  Car  cette  raison  nous  disait 
elle-même  que  nous  ne  devions  pas  trop  déférer  à  nos 
vues  naturelles  et  à  ses  connaissances  ;  que,  dans  les 
choses  de  Dieu,  il  fallait  avoir  recours  à  des  lumières 
supérieures  et  moins  trompeuses,  et  que  quelque 
éclairée  qu'elle  pût  être,  la  foi  et  l'autorité  de  Dieu 
devait  l'rtnporter  sur  elle.  C'est  ce  que  la"raison  nous 
dictait  :  de  sorte  que  quand  nous  lui  avons  permis  de 
critiquer  et  de  censurer  les  points  de  notre  foi,  nous  lui 
avons  donné,  non  seulement  plus  qu'elle  ne  demandait, 
mais  ce  quelle  ne  demandait  pas.  Elle  nous  condam- 
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nom  donc  jusque  dans  la  perle  de  noire  foi.  Cependant 
ny  It'ouverons-nous  point  d'ailleurs  quelque  appui  ? 
Ah  !  chrétiens,  le  faible  appui  que  celui  de  notre 
raison  contre  le  jugement  de  Dieu  !  Quand  un  sujet 
veut  entrer  en  raisonnement  avec  son  prince,  et  dispu- 
ter de  ses  droits  avec  son  souverain,  il  faut  qu'il  se 
sente  bien  fort  ;  et  pour  peu  que  sa  cause  soit  douteuse, 
on  ne  peut  pas  l'excuser  d'une  extrême  folie  d'en  vou- 
loir sortir  par  raison.  Que  sera-ce  d'une  créature  qui 
veut  contester  avec  son  créateur  ?  Eh  !  qui  suis-je. 
Seigneur,  pour  me  mesurer  avec  vous  ?  Ne  sais-je  pas 
que,  pour  une  raison  que  je  pourrais  peut  être  alléguer 
en  ma  faveur,  vous  m'en  opposerez  cent  autres  aux- 
quelles je  n'aurai  rien  à  répliquer?  Ainsi  parlait  le 
saint  homme  Job.  Quel  doit  donc  être  le  sentiment  d'un 
pécheur  ?  C'est  là  néanmoins  la  ressource  de  l'homme 
criminel  et  libertin  :  il  veut  traiter  avec  Dieu  par  voie 
de  raison,  et  par  conséquent  il  veut  être  jugé  par  la 
raison  ;  et  c'est  l'autre  tribunal  où  je  le  vais  présenter 
dans  la  seconde  partie. 


II 


C'est  une  doctrine  aussi  pernicieuse  qu'elle  parait 
religieuse  dans  son  principe,  de  croire  que.  depuis  le 
péché  de  notre  premier  père,  tout  est  corrompu  dans 
notre  raison  ;  et  c'est  rendre  l'homme  libertin,  sous 
prétexte  de  l'humilier,  de  dire  qu'au  défaut  de  la  foi,  il 
n'a  plus  d'autre  règle  de  sa  conduite  que  la  passion  et 
l'erreur.  Indépendamment  de  la  foi,  nous  avons  une 
raison  qui  nous  gouverne,  et  qui  subsiste  même  après 
le  péché;  une  raison  qui  nous  fait  connaître  Dieu,  qui 
nous  prescrit  des  devoirs,  qui  nous  impose  des  lois, 
qui  nous  assujettit  à  l'ordre.  Or,  ce  qui  fait  tout  cela 
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dans  nous,  ne  peut  pas  être  absoliimenl  ni  entièrement 
dépravé.  Je  sais  que  cette  raison  seule,  sans  la  grâce  et 
sans  la  foi,  ne  sutïit  ]>as  pour  nous  sauver,  et  en  cela  je 
renonce  au  pélagianisme.  Mais,  du  reste,  quoiqu'elle 
naît  pas  la  vertu  de  nous  sauver,  je  prétends  quelle 
est  plus  que  sutîisante  pour  nous  condamner  et  j'ai 
saint  Paul  pour  garant  et  pour  auteur  même  de  ma 
proposition.  J'avoue  que  cette  raison,  surtout  depuis  la 
chute  du  premier  homme,  est  souvent  oiïus(juée  des 
nuages  de  nos  passions  ;  mais  je  soutiens  qu'elle  a  des 
lumières  que  toutes  les  passions  ne  peuvent  éteindre, 
et  qui  nous  éclairent  parmi  les  plus  épaisses  ténèbres 
du  péché.  Soit  donc  que  nous  considérions  cette  raison 
dans  sa  pureté  et  dans  son  intégrité,  c'est-à-dire  dans 
létat  où  nous  l'avons  regue  de  Dieu  en  naissant;  soit 
que  nous  la  considérions  dans  sa  corruption,  c'est-à- 
dire  dans  l'état  où  nous-mêmes  nous  lavons  réduite 
par  nos  désordres,  je  dis,  chrétiens,  que  Dieu  s'en 
servira  également  pour  nous  juger.  Pourquoi?  parce 
qu'il  nous  jugera,  non-seulement  par  les  connaissances 
naturelles  que  nous  aurons  eues  du  bien  et  du  mal, 
mais  même  par  nos  propres  erreurs,  et  c'est  ce  que 
j  ai  présentement  à  développer. 

Dieu  nous  jugera  parla  droite  raison  qu'il  nous  a 
donnée.  Rien  de  plus  vrai,  mes  chers  auditeurs,  et 
voici  l'ordre  qu'il  y  gardera.  Nous  choquons  ouverte- 
ment cette  raison,  et  nous  nous  révoltons  contre  elle  : 
il  la  suscitera  contre  nous.  Nous  ne  voulons  pas  écou- 
ter cette  raison  quand  elle  nous  parle  :  il  nous  la  fera 
entendre  malgré  nous.  Nous  nous  formons  des  pré- 
textes pour  engager  cette  raison  dans  le  parti  de  notre 
passion  :  il  dissipera  tous  ces  prétextes,  en  nous  décou- 
vrant à  nous-mêmes  ce  qu'il  y  avait  en  nous  de  plus 
facile,  et  ce  que  nous  n'y  voulions  pas  apercevoir.  Ces 
trois  articles,  qui  sont,   suivant   la  doctrine  de  saint 
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Bernard,  les  trois  prinoipaiix  rlegrôs  de  l'orgueil  de 
l'homme,  fourniront  à  Dieu  contre  les  réprouvés  une 
nialière  infinie  et  les  plus  justes  titres  de  condamna- 
tion. Suivez  ceci. 

Nous  péchons  contre  toutes  les  vues  de  notre  raison, 
et  c'est  par  où  Dieu  d'abord  nous  jugera.   Car  enfin, 
pourra-t  il  dire  à  tant  de  libertins  et  à  tant  d'impies, 
puisque  votre  raison  était  le  plus  fort  retranchement 
de  votre  libertinage,   il  fallait  donc  exactement  vous 
attacher  à  elle  ;  et  pour  ne  donner  aucune  prise  à  ma 
justice,  plus  vous  vous  êtes  licenciés  du  côté  de  la  foi, 
plus  deviez-vous  être  réguliers,   sévères,  irrépréhen- 
sibles du  côté  de  la  raison,  Or,  voyons  si  c'est  ainsi 
que  vous  vous  êtes  comportés;  voyons  si  votre  vie  à 
été  une  vie  raisonnable,  une  vie  d'homme.  Et  c'est 
alors,  chrétiens,  que   Dieu  nous  produira  cette  suite 
aiîieuse  de  péchés  dont  saint  Paul  fait  aux  Romains 
le  dénombrement,  et  qu'il  reprochait  à  ces  philosophes 
qui,  par  la  raison,  avaient  connu  Dieu,  mais  ne  l'avaient 
pas  glorifié  comme  Dieu  :  des  impudicités  abomina- 
bles, et  dont  la  nature  même  a  horreur;  des  artifices 
diaboliques  à  inventer  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 
de  contenter  les  plus  sales  désirs,  et  une  scandaleuse 
elîronterie  à  en  faire  gloire  ;  des  injustices  criantes  à 
l'égard  du  prochain,  des  violences,  des  usurpations, 
des  oppressions  soutenues  du  crédit  et  de  la  force  ;  des 
perfidies  noires  et  des  trahisons,  communément  ap- 
pelées intrigues   du   monde;  des  jalousies  enragées 
(qu'il  me  soit  permis  d'user  de  ce  terme),  fomentées 
du  levain  d'une  détestable  ambition  ;  des  animosités 
et  des  haines  portées  jusqu'à  la  fureur,  des  médisan- 
ces jusques  à  la  calomnie  la  plus  atroce,   des  avarices 
jusques  à  la  cruauté  la  plus  impitoyable,  des  dépenses 
jusques  à  la  prodigalité  la  plus  insensée,  des  excès  de 
table  jusques  à  la  ruine  totale  du  corps,  des  emporte- 
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menls  de  colère  jusques  au  trouble  de  l'esprit.  Mais 
que  dis  je,  et  où  m'emporte  mon  zèle  ?  tout  cela  se 
trouve-t-il  donc  dans  la  conduite  d'un  homme  aban- 
donné à  sa  raison  et  déserteur  de  sa  foi  ?  Oui,  mes 
frères,  tout  cela  s  y  trouve  communément,  et  l'expé- 
rience le  vérifie. 

Je  sais  qu'en  spéculation  l'un  n'est  pas  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'autre  ;  maisill'est  en  pratique, 
et  l'a  toujours  été  :  soit  que  Dieu  par  un  juste  châti- 
ment, livre  alors  ces  âmes  profanes  à  leurs  brutales 
passions,  comme  l'a  estimé  l'Apùtre  ;  soit  que  le  natu- 
rel et  le  penchant,  malgré  les  faibles  vues  de  la  raison, 
les  entraine  là  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ces  monstres  de  pé- 
chés se  trouveront  tous  rassemblés  dans  les  trésors  de 
la  colère  de  Dieu  :  iS'())inp  Invc  rondita  siinî  apud  me, 
('(  signala  in  thrsauris  m^is  (1).  Dieu  les  représentera 
tous  à  la  fois  à  un  réprouvé;  et,  par  une  espèce  d'in- 
sulte (ne  vous  scandalisez  pas  de  cette  expression), 
c'est  Dieu  lui-même  qui  parle  ainsi,  et  qui  enfin  pré- 
tend à  ce  dernier  jour  être  en  droit  d'insulter  à  l'impie, 
ou  du  moins  à  son  impiété  :  Egoquoque  ridebo,  et  sub- 
sannabo  (È).  Dieu,  dis-je,  par  une  espèce  d'insulte,  lui 
demandera  si  sa  raison  lui  suggérait  toutes  ses  abomi- 
nations, si  sa  raison  les  approuvait,  si  sa  raison  était 
là-dessus  d'intelligence  avec  lui. 

Ah!  Seigneur!  s'écriait  saint  Augustin,  pressé  des 
remords  intérieurs  qu'une  vérité  si  terrible  lui  faisait 
sentir,  je  le  confesse  :  voilà  la  pensée  qui  a  consommé 
l'ouvrage  de  ma  conversion,  voilà  le  coup  de  mon  salut, 
et  ce  qui  m'a  retiré  du  profond  abîme  de  mon  iniquité; 
la  crainte  de  votre  jugement,  fondé  sur  le  jugement 
de  ma  raison,  c'est  ce  qui  m'a  rappelé  à  vous.  Je  ta- 
chais.   Seigneur,    à  me   défaire  de  vous,  et  à  vivre 

(1)  Deut..  wxii.  3i.  —  1-2)  Crov..  i.  2i'). 
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comme  iiayanl  plus  de  Dieu;  mais  j'avais  une  raison 
flont  je  ne  me  pouvais  défaire,  et  cette  raison  me  sui- 
vait partout .  Quelque  secte  que  j'eusse  embrassée,  et 
dans  quelque  opinion  que  je  me  fusse  jeté,  le  péché 
où  je  vivais  me  paraissait  toujours  péché.  Soit  que  je 
fusse  manichéen,  soit  que  je  fusse  catholique,  soit  que 
je   ne  fusse  rien  du  tout,  ma  raison  me  disait  que  je 
n'étais  pas  ce  que  je  devais  être,  et  qu'il  ne  m'était  pas 
permis  d'être  ce  que  j'étais.  Et  quand  me  le  disait-elle? 
au  milieu  de  mes  plaisirs,   parmi  les  divertissements 
et  les  joies  du  siècle,  dans  les  moments  les  plus  doux 
et  les  plus  agréables.  C'est  alors  que  cette  raison  ve- 
nait me  troubler,  et  je  la  trouvais,  en  tous  lieux  et  en 
tous  temps,  comme  un  adversaire  formidable  qui  s'op- 
posait à  moi.  Or.  de  là,  Seigneur,  je  concluais  ce  que 
je  devais  craindre  de  votre  justice  :  car  si  je  ne  puis 
pas,  disais-je,  éviter  la  censure  de  ma  raison,  qui  est 
une  raison  faible  et  imparfaite,   comment  pourrai-je 
éviter  celle  de  mon  Dieu,  c'est-à-dire  la  ligueur  de 
son  jugement?  Voilà,  chrétiens,  ce  qui  se  passait  dans 
saint  Augustin,  et  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans 
nous,  quand  nous  commettons  le  péché  avec  la  vue  ac- 
tuelle de  la  malice  qu'il  renferme.  Or,  ces  combats  de 
notre  raison  contre  nous  même,  de  notre  raison  contre 
nos  passions,  de  notre  raison  contre  notre  libertinage, 
c'est  déjà  le  commencement  ou  comme  une  ébauche 
du  jugement  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  assez  :  en  mille  autres  choses  où  notre 
raison  ne  nous  parle  pas  si  fortement  ni  si  clairement, 
quoiqu'elle  nous  parle  toujours,  nous  fermons  l'oreille; 
et  parce  que,  si  nous  la  consultions,  ou  si  nous 
nous  rendions  attentifs  à  ce  qu'elle  nous  dit,  elle  tra- 
verserait souvent  nos  desseins  et  nos  entreprises,  et 
par  là  nous  deviendrait  importune,  bien  loin  de  nous 
appliquer  à  l'entendre,  nous  étouffons  sa  voix  ou  nous 
2. 
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Tatiaiblissons,  de  sorte  quelle  ne  peut  presque  plus 
pénétrer  jusquà  notre  cœur.  C'est  le  second  désordre 
qui  règne  aujourdhui,  mais  désordre  qui  cessera  dans 
le  jugement  de  Dieu.  Car  il  est  certain,  comme  la  fort 
bien  remarqué  saint  Ambroise,  que  Dieu,  en  nous  ju- 
geant, nous  forcera  malgré  nous  à  écouter  notre  rai 
son.  Et  il  lui  sera  bien  aisé,  dit  ce  saint  docteur,  ou 
plutôt  rétat  même  où  nous  serons  réduits  ne  nous  y 
forcera  que  trop.  Car  ce  qui  nous  empêche  maintenant 
d  entendre  la  raison  qui  nous  parle,  cest  au  dedans  de 
nous  le  tumulte  de  nos  passions;  ce  sont  au-dehors  les 
objets  que  nous  font  voir  nos  sens,  je  veux  dire  le 
mensonge  et  Timposture,  ladulation  et  la  flatterie  qui 
nous  séduisent:  la  confusion,  le  bruit,  le  grand  air  du 
monde  qui  nous  dissipent.  Or.  quand  Dieu  viendra  nous 
juger,  tout  cela  ne  sera  plus.  11  nv  aura  plus  de  monde 
pour  nous,  parce  que  la  figure  de  ce  monde  sera  pas- 
sée, comme  dit  l'Apôtre  :  Praierit  cnim  fujura  Jnijus 
mundi  (1).  Il  n'y  aura  plus  de  passions  dans  nous,  par- 
ce que  la  mort  les  aura  éteintes.  11  n'y  aura  plus  de 
flatteurs  auprès  de  nous,  parce  qu'il  n'y  aura  plus 
personne  qui  ait  intérêt  à  nous  plaire.  Abandonnés  de 
toutes  les  créatures,  nous  resterons  seuls  avec  nous- 
mêmes  :  et  c'est  alors  que  notre  raison  parlera,  et 
qu'elle  parlera  hautement;  c'est  alors  qu'au  lieu  de 
ces  mensonges  agréables  et  avantageux  qui  nous  au- 
ront flattés,  et  dont  nous  n'aurons  pas  voulu  nous  dé- 
sabuser, elle  nous  dira  des  vérités  fâcheuses  et  humi- 
liantes que  nous  n'aurons  jamais  sues,  parce  que  nous 
aurons  affecté  de  ne  les  pas  savoir.  C'est  alors  qu'elle 
nous  fera  remarquer  des  défauts  réels,  des  défauts 
grossiers,  là  où  notre  esprit  se  figurait  des  perfections 
imaginaires.  Et  quelle  sera  notre  suiprise  de  nous  voir 

(1>  Cor.,  vil.  31. 
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|MMit  r'ti'<?  condamnés  par  les  choses  même  doni  on 
MOUS  aura  tant  félicités  et  tant  applaudis! 

lui  lin,  parce  ((u'en  certains  poinis  où  les  déguise- 
ments et  les  artifices,  pour  ne  pas  dire  les  hypocrisies 
de  l'amour  propre,  sont  si  ordinaires,  nous  aurons 
cherché  des  raisons  pour  engager  notre  raison  même 
dans  les  intérêts  de  notre  passion,  que  fera  Dieu?  lui 
qui,  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  est  le  plus  subtil  et 
le  plus  pénétrant  anatomiste  de  notre  cœur;  lui  qui 
en  sait  si  bien  faire  toutes  les  dissections,  et  qui  entre 
jus([ue  dans  toutes  les  jointures,  c'est  à-dire  dans  les 
plis  et  les  replis  de  iànie  pour  en  discerner  les  mouve- 
ments les  plus  cachés;  car  c'est  l'image  sous  laquelle 
l'A  pot  re  nous  le  représente  :  Pevùngen^  nsque  ad  dim- 
nomnn  anima',  compagum  quoque  ac  mednllanim,  et 
dificrdor  rof/itatiorDim  rordifi  (1);  il  débrouillera  tout 
ce  mélange  de  passion  et  de  raison,  il  séparera  l'une 
d'avec  l'autre,  il  mettra  d'une  part  la  raison,  et  d'autre 
part  la  passion  ;  il  distinguera  les  intentions  des  pré- 
textes, les  apparences  et  les  effets,  l'illusion  et  la  vé- 
rité; et  de  ce  discernement  il  nous  fera  conclure  à  nous- 
mêmes,  à  nous,  désormais  malgré  nous  raisonnables, 
(ju'il  n'y  a  eu  dans  nous  que  malice  et  qu'iniquité. 
Voyez,  nous  dira-t-il,  en  nous  appliquant  un  rayon  de 
sa  lumière;  et  selon  la  doctrine  des  théologiens,  il 
nous  l'appliquera  parles  remords  de  notre  propre  rai- 
son :  voyez,  et  connaissez  le  motif  qui  vous  a  fait  agir 
en  telle  et  en  telle  aiîaire,  en  telle  et  en  telle  occasion. 
Ici  c'est  une  maligne  envie  à  laquelle  vous  saviez 
donner  toute  la  couleur  d'un  véritable  zèle.  Là  c'est 
une  vengeance  que  vous  déguisiez  sous  un  faux  dehors 
de  justice.  Vous  étiez  officieux  et  charitable,  mais 
vous  ne  l'étiez  que  pour  mieux  parvenir  à  vos  fins.  Vos 

(1)  Hel.r,,  IV.   I?. 
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actions  étaient  édidantos,  mais  en  édidantle  procliain. 
vous  vous  cherchiez  vous-même,  et  ne  ciierchiez  que 
vous  même.  Ah!  chrétiens,  que  d'hypocrites  à  qui 
Dieu  tout  à  coup  lèvera  le  masque!  Que  de  vertus  chi- 
mériques et  plâtrées,  dont  nous  recevrons  plus  de  con- 
fusion que  de  nos  vices  mêmes,  reconnus  de  bonne  foi 
et  confessés!  Que  de  mérites  prétendus,  qui  auront  eu 
dans  ce  monde  toute  leur  récompense,  et  qui  ne  se- 
ront payés  dans  l'autre  que  dune  éternelle  réprobation! 

Mais  après  tout,  si  notre  raison  a  été,  en  effet,  dans 
l'erreur,  et  que  ce  soient  les  erreurs  de  notre  raison  qui 
nous  aient  fait  pécher,  comment  Dieu  nous  condam- 
nera-t  il  par  elle?  c'est  à  quoi  je  vais  répondre;  et  je 
ne  veux  pas  qu'il  vous  reste  rien  à  désirer  sur  une  si 
importante  matière.  Je  dis  donc  que  Dieu,  alors 
même,  aura  toujours  droit  de  nous  juger  par  notre 
raison  :  non  pas,  si  vous  le  voulez,  non  pas  précisément 
par  notre  raison  trompée,  mais  par  notre  raison  trompée 
surcertainsarticles,  tandis  qu'elle  aura  été  si  éclairée  sur 
d'autres;  mais  par  notre  raison  trompée  àcertains  temps 
de  la  vie.  après  avoir  été  si  éclairée  en  d'autres  temps. 
Distinguez  ces  deux  choses,  etsentez  en  bien  la  force. 

Raison  si  éclairée  sur  d'autres  alîaires,  et  raison  si 
éclairée  en  d'autres  temps  sur  l'affaire  même  du  salut. 
Car  sur  mille  points  où  il  ne  s'agit  ni  de  votre  intérêt, 
ni  de  votre  ambition,  ni  de  votre  plaisir,  quelle  est  la 
pénétration  de  vos  lumières  ?  quelle  est  la  droiture  de 
vos  jugements?  Vous  voyez  d'abord  ce  qui  convient  et 
ce  qui  ne  convient  pas.  ce  qui  est  raisonnable  et  ce  qui 
ne  lest  pas,  ce  qu'il  fa  ut  prendre  et  ce  qu'ilfaut  rejeter, 
ce  qu'il  faut  approuver  et  ce  qu'il  faut  condamner  : 
vous  donnez  là-dessus  des  conseils  si  sages,  vous  pre- 
nez des  mesures  si  justes  !  et  c'est  cela  même  aussi  que 
Dieu  vous  opposera.  La  belle  excuse  pour  vous  justifier 
auprès  de  lui  :  J'étais  dans  l'erreur  !  Mais  vous  y  étiez 
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parce  que  vous  le  vouliez,  et  vous  le  vouliez  parce  que 
voire  intérêt  vous  le  faisait  vouloir;  vous  le  vouliez 
parce  que  votre  ambition  vous  le  faisait  vouloir;  vous 
le  vouliez  parce  que  votre  plaisir  vous  le  faisait  vou- 
loir. Partout  où  l'intérêt,  je  dis  votre  intérêt  propre, 
n'avait  point  de  part,  vous  étiez  si  clairvoyant  pour 
démêler  la  vérité  de  l'artifice  et  du  mensonge  !  vous  vous 
pi(iuiez  de  tant  dhabileté.  et  vous  en  aviez  tant  pour 
découvrir  le  fond  de  chaque  chose,  et  pour  en  connaître 
l'équité  ou  l'injustice  !  Partout  où  l'ambition  ne  pré- 
tendait rien,  et  navait  rien  à  prétendre,  vous  saviez 
si  bien  distinguer  le  bon  droit,  et  une  probité  naturelle 
vous  donnait  même  tant  d'horreur  de  certaines  pra- 
tiques et  de  certaines  menées  secrètes  où  tous  les 
principes,  je  ne  dis  pas  seulement  delà  religion,  mais 
de  la  société,  mais  de  l'humanité,  étaient  renversés! 
Dès  que  la  passion  ne  parlait  plus,  qu'il  ne  s'agissait 
plus  de  vos  plaisirs  infâmes,  vous  étiez  contre  le  crime 
si  sévère  dans  vos  décisions,  et  si  rigide  dans  vos 
arrêts!  Or  cette  diversité,  cette  contrariété  de  senti- 
ments, doù  est-elle  venue  ?  ce  que  vous  pensiez  en 
telle  et  telle  conjoncture,  pourquoi  en  telle  autre  ne  le 
pensiez-vous  plus  ?  ce  que  vous  étiez  à  tel  ou  tel  temps, 
pourquoi  à  tel  autre  ne  l'étiez  vous  plusj 

Car  enfin,  chrétiens,  malgré  le  prodigieux  chan- 
gement qui  s'est  fait  en  nous  et  dans  toutes  les  puis- 
sances de  notre  âme,  il  y  a  eu  un  temps,  un  heureux 
temps,  où  l'innocence  du  baptême  nous  rendait  comme 
des  enfants  raisonnables,  c'est-à-dire  purs  et  exempts 
des  faux  préjugés  du  monde  :  points  de  déguisements, 
alors,  point  de  préventions  et  de  maximes  corrompues  : 
S icut  modo  geniti  infantes,  ratmiabile,  sine  dolo  (1). 
Ce  qui  était  vertu  nous  paraissait  vertu,  ce  qui  était 

(1)  I.   T'etr..  11.  2. 
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injustice  nous  paraissait  injustice.  Sentiments,  dit 
TerluUien,  dautant  plus  épurés  et  plus  divins,  qu'ils 
étaient  plus  simples  et  plus  naturels.  Or  venez,  dira 
Dieu,  venez  came  chrétienne  :  (^onsistr  in  modio. 
anima  (1).  Produisez  vous  dans  la  simplicité  de  votre 
être  :  Tr  simplicem  compdlo.  Je  ne  veux  que  vous 
même,  dénuée  de  tous  les  dons  de  grâce  dont  vous  avez 
été  revêtue.  Je  nai  que  faire  de  votre  foi  ;  votre  raison 
me  suffit.  Où  est-elle  cette  raison  que  je  vous  avais 
d'abord  donnée?  que  vous  dictait  elle?  quelles  routes 
vous  montrait-elle,  avant  que  la  passion  l'eut  aveuglée? 
Qu'elle  sorte  des  ténèbres  où  vous  lavez  ensevelie;  et 
puisqu'elle  ne  vous  a  pas  servi  de  guide  lorsque  vous 
deviez  la  suivre,  qu'elle  serve  maintenant  contre  vous 
et  de  témoin  et  de  juge  :  Canmtc  in  medio.  anima  ;  tr 
simpliccm  comprJlo. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  m'a  paru  plus 
terrible  dans  le  jugement  de  Dieu,  et  plus  digne  de 
vous  être  présenté.  Tous  ces  signes  qui  le  précéderont, 
et  dont  nous  parle  lévangile  de  ce  jour,  ne  font  pas 
sur  moi  une  sigrande  impression.  Mais  unDieuqui  me 
juge  par  ma  raison  même  et  par  ma  religion,  c'est  ce 
qui  cause  to\jtesmes  frayeurs.  Sur  quoi  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire  que  ce  que  disait  saint  Bernard  écrivant  à 
un  pape,  et  lui  faisant  des  remontrances  que  son  zèle 
l'engageait  à  lui  faire.  Car  voici  comment  il  lui  par- 
lait :  ((  S'il  y  avait  un  juge  dans  le  monde  qui  fut  au- 
dessus  de  vous,  je  pourrais  recourir  à  lui  contre  vous. 
Je  sais  qu'il  y  a  un  tribunal  pour  vous  et  pour  moi,  qui 
est  celui  de  Jésus-Christ  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
vous  y  appelle  jamais,  moi  qui  n'y  voudrais  paraître 
que  pour  votre  défense  !  Que  me  reste  t-il  donc?  sinon 

(Il  TertulL.  (le   Testim,  uninï..c.  1. 
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que  jen  tippelle  à  vous  même,  et  que  je  vous  lasse 
vous-même  le  juge  de  votre  pi-opi-e  cause.  »  C'est  ce 
(jue  je  vous  dis  aujourd'hui,  chrétiens.  Si  je  suivùs 
l'ardeur  de  ce  zèle  dont  je  me  sens  animé  pour  les  in- 
térêts de  Dieu  comme  son  ministre,  je  vous  citerais 
devant  ce  trihunal  redoutable,  où,  quelque  grands  que 
vous  soyez,  toute  votre  grandeur  sera  anéantie  :  mais 
(|ue  le  ciel  pour  jamais  me  préserve  d'y  devenir  votre 
accusateur,  moi  qui  dois  joindre  au  zèle  de  la  gloire 
de  J)ieu  le  zèle  de  votre  salut!  Ce  n'est  donc  pas  à  Dieu 
que  j'en  appelle,  mais  à  vous-mêmes,  à  votre  religion, 
à  votre  raison.  Faites-vous  justice  de  vous-mêmes  à 
vous-mêmes,  ou  faites-la  plutôt  à  Dieu.  C'est  par  où  il 
faut  que  vous  commenciez.  Quand  vous  vous  serez 
jugés  vous-mêmes,  je  pourrai  vous  dire  que  tout  n'est 
pas  encore  décidé  ;  et  quelque  avantageux  que  vous 
puisse  être  le  jugement  que  vous  aurez  fait  de  vous- 
mêmes,  il  faut  toujours  craindre  celui  de  Dieu,  puis- 
que saint  Paul,  tout  grand  apôtre  qu'il  était,  et  quoi- 
que sa  conscience  ne  lui  reprochât  rien,  ne  se  croyait 
pas  pour  cela  justifié.  Mais  aujourd'hui  je  ne  vais  pas 
jusque-là.  Assurez- vous  de  vous-mêmes,  répondez - 
vous  de  vous-mêmes,  et  il  ne  m'en  faut  pas  davan- 
tage. 

Oi'  je  dis,  chrétiens,  que  vous  n'aurez  jamais  cette 
assurance  de  votre  part,  tandis  que  vous  vivrez  dans  le 
désordre  du  péché,  et  je  n'en  veux  point  d'autre 
témoin  que  vous-mêmes  et  votre  conscience.  Vous 
vous  cachez  à  vous-mêmes  pour  quelque  temps,  et  vous 
cherchez  à  vous  y  cacher;  mais  la  mort  viendra  et  le 
jugement  de  Dieu,  où  il  faudra  soutenir  malgré  vous 
cette  vue  de  vous  mêmes  :  car  c'est  cette  vue  de  vous- 
mêmes  qui  vous  tourmentera  à  la  mort,  et  après  la  mort. 
La  vie  d'un  Dieu  courroucé  aura  quelque  chose  de 
bien  terrible;  mais  l'objet  qui  vous  fera  plus  d'horreur, 
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c'est  vous-mêmes.  Et  voilà  pourquoi  Dieu  fait  cette 
menace  au  pécheur  dans  l'Ecriture,  de  le  présenter 
et  de  lopposer  lui-même  à  lui-même  :  Argnam  te,  cl 
slaîuam  contra  facicm  txamii). 

Dès  maintenant  cela  nest-il  pas  ainsi  ?  et  cette  vue 
de  vous-mêmes  n'est-elle  pas  la  chose  du  monde  que 
vous  fuyez  le  plus?  Vous  parler  de  rentrer  dans  vous- 
mêmes,  cest  un  langage  qui  vous  importune;  et  s'il 
m'arrivait  devons  faire  ici  un  portrait  de  vous-mêmes, 
un  peu  trop  fidèle,  vous  vous   tourneriez  contre  moi. 
marque  évidente  que  vous  ne  pouvez  déjà  supporter 
la  vue  de  vous-mêmes.  Et  puisque  vous  ne  pouvez  vous 
soulîrir  vous-mêmes,  vous  n"êtes  donc  pas  dans  l'ordre, 
et  il  y  a  quelque  chose  de  déréglé  et  de  corrompu  dans 
vous  qui  vous  fait  peine.   Mais  c'est   pour  cela,  dit 
saint  Augustin,  qu'il  faut  aimer  cette  vue   de  nous- 
mêmes,  parce  quelle  nous  choque  et  nous  déplaît.  Car 
pour  plaire  à  Dieu,  ajoute  cePère,ilfaut  nous  déplaire 
à  nous-mêmes;  et  pour  nous  déplaire  à  nous-mêmes,  il 
faut  nous  voir.  Si  nous  nous  voyions,   continue  ce 
saint  docteur,  nous  nous  haïrions,  et  Dieu  commence- 
rait à  nous  aimer.  Parce  que  nous  ne  nous  voyons  pas, 
nous  nous  aimons  et  nous  sommes  insupportables  à 
Dieu.  Mais  dans  le  jugement  dernier  nous  nous  verrons, 
avec  cette  triste  circonstance  que  nous  nous  verrons 
trop  tard,  et  que  nous  serons  tout  à  la   fois  un   objet 
de  haine,  et  pour  nous  mêmes  et  pour  Dieu  ;    pour 
nous-mêmes  qui  nous  verrons  tels  que  nous  sommes  ; 
pour  Dieu    qui    nous    frappera    d'un    éternel    ana- 
thème. 

Voilà  ce  qui  a  fait  trembler  les  Saints,  et  des  Saints 
qui  n'avaient  assurément  pas  moins  de  force  d'es- 
prit que  nous,  ni  des  lumières  moins  pénétrantes  que 

(1)  Psalm.  xLix,  -21. 
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les  nôtres.  Voilà  ce  qui  a  persuadé  saint  Jérôme  de 
quitter  le  monde  et  d'embrasser  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Si  nous  n'en  sommes  pas  touchés,  malheur  à 
nous  et  à  notre  endurcissement  !  mais  quelque  insen- 
sibles que  nous  soyons,  voilà  ce  que  nous  craindrons 
lin  jour,  et  ce  que  nous  regretterons  peut  être  éter 
nellement  de  n'avoir  pas  craint  plus  tôt.  Craignons-le 
donc  dès  maintenant,  mes  chers  auditeurs  ;  et  pour 
nous  rendre  cette  crainte  utile,  jugeons-nous  avant  que 
Dieu  nous  juge.  Soumettons-nous  à  notre  foi,  afin 
qu  elle  ne  s'élève  pas  contre  nous.  Accordons-nous 
avec  notre  raison,  écoutons-la,  et  laissons-nous  y  con- 
duire, afin  que  cette  adversaire  domestique,  avec  qui 
nous  sommes  encore  dans  le  chemin,  ne  nous  livre  pas 
aux  ministres  de  cette  justice  rigoureuse  dont  il  n'y 
aura  plus  de  grâce  à  espérer.  Prévenons  cette  vue 
forcée  que  nous  aurons  de  nous-mêmes,  par  une  vue 
libre  et  volontaire.  Xh\  Seigneur,  permettez-moi  de 
vous  faire  ici  une  prière  qui  peut  paraître  téméraire 
et  présomptueuse,  mais  qui  ne  procède  que  des  con- 
naissances que  vous  me  donnez  du  redoutable  mys- 
tère de  votre  jugement.  Toute  la  grâce  que  je  vous 
demande  à  ce  grand  jour,  c'est  que  vous  me  défendiez 
de  moi  même  ;  car  pour  vous,  mon  Dieu,  j'ose  dire  que 
je  ne  vous  crains  que  parce  que  je  me  crains  moi- 
même.  Dans  vous,  je  ne  vois  que  des  sujets  de  con- 
fiance, parce  que  je  ne  vois  dans  vous  que  bonté  et  que 
miséricorde.  Mais  comme  cette  bonté  est  essentielle- 
ment opposée  au  péché,  et  que,  sans  changer  de  na- 
ture, toute  bonté  qu'elle  est,  elle  est  justice,  elle  est 
colère,  elle  est  vengeance  à  l'égard  du  péché  ;  voyant 
ce  péché  dans  moi,  il  faut  que  je  craigne  jusques  à 
votre  bonté,  jusques  à  votre  miséricorde  même.  Peut- 
être,  mon  Dieu,  y  a  t-il  ici  des  âmes  sur  qui  ces 
grandes  vérités   n'ont  encore  fait  nulle    impression. 

3 


LKCTLKKS  DOMINICALES. 


Mais  vous  êtes  le  maître  des  cœurs,  puisque cest  vous 
qui  les  avez  formés  ;  et  vous  avez  des  grâces  pour  les 
réveiller  de  leur  assoupissement,  pour  les  troubler, 
pour  les  convertir  par  ce  trouble  salutaire,  et  les  rame 
ner  dans  la  voie  de  l'éternité  bienheureuse,  où  nous 
conduise,  etc. 


DEUXIEME  LECTURE 
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RESUME 

Sujet.  Il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune  et 
dans  les  étoiles,  et  sur  la  terre  les  peuples  seront  dans  la 
consternation  de  sorte  que  les  hommes  sécheront  de  peur, 
dans  l'attente  des  maux  dont  tout  l'univers  sera  menacé. 

Signes  vénérables,  puisque  c'est  Jésus-Christ  même  qui  nous  les 
a  marqués  comme  les  présages  de  son  dernier  avènement.  Signes 
salutaires,  puisqu'il  a  prétendu  par  là  réveiller  notre  foi  et  ranimer 
notre  ferveur.  Signes  terribles,  puisque  les  hommes  en  sécheront 
de  peur.  Mais  ce  ne  seront,  après  tout,  que  les  préparatifs  d'une 
action  encore  infiniment  plus  à  craindre,  qui  est  le  jugement  de 
Dieu,  dont  il  s'agit  dans  ce  discours  de  justifier  l'équité  et  la 
sainteté. 

Division.  Dieu  a  tout  fait,  et  pour  lui-même,  et  pour  ses  élus. 
D'où  saint  Chrj-sostome  conclut  que,  quand  Dieu  s'est  déterminé  à 
juger  le  monde,  il  a  en  deux  vues  principales  :  l'une,  de  se  faire 
justice  à  lui-même  ;  et  l'autre  de  la  faire  à  ses  prédestinés.  Juge- 
ment qui  vengera  Dieu  des  outrages  qu'il  a  reçus  du  monde, 
1"  partie;  jugement  qui  vengera  les  élus  de  Dieu  des  injustices 
que  leur  a  faites  le  monde,  2*  partie. 

PREMii':RE  PARTIE.  Jugement  qui  vengera  Dieu.  Levez-vous, 
Seigneur,  lui  disait  le  Prophète  royal,  et  prenez  en  main  votre 
cause.  Mais  souvenez-vous  surtout  des  outrages  que  vous  avez 
reçus  et  que  vous  recevez  sans  cesse  de  l'impie.  Ainsi  Dieu  se 
souviendra  1"  en  général  des  outrages  que  lui  font  maintenant  les 
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hommes,  2  en  particulier  de  ceux  que  lui  font  certains  hommes 
insolents  dans  leur  impiété. 

1°  Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause.  Maintenant  il 
la  laisse  entre  les  mains  des  hommes,  et  il  les  charge  de  défendie 
ses  droits  C'est  pour  cela  qu'il  a  établi  sur  la  terre  des  souverains, 
des  magistrats,  des  supérieurs,  des  prélats,  des  prêtres.  C'est  par 
la  même  raison  qu'il  veut  bien  nous  prendre  pour  juges  entre  lui 
et  nous-mêmes  :  car  la  pénitence,  dit  saint  Augustin,  n'est  rien 
autre  chose,  de  la  part  du  pécheur,  qu'une  justice  qu'il  rend  à  Dieu 
aux  dépens  de  soi-même.  Mais  qu*arrive-t-il  ?  cette  cause  de  Dieu, 
mise  entre  les  mains  des  hommes,  est  tous  les  jours  abandonnée  et 
lâchement  trahie  Combien  de  crimes,  de  scandales  sont  tolérés 
par  la  négligence,  par  la  faiblesse,  par  l'iniquité  de  ceux  qui  les  de- 
vraient punir.  Dans  le  tribunal  même  de  la  pénitence,  quelle  facilité 
des  ministres  du  Dieu  vivant!  quelle  délicatesse  des  pécheurs  pré- 
tendus pénitents  !  A  peine  nous  reste-il  des  traces  de  ces  anciens 
canons  qui,  pour  des  péchés  aujourd'hui  communs,  exigeaient  des 
satisfactions  si  rigoureuses.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  se  soit  relâché  de 
ses  droits,  mais  c'est  nous-mêmes  qui  nous  sommes  relâchés  du 
saint  zèle  qui  animait  les  premiers  chrétiens,  et  qui  devrait 
comme  eux  nous  animer. 

Or,  c'est  en  cette  vue  que  David  disait  à  Dieu  :  Levez-vous, 
Seigneur,  et  montrez  aux  hommes  que,  malgré  vos  lenteurs  pas- 
sées, vous  savez  enfln  vous  rendre  à  vous-même  une  pleine  justice. 
Oui,  il  le  sait,  et  il  le  fera  dans  son  dernier  jugement.  De  là  vient 
que  ce  jour  fatal  est  appelé  le  jour  du  Seigneur. 

Aussi  il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'être,  en  dernier  ressort  et  sans 
appel,  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause  :  pourquoi?  parce  qu'il 
n'y  a  point,  répond  saint  Chrysostome,  de  juge  si  éclairé  que  lui,  si 
intègre  que  lui,  si  puissant  que  lui.  Il  se  vengera,  ajoute  le  même 
Père,  parce  qu'il  ne  convient  qu'à  lui  d'être  saint  et  irrépréhensible 
dans  ses  vengeances.  Quand  l'homme  se  venge,  la  passion  l'aveugle 
et  l'emporte  à  des  extrémités  criminelles.  L'ordre  veut  donc  que  ce 
soit  par  un  autre  qu'il  soit  vengé.  Mais  c'est  à  Dieu  de  se  venger 
lui-même,  parce  qu'il  est  l'équité  et  la  sainteté  même. 

2°  Quels  sont  en  particulier  ces  outrages  que  Dieu  aura  reyus 
de  l'impie,  et  dont  il  viendra  se  faire  justice  à  lui-même  ?  David 
les  réduit  à  trois.  1"  L'impie  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point 
de  Dieu  :  Dixit  in  corde  suo  :  yon  est  Deus  ;  outrage  à  la  Divi- 
Qité.  2^  Il  a  dit  :  S'il  y  a  un  Dieu,  ou  il  n'a  pas  vu  ou  il  a  ou- 
blié le  mal  que  j'ai  commis  ;  Dixit  in  corde  suo  :  Oblitus  est 
Deus  :  avertit  faciem  suam,  ne  videat  ;  onimge  à  la  Provi- 
dpnce.  .3'  11  a  dit  :  Quand  ce  Dieu  dont  nn    me   menace  aurait  vu 
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mon  péché  et  qu'il  s'en  souviendrait,  il  ne  me  condamnera  pas 
pour  si  peu  de  chose  :  Dixit  in  corde  suo  :  Non  requiret  : 
outrage  à  la  justice  de  Dieu  vindicative.  Trois  articles  capitaux 
sur  lesquels  Dieu  confondra  le  pécheur  libertin. 

Parce  que  l'impie  aura  relusé  de  reconnaître  la  Divinité,  Dieu  se 
fera  voir  à  lui  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  et  lui  dira  ce  qu'il 
disait  aux  Israélites  parla  bouche  de  Moïse  :  Videte  quod  egosim 
soins,  et  Itou  sit  aiius  pneter  me  :  Reconnaissez  que  je  suis 
Dieu,  que  je  suis  votre  Dieu,  que  je  suis  seul  Dieu. 

Parce  que  l'impie  aura  outragé  la  Providence  en  disant  :  Ou 
Dieu  n'a  pas  su,  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  fait  :  Dieu,  pour 
lui  montrer  qu'il  a  tout  su,  et  qu'il  se  souvient  de  tout,  révélera 
devant  ses  yeux  et  aux  yeux  de  l'univers,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  honteux  et  de  plus  caché  dans  sa  vie. 

Parce  que  l'impie  aura  dit  :  Quelque  connaissance  que  Dieu 
puisse  avoir  de  mes  crimes,  il  ne  me  punira  pas  pour  si  peu  de 
liiose  ;  Dieu  se  fera  un  devoir  particulier  de  venger  sa  justice  de 
ce  blasphème  :  comment  ?  en  l'exerçant,  cette  justice  redoutable, 
sur  le  pécheur,  et  en  le  condamnant  sans  miséricorde. 

La  seule  ressource  qui  vous  reste  maintenant,  pécheurs,  c'est 
la  pénitence.  Il  vous  en  doit  coûter  pour  la  faire  :  mais  par  là 
vous  vous  préserverez  du  jugement  de  Dieu.  Ce  Dieu  que  vous 
avez  outragé,  ce  Dieu  de  patience  vous  attend  encore.  Rapprochez- 
vous  de  lui  par  une  humble  confession  de  vos  iniquités,  et  vous 
trouverez  grâce  devant  lui. 

Deixiè.me  partie.  Jugement  qui  vengera  les  élus  de  Dieu,  ce 
sont  :  1  "  les  justes  ;  2^  les  humbles  :  3°  les  pauvres  :  4"  les  faibles. 
S'il  n'y  avait  point  d'autre  vie,  dit  saint  Chrysostome,  et  que  Dieu 
ne  dût  jamais  juger  le  monde,  leur  condition  serait  bien  à  plain- 
dre. Car  souvent  dans  cette  vie  les  justes  sont  décriés  et  confon- 
dus avec  les  hypocrites  :  les  humbles  sont  mépri.sés  et  insultés  ; 
les  pauvres  sont  rebutés,  abandonnés;  enfin,  les  faibles  sont  acca- 
blés et  opprimés.  Or,  de  là  même,  conclut  saint  Chrysostome,  suit 
la  nécessité  du  jugement  de  Dieu  ;  et  c'est  aussi  sur  ces  quatre 
chefs  qu'il  viendra,  en  qualiti'  de  souverain  juge,  faire  justice  à 
ses  élus. 

1°  Il  viendra  pour  venger  les  justes,  j'eulends  les  vrais  justes, 
en  les  séparant  des  hypocrites.  Durant  cette  vie  tout  est  mêlé  et 
confondu.  Combien  de  scélérats  travestis  en  gens  de  probité  et 
d'honneur  ;  et  combien  au  contraire  de  justes  accusés  et  calom- 
niés !  Or,  c'est  ce  que  le  jugement  de  Dieu  dévoilera  par  la  mani- 
iestation  des  consciences. 
Ainsi,  selon  l'oracle  de  Job,   la  joie  de  l'hypocrite  finira,  et 
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^on  espérance  périra.  La  joie  de  l'hypocrite  était  [d'imposer,  et 
cependant  d'être  respecté  et  honoré  :  mais  an  jug-ement  de  Dieu, 
cette  joie  de  l'hypocrite  finira,  parce  que  son  hypocrisie  sera  dé- 
masquée, et  qu'elle  deviendra  le  sujet  éternel  de  sa  confusion. 
L'espérance  de  l'hypocrite  était  qu'il  ne  serait  jamais  connu  à 
fond,  et  son  désespoir  sera  de  ne  pouvoir  plus  se  déguiser.  Mais 
au  contraire  la  gloire  des  justes  sera  de  paraître  devant  toutes  les 
créatures  intelligentes,  et  que  l'on  discerne  enfin  la  droiture  de 
leurs  actions  et  la  pureté  de  leurs  intentions. 

2"  11  viendra  pour  venger  les  humbles  en  les  glorifiant.  Leur 
humilité  passait  pour  petitesse  d'esprit  et  pour  bassesse  de  cœur, 
mais  Dieu  la  relèvera  et  la  couronnera.  C'est  alors  qu'ils  s'élève  - 
ront  eux-mêmes  contre  ceux  qui  les  méprisaient,  et  que  s'accom- 
plira cette  parole  de  Jésus-Christ,  que  quiconque  s'abaisse  sera 
exalté.  Dans  la  vie,  Thu milité  n'est  pas  toujours  glorifiée,  souvent 
même  elle  est  accompagnée  jusques  au  bout  de  l'humiliation  : 
mais  c'est  à  la  fin  des  siècles  qu'elle  recevra  tout  l'honneur  qui  lui 
est  dû. 

3-  Il  viendra  pour  venger  les  pauvres  en  les  béatifiant.  Combien 
de  pauvres  souffrent  sur  la  terre  par  la  dureté  des  riches  !  combien 
de  véritables  pauvres  sont  rebutés,  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas  ! 
combien  de  saints  pauvres  sont  d'autant  plus  oubliés,  qu'ils  se 
plaignent  moins,  et  qu'ils  prennent  leur  pauvreté  avec  plus  de 
patience  !  Or  la  patience  des  pauvres,  dit  le  Prophète,  ne  sera 
pas  toujours  sans  fruit.  Car  je  sais  que  le  Seigneur  jugera  le 
pauvre,  et  qu'il  tirera  une  vengeance  éclatante  de  ceux  qui 
l'auront  oublié.  Tandis  que  les  riches,  ces  riches  impitoyables, 
seront  frappés  d'un  éternel  anathème,  les  pauvres,  mis  en  posses- 
sion d'une  souveraine  béatitude,  seront  bien  dédommagés  de  cette 
inégalité  de  condition  qui  les  avait  réduits  dans  le  besoin  et  dans 
la  misère. 

4°  Il  viendra  pour  venger  les  faibles.  Maintenant  ils  sont  dans 
l'oppression  et  c'est  le  crédit  qui  l'emporte,  et  le  plus  fort  qui  a 
toujours  raison.  De  là  tant  de  persécutions  et  de  vexations  :  mais 
la  scène  changera  :  Judicare  pupillo  et  huniili,  ut  non  appo- 
nat  ultra  magnificare  se  honio  super  terram.  Au  lieu  que  le 
faible  était  sous  les  pieds,  il  se  verra  sur  la  tête  [de  ces  grands  du 
monde,  qui  faisaient,  pour  l'accabler,  un  si  criminel  abus  de  leur 
grandeur. 

Conclusion.  Dieu,  dans  son  jugement,  séparera  lesjustes  d'avec 
les  hypocrites  et  les  impies  :  séparez-vous-en  dès  à  présent  par 
une  solide  piété.  Il  glorifiera  les  humbles  :  humiliez-vous.  Il  béa- 
tifiera les  pauvres  :  assistez-les.  Il  relèvera  les  [faibles  ;  protégez* 
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les.  Kt  VOUS,  justes,  humbles,  pauvres,  faibles,  soutenez-vous  daus 
votre  justice,  dans  votre  obscurité,  dans  votre  puret»',  dans  votre 
faii)lesse,  par  l'attente  de  ce  j^rand  jour,  qui  sera  le  jour  du  Sei- 
jïueur  et  le  vôtre.  Craignez  le  jugement  de  Dieu  ;  car  il  est  tou- 
jours à  craindre  :  mais  en  le  craignant,  désirez-le,  espérez-le, 
aimez-le,  puisqu'il  vous  doit  être  si  favorable.  Craignons-le  tous, 
mais  d'une  crainte  efficace  qui  nous  convertisse  et  qui  nous  sauve. 


DEVELOPPEMENT 


Ei'unt  signa  in  sole,  et  luna,  et  stellis,  et  in  terris  pressura  (jentium  ; 
nreacentibus  hominibus prx  timoré  et  expectatione  qusp  superveniet  universo 
urbi . 

Il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles,  et  sur 
la  terre  les  peuples  seront  dans  la  consternation  ;  de  sorte  que  les  hommes 
sécheront  de  peur,  dans  l'attente  des  maux  dont  l'univers  est  menacé. 
{Saiut  Luc,   chap.  xxi,  20.) 

Sire, 

C'est  par  l'accomplissement  de  cette  prédiction  du 
Fils  de  Dieu  que  doit  commencer  l'afîreuse  catastrophe 
de  l'univers.  C'est  dans  ces  phénomènes  prodigieux 
que  l'Évangile  de  ce  jour  nous  donne  l'idée  de  la  plus 
étonnante  révolution  :  Erunt  signa  ;  il  y  aura  des  signes, 
et  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre.  Signes  vénérables,  puis- 
que c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  les  a  mar- 
qués comme  les  présages  de  son  dernier  avènement. 
Signes  salutaires,  puisqu'il  a  prétendu  par  là  réveiller 
notre  toi  du  profond  assoupissement  où  elle  est  enseve- 
lie. Signes  terribles,  puisque  non  seulement  les  hom- 
mes en  sécheront  de  peur,  mais  que  les  vertus  mêmes 
des  cieux  en  seront  ébranlées. 

Tout    cela   est  vrai,  dit    saint  Jean  Chrysostorae  ; 
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mais  après  tout,  ces  signes,  quoique  vénérables,  quoi- 
que salutaires,  quoique  terribles,  ne  seront  néanmoins 
que  les  préparatifs  dune  action  encore  infiniment  plus 
digne  de  nos  réflexions,  encore  infiniment  plus  essen 
tielle  à  notre  salut,  encore  infiniment  plus  redoutable, 
qui  est  le  jugement  de  Dieu.  Et  c'est,  chrétiens,  de  ce 
jugement  de  Dieu  que  le  devoir  de  mon  ministère  m'o 
blige  aujourd'hui  à  vous  parler.  Jugement  de  Dieu, 
dont  la  pensée  a  fait  trembler  les  saints,  et  doù,  selon 
l'expression  de  l'Apôtre,  le  juste  même  à  peine  se  sau- 
vera. Jugement  de  Dieu,  dont  j'entreprends  de  justifier 
l'équité  et  la  sainteté,  en  vous  faisant  voir  sur  quoi 
sera  fondée  son  extrême  et  inévitable  sévérité.  Soute- 
nez-moi, Seigneur,  et  me  donnez  les  forces  nécessaires 
pour  bien  traiter  un  point,  et  si  solide,  et  si  important. 
Mais  donnez  en  même  temps  à  mes  auditeurs  toute  la 
soumission  et  la  docilité  que  demande  votre  sainte  pa 
rôle.  Car,  renonçant  ici  à  mes  faibles  raisonnements, 
ce  n'est  qu'à  votre  parole  que  je  m'attache,  et  c'est 
votre  seule  parole  qui  fera  la  preuve  de  tout  ce  que  j'ai 
à  dire  dans  ce  discours.  Remplissez  moi  de  votre  es 
prit;  et  que,  par  votre  grâce,  la  grande  vérité  que 
j'annonce  fasse  sur  les  cœurs  toute  l'impression  qu'elle 
y  peut  et  qu'elle  y  doit  faire.  C'est  pour  cela  que  j'im- 
plore votre  secours  par  l'intercession  toute-puissante 
de  Marie  :  Are  Maria. 

Il  est  de  la  foi  chrétienne  que  Dieu,  qui  est  l'Être 
absolu  et  souverain,  a  fait  pour  lui-même  tout  ce  qu'il 
a  fait  :  Uniïcna  propîer  semetipsum  operatus  est  Do - 
minus  (1)  ;  et  la  même  foi  nous  enseigne  que  Dieu,  sans 
déroger  en  rien  à  la  souveraineté  de  son  être,  a  fait 
encore  toutes  choses  pour  les  prédestinés  et  les  élus: 
Propter  elecîos.  Il  s'ensuit  donc,  conclut  saint  Chrysos- 

(1)  Proverb.,  x\i,  4. 
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tome,  raisonnant  sur  ces  deux  principes,  que  quand  Dieu 
s  est  déterminé  à  ju^er  le  monde  en  dernier  ressort, 
comme  il  le  jugera  à  la  lin  des  siècles,  il  y  a  eu  deux 
vues  et  deux  intentions  principales  :  Tune  de  se  faire 
justice  à  lui-même,  et  l'autre  de  la  faire  à  ses  élus. 

La  conséquence  est  infaillible,  et  c'est  à  cette  consé- 
quence que  je  m'arrête  d'abord,  parce  qu'elle  m'a  paru 
la  plus  solide  et  la  plus  propre  pour  servir  de  fond  à 
l'important  discours  que  j'ai  à  vous  faire.  En  voici  l'or- 
dre et  le  partage.  Dieu,  jaloux  de  sa  gloire,  jugera  le 
monde  pour  se  faire  justice  à  lui-même  ;  et  voilà  pour- 
(luoi  Jésus-Christ,  qui  doit,  comme  Fils  de  Dieu,  prési- 
der à  ce  jugement,  viendra  avec  toutes  les  marques  de 
la  puissance  et  de  la  majesté  divine  :  Vcntet  cum  potea- 
taie  magna  et  rnajesiatc  ;  c'est  ma  première  proposi- 
tion. Dieu,  fidèle  à  ceux  qui  le  servent,  jugera  le  monde 
pour  faire  justice  à  ses  élus  ;  et  de  là  vient  que  Jésus. 
Christ  parlait  toujours  à  ses  disciples  de  ce  jugement 
comme  d'un  point  qui  devait  par  avance  les  consoler, 
en  les  assurant  que  ce  serait  le  jour  de  leur  gloire  et 
de  leur  salut  :  His  autem  fieri  incipkntibm,  respicite  et 
kvate  capita  veslra,  qnoniam  appropiuquat  redemptio 
restra  (1)  :  c'est  ma  seconde  proposition. 

Vérités  adorables,  et  qui  comprennent  en  deux  mots 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  le  jugement  de  Dieu. 
Tout  le  reste  n'en  est  que  les  préliminaires,  dont  nous 
ne  nous  laissons  pourtant  pas,  poui'  peu  de  religion  que 
nous  ayons,  d'être  eflrayés.  Mais  pourquoi  ces  prélimi 
naires  du  jugement  universel  nous  paraissent-ils  si  ter- 
ribles, et  pourquoi  en  effet  le  sont-ils?  Je  vous  en  ai  dit 
les  deux  raisons;  parce  qu'ils  doivent  aboutira  un  juge- 
ment qui  sera  la  dernière  justice  que  Dieu  se  rendra  à 
lui  même,  vous  le  verrezdans  la  première  partie  ;  parce 

(1)  Luc,  XXI,  28. 
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qu'ils  doivent  être  suivis  d'un  jugement  qui  sera,  aux 
dépens  des  réprouvés,  la  plus  parfaite  et  la  plus  écla- 
tante justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus  ;  je  vous  le 
ferai  voir  dans  la  seconde.  Sans  cela,  ni  l'obscurcisse- 
ment du  soleil,  ni  la  chute  des  étoiles,  ni  tous  les  autres 
signes  avant-coureurs  du  jugement  dernier,  n'auraient 
rien  pour  les  pécheurs  même  de  si  formidable.  Sans 
cela  j'attendrais  tranquillement  cette  révolution  géné- 
rale qui  doit  précéder  la  venue  du  Fils  de  l'Homme. 
Mais  d'avoir  à  subir  un  jugement  qui.  à  la  confusion 
du  monde,  vengera  Dieu  et  les  élus  de  Dieu,  ah  î  mes 
chers  auditeurs,  c'est  ce  qui  doit  faire  le  sujet  éternel 
de  nos  méditations  aussi  bien  que  de  nos  craintes.  Or, 
ce  sont  cependant  les  deux  points  de  foi  que  notre  Evan- 
gile nous  propose.  Appliquez-voiis,  encore  une  fois,  à 
les  bien  comprendre  :  un  jugement  qui  vengera  Dieu, 
autant  que  Dieu  mérite  d'être  vengé,  et  qu'il  peut  être 
vengé  ;  un  jugement  qui  vengera  les  élus  de  Dieu  des 
injustices  du  monde,  aussi  pleinement  et  aussi  authen- 
tiquement  qu'ils  en  peuvent  et  qu'ils  en  doivent  être 
vengés.  Voilà  tout  mon  dessein  :  je  vous  demande  une 
favorable  attention. 


Parce  que  le  monde  sera  parvenu  au  comble  de  l'ini- 
quité, le  jour  de  la  vengeance  arrivera  :  c'est  ainsi  que 
s'explique  l'Écriture  :  Venîet  dirs  ultionis  (1).  Et  parce 
que  les  hommes  auront  achevé  de  remplir  la  mesure  de 
leurs  crimes.  Dieu,  qui  jusque-là  avait  été  le  Dieu  riche 
en  miséricorde,  ne  pouvant  plus  souffrir  l'affreux  dé- 
sordre où  lui  paraîtra  l'univers,  commencera  enfin  à  se 

(1)  Jerem,  xlvi,  46. 
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faire  justice.  Voilà  sur  quoi  le  Prophète  royal  a  fondé 
la  nécessité  de  ce  jugement  redoutable  que  je  vous 
prêche  aujourd'hui  :  7u'.S'<//'^(',  Deus,  et  judica  cansam 
liiam  (1):  Levez-vous,  Seigneur,  disait  il  à  Dieu,  plein 
dunzèleardentpoursa  gloire,  et  jugez  vous-même  votre 
propre  cause:  Mcmor  esto  improperlorum  tuorum, 
oonim  quœ  ah  insipiente  sunt  tota  die  {2).  Souvenez- 
vous  des  outrages  qu'a  osé  vous  faire,  et  que  vous  fait 
encore  à  tout  moment  l'impie  et  l'insensé,  afin  qu'ils  ne 
demeurent  pas  éternellement  impunis.  Deux  choses  par 
où  le  Saint  Esprit  nous  donne  à  connaître  en  quoi  con- 
sistera la  rigueur  du  jugement  de  Dieu  ;  deux  pensées 
capables  de  nous  en  imprimer  l'idée  la  plus  vive  et  la 
plus  touchante.  Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa 
cause  ;  Dieu  se  souviendra  en  général  des  outrages  que 
lui  font  maintenant  les  hommes,  mais  en  particulier  de 
ceux  que  lui  font  certains  hommes  insolents  dans  leur 
impiété,  certains  pécheurs  scandaleux  dont  le  caractère 
est  d'insulter  à  Dieu  même  avec  plus  d'orgueil.  Entrons 
donc,  mes  cliers  auditeurs,  dans  ces  deux  pensées,  et 
tirons-en  des  conséquences  dignes  de  notre  foi,  mais 
surtout  salutaires  et  pratiques  pour  la  réformation  de 
nos  moeurs. 

Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause.  En 
effet,  pendant  cette  vie  il  en  laisse  à  d'autres  le  soin. 
Occupé  à  répandre  ses  grâces  et  à  faire  luire  son  soleil 
aussi  bien  sur  les  méchants  que  sur  les  bons,  il  laisseà 
ceux  qui  sont  en  place,  et  qui  ont  en  main  l'autorité,  le 
soin  de  maintenir  ses  droits.  C'est  pour  cela  qu'il  a  éta- 
bli des  puissances  sur  la  terre.  Car  le  prince,  dit  saint 
Paul,  est  le  ministre  des  vengeances  de  Dieu  ;  et  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée,  puisque  c'est  pour 
la  cause  de  Dieu  bien  plus  que  pour  la  sienne  qu'ildoit 

(1)  Psalm.  Lxxiii,  2-2.  —  (2)  Ibiil. 
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s'en  servir.  Il  est  le  ministre  de  Dieu,  et  pour  faire  ren- 
dre à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  et  pour  punir  ceux  qui 
violent  sa  loi  :  Dei  miiufiter  est.  r'nukx  in  imm  ei  qui 
malum  agit  (1)  ;  autant  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  sou 
verains,  de  magistrats,  de  supérieurs,  de  prélats,  de 
juges,  ce  sont  autant  d'hommes  chargés  des  intérêts  de 
Dieu,  et  dans  les  mains  de  qui  Dieu  a  mis  sa  cause.  Si 
son  nom  est  blasphémé,  si  son  culte  est  profané,  il 
leur  en  demande  justice,  et  c'est  à  eux  à  lui  en  faire 
raison.  C'est  pour  cela  qu'il  a  donné  aux  prêtres,  dans 
la  loi  de  grâce,  une  juridiction  si  absolue.  Car  les  prê- 
tres, dit  saint  Chrysostome,  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils 
ont  de  retenir  les  péchés  et  de  les  remettre,  sont,  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  comme  les  arbitres  de  la 
cause  de  Dieu  et  de  ses  droits  les  plus  sacrés  ;  et  Dieu, 
en  leur  accordant  ce  pouvoir,  leur  a  dit  à  la  lettre  et 
sans  restriction  :  Judicatr  inter  me  et  tineam  meam  (2)  : 
Soyez  juges  entre  moi  et  ma  vigne  ;  c'est-à-dire,  soyez 
juges  entre  moi  et  mon  peuple,  entre  moi  et  ces  pé- 
cheurs qui  viennent,  prosternés  à  vos  pieds,  confesser 
les  désordres  de  leur  vie.  Obligez-les  à  m'en  faire  de 
légitimes  réparations;  imposez-leurpour  cela  des  peines 
proportionnées  ;  tout  ce  que  vjus  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel  ;  mais  prenez  bien  garde  qu'en 
exerçant  ce  ministère,  c'est  ma  cause  que  vous  jugez, 
aussi  bien  que  leur  cause,  et  même  encore  plus  que 
leur  cause:  Judicate  inter  me  et  tineam,  meam. 

C'est  par  la  même  raison  que,  lorsqu'il  s'agit  de  nous 
réconcilier  avec  Dieu,  Dieu,  par  un  excès  de  bonté, 
quoique  nous  soyons  alors  parties  contre  lui,  veut  bien 
nous  prendre  pour  juges  entre  lui  et  nous-mêmes.  Car 
la  pénitence,  remarque  saint  Augustin,  considérée  dans 
le  pécheur,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  justice  quele 

(1)  Rom.,  xiii,  4.  —  (2)        .,       3. 
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le  pécheur  rend  à  Dieu  aux  dépens  de  soi-même  :  comme 
si  Dieu  nous  avait  dit  let  il  est  vrai,  chrétiens,  cfu'il 
nous  l'a  dit):  laites-moi  justice  de  vous-mêmes,  et 
n'attendez  pas  que  je  vienne,  dans  le  jour  de  ma  co- 
lère, me  la  faire  malgré  vous.  Convaincus,  par  le  té 
moignage  de  vos  consciences,  que  vous  êtes  coupables 
devant  moi,  armez-vous  pour  moi  d'un  saint  zèle  cou 
tre  vous-mêmes,  condamnez-vous,  punissez-vous,  exé- 
cutez-vous vous-mêmes,  afm  que  je  ne  vous  juge  pas. 
Car  c'est  la  condition  qu'il  nous  offre;  d'où  le  grand 
Apôtre  concluait,  sans  hésiter,  que  si  nous  nous  ju- 
gions nous-mêmes  de  bonne  foi,  nous  ne  serions  ja- 
mais jugés  de  Dieu  :  Qnod  si  nosmetipsos  cUjndican'- 
mus.  non  iitiqia>  judicaremur  {i]-,  telle  est,  dis-je,  du 
rant  cette  vie,  la  conduite  de  Dieu  :  il  nous  laissejuger 
sa  cause,  et  il  veut  bien  s'en  reposer  sur  nous. 

Mais  qu'arrive-t-il?  ah  !  chrétiens,  ce  que  nous  ne 
pouvons  jamais  assez  déplorer,  et  ce  qui  doit  être  pour 
nous  un  des  plus  infaillibles  présages  de  la  rigueur  du 
jugement  de  Dieu  :  le  voici.  Cette  cause  de  Dieu,  mise 
entre  les  mains  des  hommes,  par  un  effet  de  leurinli- 
délité  est  tous  les  jours  indignement  traitée,  faiblement 
soutenue,  honteusement  abandonnée,  lâchement  trahie. 
Je  mexplique.  Comi)ien  de  crimes,  et  même  de  crimes 
énormes,  tolérés  dans  le  monde  par  la  négligence,  par 
la  connivence,  par  la  fausse  prudence,  par  la  corrup- 
tion et  la  prévarication  de  ceux  qui  les  devaient  punir, 
et  que  Dieu  avait  préposés  pour  les  punir?  combien  de 
sacrilèges,  combien  de  scandales,  combien  de  vices 
abominables,  combien  de  péchés,  et  de  péchés  les  plus 
monstrueux  et  les  plus  infâmes,  dont  on  ne  voit  nul 
châtiment,  et  dont  les  auteurs,  à  la  honte  de  la  reli- 
gion, marchent  impunément  et  tête  levée  ?  Combien 

(i)  Cor.,  XI,  31. 
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dimpies.  non  seulement  épargnés  et  ménagés,  mais 
respectés  et  honorés,  mais,  dans  leur  impiété  même, 
loués  et  applaudis,  et  tout  cela  au  mépris  de  Dieu  ? 
Quun  grand  de  la  terre  soit  offensé,  tout  conspire  à  le 
satisfaire  :  et  il  n'y  a  point  d'assez  prompte  justice  pour 
réparer  la  moindre  injure  qu'il  prétend  avoir  reçue.  Ne 
s'agit-il  que  de  lolîense  de  Dieu  ?  en  mille  conjectures 
tout  est  faible, tout  estlanguissant.  Quelque  obligation 
qu'on  ait  de  réprimer  le  liberLinage,  quand  Dieu  s'y 
trouve  seul  intéressé,  on  dissimule,  on  temporise,  on 
mollit,  on  a  des  égards  ;  et,  par  là,  le  libertinage,  malgré 
la  sainteté  des  lois,  prend  le  dessus. 

Où  est  aujourd'hui  dans  le  monde  ce  zèle  de  la  cause 
de  Dieu,  ce  zèle  dont  brûlait  David,  et  dont  tout  chré- 
tien doit  brûler,  s'il  ne  veut  se  rendre  indigne  du  nom 
qu'il  porte?  où  est-il,  et  où  l'exerce-t-on?  En  combien 
de  rencontres  ne  cède-t  il  pas  à  la  politique  mondaine, 
et  n'est-il  pas  affaibli  par  le  respect  humain  ?  Le  dirai- 
je?  dans  le  tribunal  même  de  la  pénitence,  tout  sacré 
qu'il  est,  la  cause  de  Dieu  ne  court  pas  souvent  moins 
de  risques.  Quels  abus  n'y  commet-on  pas  ?  avec  quelle 
facilité  n'y  absout-on  pas  quelquefois  les  plus  insignes 
et  les  plus  endurcis  pécheurs  ?  Quelle  distinction  n'y 
fait-on  pas  de  leurs  personnes,  et  de  quelle  indulgence 
n'y  use-ton  pas  pour  s'accommoder  cà  leur  délicatesse  ? 
Autrefois  on  y  procédait  avec  une  sévérité  de  discipline 
qui  honorait  Dieu  aux  dépens  du  pécheur:  maintenant 
vous  diriez  que  tout  le  secret  est  d'y  ménagerie  pécheur 
aux  dépens  de  Dieu.  A  mesure  que  l'iniquité  s'est 
accrue,  la  pénitence  s'est  mitigée.  En  comparaison  de 
ces  siècles  fervents  où  elle  était  dans  sa  vigueur,  par 
une  malheureuse  prescription  elle  n'est  plus  que  l'om- 
bre de  ce  qu'elle  a  été;  àpeine  nousreste-t-il  des  traces 
de  ces  canons  si  vénérables  qui.  pour  despéchésaujour- 
d'hui  communs,  ordonnaient  des  années  entières  de 
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satisfactions,  et  de  satisfactions  rigoureuses.  Cepen- 
dant Dieu  n'a  point  changé,  et  ses  droits  immuables 
et  éternels  subsistent  toujours.  Mais  n'imputons  point 
à  d'autres  qu'à  nous-mêmes  ces  relâchements  de  la 
pénitence.  C'est  nous-mêmes,  chrétiens,  reconnaissons- 
le  avec  douleur,  cest  nous-mêmes  qui,  par  la  dureté  de 
nos  cœurs,  forçons  en  quelque  sorte  les  ministres  de 
Jésus-(]hrist  à  avoir  pour  nous  dans  le  saint  tribunal 
ces  condescendances  et  ces  ménagements  dont  nous 
répondrons  encore  plus  qu'eux,  et  qui  ne  peuvent  abou- 
tir qu'à  notre  perdition  et  à  notre  ruine  ;  c'est  nous  qui, 
par  nos  artifices,  trouvons  le  moyen  d'énerver  leur 
zèle  et  de  corrompre  même  leur  fidélité  ;  c'est  nous  qui, 
malgré  eux,  les  engageons  à  être  ouventles  fauteurs 
de  nos  désordres,  et  par  conséquent  qui  sommes,  dans. 
la  cause  de  Dieu,  les  premiers  prévaricateurs. 

Or  c'est  en  cette  vue,  je  le  répète,  que  David  sollici- 
tait Dieu  avec  un  saint  empressement  de  prendre 
lui-même  sa  cause  en  main,  quand  il  lui  disait  : 
E.rsnrge  (1)  ;  levez-vous.  Seigneur  :  Judica  camam 
tnam  ;  mettez-vous  en  devoir  de  juger  vous-même 
votre  cause,  et  ne  vous  en  fiez  plus  qu'à  vous-même. 
Jusqu'à  présent  vous  avez  été  le  Dieu  patient  et  le 
Dieu  fort  :  De  us  fort  Is  et  Deus  patiens  (2)  ;  et  comme 
tel,  vous  avez  souffert  avec  une  tranquillité  qui  nous 
doit  surprendre,  que  vos  intérêts  dans  le  monde  fus- 
sent trahis  par  ceux  même  qui  en  doivent  être  les 
défenseurs  et  les  vengeurs  ;  il  est  temps  d'y  pourvoir, 
et  d'apporler  remède  à  un  abus  si  déplorable.  Mcmor 
esto  :  souvenez-vous.  Seigneur,  que  vous  avez  affaire  à 
des  rebelles,  qui  se  prévalent  contre  vous  de  vos  plus 
divins  attributs,  et  qui  prennent  votre  patience  pour 
indolence,   et   votre  force  pour  faiblesse.   Exsurge  : 

(1)  Psalm.,  Lxxiii,  22.  -   (2)  Ibid.    vu,    12. 
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levez-vous,  et  montrez-leur  que,  malgré  vos  lenteurs 
passées,  vous  savez  enfin  vous  rendre  une  pleine  jus- 
tice. Or,  voilà,  chrétiens,  ce  que  Dieu  fera  dans  le  der- 
nier jugement.  Qui  le  dit  ?  Lui-même,  par  ces  paroles 
deTEcriture,  aussi  terribles  qu'elles  sont  énergiques  : 
Ciim  arrlpuerit  judicium  mofius  mea.  rcdrlam  ullloiwin 
//os//6ws  77îe/5  (l):  Quand  j'aurai  repris  ce  pouvoir  de 
juger,  qui  m'appartient  à  titre  de  souveraineté;  quand 
je  l'aurai  ôté  aux  hommes  qui  en  abusent  ;  quand, 
lassé  de  le  voir  entre  leurs  mains,  je  me  serai  mis  seul 
en  possession  de  l'exercer  par  moi-même:  Cum  arri- 
puerit  jtid ici ummanus  mea;  c  est  Silors,  dit  Dieu,  que 
je  rentrerai  dans  mes  droits,  c'est  alors  que  ma  cause 
sera  victorieuse  ;  c'est  alors  que  je  ferai  sentir  à  mes 
ennemis  le  poids  de  cette  vengeance  sans  miséricorde 
que  je  leur  prépare  :  Reddam  ullionrm  hostibus  meis. 

Delà  vient  que  ce  jour  fatal  destiné  pour  le  juge- 
ment du  monde,  dans  le  langage  des  prophètes,  est 
appelé  par  excellence  le  jour  du  Seigneur  :  Bios 
Dornini  [2).  Pourquoi  ?  parce  que  c'est  le  jour  où 
Dieu,  oubliant  tout  autre  intérêt,  agira  hautement  et 
uniquement  pour  son  intérêt  propre.  Tous  les  autres 
jours  auruiit  été,  pour  ainsi  dire,  les  jours  des  hommes, 
parce  que  Dieu,  jusqu'alors,  aura  semblé  n'avoir  eu  de 
puissance  que  pour  les  hommes,  de  providence  que 
pour  les  hommes,  de  bonté  et  de  zèle  que  pour  les 
hommes  :  mais  à  ce  jour,  à  ce  grand  jour,  il  commen 
cera  à  être  puissant  pour  lui-même,  bon  pour  lui-même, 
zélé  pour  lui-même;  et  c'est  pourquoi  il  déclare  que  ce 
sera  son  jour  :  Dics  Domini. 

C'est  ici  votre  heure,  disait  le  Fils  de  Dieu,  parlant 
aux  Juifs  conjurés  contre  lui.  et  qui  venaient  pour  l'ar- 
rêter ;  c'est  ici  votre  heure,  et  la  puissance  des  ténèbres  : 

(1)  Deut.,  XXXII.  41.    —  (2)  Zach..  xu,  1  ;  Malach,  iv,  5. 
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Hœc  est  hora  vestm,  et  potestas  tenebrarum  (1).  Ainsi, 
mondains  et  mondaines  qui  m'écoutez,  pourrais-jevous 
dire  aujourd'hui  :  ce  sont  ici  vos  jours,  et,  si  vous 
voulez,  vos  beaux  jours,  vos  heureux  jours,  ces  jours 
que  vous  donnez  à  vos  divertissements  et  à  vos  plaisirs; 
ces  jours  où,  enivrés  du  monde,  vous  ne  pensez  (ju'à 
en  goûter  les  fausses  joies  ;  ces  jours  où,  dans  un 
profond  oubli  de  loul  ce  qui  regarde  le  salut,  vous 
n'êtes  occupés  que  des  desseins  et  des  vues  de  votre 
ambition  ;  ces  jours  que  vous  passez  dans  les  parties 
de  jeu,  dans  les  intrigues  et  les  commerces,  ce  sont 
vos  jours  ;  et,  dans  Terreur  où  vous  êtes  que  ces  jours 
ne  sont  faits  que  pour  vous,  au  lieu  de  les  remplir  de 
bonnes  œuvres  et  de  vos  devoirs,  vous  les  employez 
à  des  œuvres  de  ténèbres  et  à  satisfaire  vos  désirs  ;_ 
Hœc  est  hora  vestra,  et  potestas  tenebrarum.  Mais 
attendez  le  triste  jour  où  tous  ces  jours  se  doivent  ter- 
miner :  comme  vous  avez  votre  temps,  Dieu  aura  le 
sien  ;  et  le  temps  de  Dieu,  c'est  celui  que  Dieu  prendra 
pour  vous  juger.  Ciim  accepero  trmpns,  ego  justitias 
jndicabo  (2)  :  Lorsque  j'aurai  pris  mon  temps,  ajoute - 
t-il,  je  jugerai  non  seulement  les  injustices  que  l'on 
m'aura  faites,  mais  les  fausses  justices  qu'on  m'aura 
rendues;  non  seulement  les  crimes  commis  contre  moi, 
mais  les  fausses  pénitences  dont  ils  auront  été  suivis  ; 
non  seulement  les  péchés,  mais  les  contritions  appa- 
rentes et  inefficaces,  mais  les  confessions  nulles  et 
infructueuses,  mais  les  satisfactions  imparfaites  el 
insuffisantes.  Parce  que  mon  temps  sera  venu,  je  juge 
rai  les  jugements  mêmes,  ces  jugements  faux  et 
erronés  que  le  pécheur  aura  faits  de  lui  même,  en  se 
tlattant,  en  s'exeusant,  en  se  justitiant  :  Ciim  accepero 
tempus,  ego  justitias  judicabo. 

l)  Luc.  \\n  53.  —  (2)  Psalni.,  lxxiii,  .S. 
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Aussi,  chrétiens,  il  n'apparlieiil  (jua  Dieu  d"ètre  eu 
dernier  ressort  et  sans  appel  juge  et  partie  dans  sa 
[)ropre  cause.  Les  rois  de  la  terre  les  plus  absolus,  ou 
ne  prétendent  pas  avoir  tel  droit,  ou  du  moins  n'en 
usent  pas.  Si  pour  des  intérêts  particuliers  ils  ont  avec 
un  de  leurs  sujets  quelque  dilîérend  à  vider,  par  une 
équité  digne  deux,  ils  veulent  bien  se  dépouiller  de  la 
qualité  de  juges,  et  prendre  celle  de  simple  parties, 
pour  sen  rapporter  à  un  jugement  libre,  désintéressé 
et  hors  de  soupçon.  Ainsi  le  pratiquent  les  princes 
vraiment  religieux  ;  et,  pour  notre  consolation,  nous 
en  avons  vu  des  exemples  qui  ont  mérité  nos  éloges. 
Mais  les  mêmes  raisons  qui,  dans  de  pareilles  conjonc 
tures,  obligent  les  rois  de  la  terre  à  se  relâcher  de  leur 
souverain  pouvoir,  obligeront  Dieu,  au  contraire,  quand 
il  jugera  les  pécheurs,  à  ne  rien  rabattre  du  sien;  et 
ces  raisons  sont  si  solides,  qu'il  suffit  de  les  bien  con- 
cevoir pour  en  être  touché  et  pénétré. 

Car  Dieu,  dit  saint  Chrysostome,  jugera  lui-même 
sa  cause,  parce  que  sa  cause  ne  peut  être  parfaitement 
jugée  que  par  lui.  Il  la  jugera,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui 
capable  de  connaître  à  fond  l'injure  qui  lui  est  faite 
par  le  péché.  Il  la  jugera,  parce  qu'il  faut  être  Dieu 
comme  lui  pour  comprendre  jusqu'où  va  la  malice  du 
péché,  et  quelle  en  doit  être  la  peine,  la  dignité  infinie 
de  l'être  de  Dieu  étant  l'essentielle  mesure  de  l'un  et 
de  l'autre.  Comme  Dieu,  il  se  vengera  lui-même,  parce 
qu'il  ne  peut  être  pleinement  vengé  que  par  lui-même; 
parce  que  tout  autre  que  lui-même  ne  le  vengerait  qu'à 
demi  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  tribunal  au-dessus  de 
lui,  point  de  juge  aussi  éclairé,  aussi  intègre  que  lui, 
dont  il  pût  attendre  cette  vengeance  complète  qui  lui 
est  due.  Il  se  vengera,  poursuit  saint  Chrysostome, 
parce  qu'il  ne  convient  qu'à  lui  d'être  saint,  d'être 
louable,   d'être  irrépréhensible  dans  ses  vengeances. 
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Car  voilà  pourquoi  il  a  dit  :  Mihi  vindicta  (1)  ;  C'est  à 
moi  que  la  vengeance  est  réservée,  à  moi  qui  sais  non 
seulement  la  modérer,  mais  la  sanctifier  ;  et  non  pas  à 
l'homme,  qui  s'en  fait  un  crime  lorsqu'il  entreprend  de 
l'exercer.  En  elîet,  quand  l'homme  se  venge,  il  s'em- 
porte, il  s'aigrit,  il  se  passionne,  il  satisfait  sa  mali- 
gnité, il  s'abandonne  à  la  férocité,  il  ne  garde  dans  sa 
vengeance  nulle  proportion  ;  pour  repousser  une  légère 
oiïense  qu'il  a  reçue,  il  en  fait  une  atroce  dont  il  s'ap- 
plaudit. L'ordre  veut  donc  que  ce  soit  par  autrui  qu'il 
soit  vengé,  parce  qu'il  est  trop  aveugle  et  trop  injuste 
pour  se  bien  venger  lui-même  ;  mais  c'est  à  Dieu, 
encore  une  fois,  à  se  venger  lui-même,  parce  qu'il  est 
la  sainteté  même  :  Mihi  vindicta.  Sainte  vengeance  qui 
corrigera  tous  les  excès  des  nôtres.  Vengeance  ado- 
rable, qui  n'aura  pour  objet  que  le  péché,  et  qui, 
formée  dans  le  cœur  de  Dieu,  ne  sera  pas  moins  digne 
de  nos  respects  que  la  sainteté  même  de  Dieu.  Ce  ne 
sera  donc  pas,  concluait  saint  Chrysostome,  par  une 
ostentation  d'autorité,  mais  par  une  absolue  nécessité, 
que  Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause;  et 
c'est  tout  le  mystère  de  cette  divine  parole  :  Exsurge, 
Deus,  et  judica  causam  tuam  (2). 

Allons  plus  avant,  et  suivons  la  pensée  du  Prophète. 
Souvenez-vous,  Seigneur,  ajoute- t-il,  des  outrages 
qu'on  vous  a  faits  :  Mcmor  esta  improperionim  tuonim. 
Voyons  donc  maintenant  et  en  particulier  quels  sont 
ces  outrages  que  Dieu,  surtout  en  jugeant  le  monde, 
se  souviendra  d'avoir  reçus  de  l'impie  et  de  l'insensé, 
et  dont  il  tirera  une  juste  vengeance  :  Eorum  quœ  ah 
insipiente  sunt  tota  die.  David  nous  les  a  marqués  aux 
psaumes  neuvième  et  treizième,  et  c'est  ici  où  j'ai 
besoin   de  toute  votre   réflexion.    Pourquoi,    deman- 

(1)  Kom.,  \ii,  10.  —  il)  l'saliii..  i.xxiii.  -J^. 
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dait  ce  saint  roi,  l'impie  a  t-il  irrité  Dieu?  Propter  quod 
irritavit  imphis  Deum  (1)?  Parce  qu'il  a  dit  dans  son 
cœur  ces  trois  clioses  outrageuses  à  Dieu,  dont  sa 
raison  n'est  jamais  demeurée  d'accord,  et  contre  les- 
quelles sa.conscience  a  toujours  intérieurement  réclamé, 
mais  que  son  impiété  na  pas  laissé,  malgré  toutes  les 
vues  de  sa  raison,  de  lui  suggérer,  jusqu'à  y  faire  con- 
sentir sa  volonté  dépravée.  Ecoutez,  et  ne  perdez  rien 
de  ceci. 

L'insensé  et  l'impie  a  irrité  Dieu,  parce  qu'il  a  dit 
dans  son  cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Dixit  insipims 
in  corde  sua  :  y  on  eut  Deus  (2);  outrage  à  la  Divinité 
qu'il  n'a  pas  voulu  reconnaître.  Il  a  irrité  Dieu,  parce 
qu'il  a  dit  dans  son  cœur  :  S'il  y  a  un  Dieu,  ou  ce  Dieu 
n'a  pas  vu,  ou  ce  Dieu  a  oublié  le  mal  que  j'ai  commis  : 
Dii'it  in  corde  suo  :  Oblitu^  est  Tiens:  avertit  faeiern 
niiam,  ne  rideat  (3);  outragea  la  Providence  qu'il  a 
combattue,  et  à  qui  il  a  prétendu  se  soustraire.  Il  a 
irrité  Dieu,  parce  qu'il  a  dit  dans  son  cœur  :  Quand  ce 
Dieu  dont  on  me  menace  aurait  vu  mon  pécbé,  et  qu'il 
s'en  souviendrait,  il  ne  me  recherchera  pas.  ni  ne  me 
damnera  pas  pour  si  peu  de  chose  :  TH.rit  in  corde  sxio  : 
Non  reqniret.  Outrage  à  la  justice  vindicative  de  Dieu, 
que  l'impie  a  méprisée,  et  dont  il  a  taché  de  secouer  le 
joug.  Que  fera  Dieu?  Apprenez,  chrétiens,  pourquoi  le 
jugement  de  Dieu  est  nécessaire,  et  quelle  en  doit  être 
la  tin  :  peut-être  ne  lavez  vous  jamais  compris.  Dieu, 
irrité  de  ces  trois  outrages  dont  il  aura  conservé  le  sou 
venir,  en  fera  éclater  son  ressentiment  ;  car  il  viendra 
pour  achever  de  convaincre  l'impie  qu'il  y  a  un  Dieu. 
Il  viendra  pour  forcer  l'impie  à  reconnaître  que  ce 
Dieu  n'a  rien  ignoré,  ni  rien  oublié  des  plus  secrets 
désordres  de  sa  vie.  Il  viendra  pour  confondre  l'impie. 

(l!  Psalra..  V.  13.  _  |2^  ibid.  XIII.,  L  -  (3)Ibi(l..x.  il. 
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Pli  lui  faisant  voir  que  ce  Dieu,  ennemi  irréconciliable 
du  péché,  n'est  pas  plus  capable  de  souffrir  éternelle 
ment  le  pécheur  dans  l'impunité  que  de  cesser  lui- 
même  d'être  Dieu.  A  quoi  pensons-nous,  si  nous  ne 
méditons  pas  continuellement  ces  importantes  vérités? 
Dieu,  par  un  zèle  de  la  justice  qu'il  se  doit  à  lui 
même,  rétablira  dans  le  cœur  de  l'impie  cette  notion 
de  la  Divinité  que  l'aveuglement  du  péché  y  avait  effacée. 
(lar  c'est  pour  cela  qu'après  avoir  été  un  Dieu  caché 
dans  le  mystère  de  son  incarnation,  qui  est  le  mystère 
de  son  humilité,  il  se  produira  sur  ce  tribunal  redou- 
table où  l'Évangile  de  ce  jour  nous  le  représente  avec 
tout  l'éclat  de  la  gloire  et  de  la  majesté.  C'est  pour 
lela  qu'il  paraîtra  accompagné  de  tous  ses  anges,  et 
qu'il  assemblera  devant  lui  toutes  les  nations;  que  les 
hommes  en  sa  présence  demeureront  pâmés  de  frayeur. 
et  que  les  astres  par  leurs  éclipses,  que  les  éléments 
par  leur  désordre  même  et  leur  confusion,  rendront 
hommage  h  sa  suprême  puissance.  Pourquoi  viendra- 
t-il  avec  cette  appareil  et  cette  pompe?  Pour  avoir 
droit,  répond  excellemment  saint  Chrysostome,  de 
dire  aux  athées,  soit  de  créance  s'il  y  en  a,  soit  de 
mœurs  (le  monde  en  est  plein),  ce  qu'il  leur  avait  dit 
déjà  par  la  bouche  de  Mo'ise,  et  ce  qu'il  leur  dira  en- 
core plus  authentiquement  :  Videte  quod  ego  sim  solus, 
et  non  sit  al'uts  Dciis  prceter  me  (1)  :  Reconnaissez  enfin 
que  je  suis  Dieu,  puisque  malgré  vous  tout  l'univers 
combat  aujourd'hui  pour  moi,  et  condamne  l'extrême 
folie  qui  vous  en  a  fait  douter.  Reconnaissez  que  je 
suis  votre  Dieu,  puisque,  avec  toute  la  fierté  de  votre 
libertinage,  vous  n'avez  pu  éviter  de  tomber  entre  mes 
mains,  et  qu'il  faut  malgré  vous  que  vous  subissiez  la 
rigueur  inflexible  de  mon  jugement.  Reconnaissez  que 

(1)  I)eut.,  XXXII,  39. 
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je  suis  seul  Dieu,  puisque  tous  ces  grands  du  j monde 
dont  vous  vous  êtes  faits  des  divinités,  et  dont  tant  de 
fois  vous  avez  été  idolâtres,  sont  maintenant  anéantis 
devant  moi  :  Vidolr  quod  p'JO  ^'nn  sohifi.  Paroles  du 
Deutéronome  qui.  dans  son  jugement  dernier,  se  véri- 
fieront à  la  lettre,  et  qui  jamais  n'auront  été  dune 
conviction  si  sensible  quelles  le  seront  alors. 

Cardans  cette  vie.  les  grands  (c'est  Dieu  même  qui 
le  dit)  sont  comme  les  dieux  de  la  terre  :  Ego  dlri  :  DU 
cstis  ii);  et  ce  sont,  dit  saint  Chrvsostome,  ces  dieux 
de  la  terre  qui  empêchent  tous  les  jours  que  le  Dieu  du 
ciel  ne  soit  connu  pour  ce  qu'il  est.  A  force  'd'être 
ébloui  de  leur  grandeur,  on  oublie  celui  dont  ils  ne 
sont  que  les  images;  à  force  de  s'attacher  à  eux,  et  de 
n'être  occupé  que  d'eux,  on  ne  pense  plus  à  celui  qui 
règne  sur  eux.  Mais,  dans  le  dernier  jugement,  ces 
dieux  de  la  terre  humiliés  serviront  encore  à  l'impie 
d'une  démonstration  palpable  qu'il  y  a  un  Dieu  au- 
dessus  de  ces  prétendus  dieux  :  Excelsus  super  omnes 
deos  (2)  c'est-à-dire  un  Dieu  absolument  Dieu,  unique- 
ment Dieu,  éternellement  Dieu  :  In  lUa  die  exaltabitur 
solus  Deus  (3)  :  en  ce  jour-là.  dit  Isaïe,  Dieu  seul 
sera  grand  et  paraîtra  grand.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  sera  petit,  sera  bas  et  rampant,  sera  comme 
un  atome,  comme  un  néant  devant  son  souverain  maî- 
tre :  Tanquam  nihUumante  te  (4)  ;  c'est-à-dire,  en  ce 
jour-là  toutes  les  grandeurs  humaines  serontabaissées, 
toutes  les  fortunes  détruites,  tous  les  trônes  renversés, 
tous  les  titres  effacés,  tous  les  rangs  confondus  : 
Dieu  seul  s'élèvera,  Dieu  seul  régnera  :  Exaltabitur 
solus  Deus.  Ce  n'est  pas  assez. 

Parce  que  l'impie  aura  dit  dans  son  cœur  :  Ou  Dieu 


(1)  Psalm.,    Lxxxi,   6.   —    (-2jlbid..    xlvi,     3.    —    (3)    Isai.,  if.   11.    — 
(i)  Psalm.  xwviii,  «>. 
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na  pas  su,  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  lait;  Dieu, 
pour  la  justificatien  de  sa  providence,  montrera  qu'il 
a  toul  su,  et  qu'il  se  souvient  de  tout.  Car  c'est  pour 
cela  que,  dans  ce  jour  de  lumière,  il  découvrira  tout 
ce  que  l'impie  se  llattait  d'avoir  caclié  dans  les  ténè- 
bres. C'est  pour  cela  (|u'à  la  face  de  toutes  les  nations, 
il  i-évélera  toute  la  turpitude  du  pécheur  et  toute  son 
ignominie  :  ces  péchés  honteux  et  humiliants  :  ces 
péchés  dont  l'impie  lui-même,  au  moment  qu'il  les  a 
commis,  était  obligé  de  rougir;  ces  péchés  dont  il  eût 
été  au  désespoir  d'être  seulement  soupçonné;  ces  pé- 
chés qu'ils  n'eût  osé  avouer  au  plus  discret  et  au 
plus  sûr  de  ses  amis;  ces  péchés  qui  l'auraient  perdu 
dans  le  monde  de  l'éputation  et  d'honneur,  et  dont  il 
sentait  bien  que  le  reproche  lui  eût  été  moins  supporta- 
ble que  la  mort  même,  Dieu  les  fera  connaître  :  Revelabo 
pndcnda  tua  in  facie  tua,  et  o^tcndam  gentihus  nud'ita- 
tvmtuamii).  Non,  non,  lui  dira-t  il,  je  n'ai  point  dé- 
tourné mon  visage  de  tes  crimes.  Quelque  horreur 
qu'ils  me  fissent,  je  les  ai  vus;  et,  pour  ne  les  point 
oublier,  je  les  ai  écrits,  mais  avec  des  caractères  qui 
ne  selfaceront  jamais,  dans  ce  livre  de  vie  et  de  mort 
que  je  produis  aujourd'hui.  Tant  d'actions  lâches  et 
infâmes,  tant  de  friponneries  secrètes,  tant  de  noires 
perfidies,  tant  d'abominations  et  de  désordres  dont  ta 
vie  a  été  souillée,  tout  cela  n'est-il  pas  mis  en  réserve, 
et  comme  scellé  dans  les  trésors  de  ma  colère?  Noiuic 
hœc  condita  sunt  apud  me  et  s'ujnata  in  tliesauris 
meis  (2)  ?  Or  ce  sont  ces  trésors  de  colère  que  Dieu  ou 
vrira  quand  il  viendra  juger  le  monde;  et  c'est  ainsi 
qu'il  se  vengera  de  l'injure  que  lui  aura  faite  le 
pécheur,  en  le  croyant  ou  plutôt  en  voulant  le  croire 
un  Dieu  aveugle,  un  Dieu  sans   providence,   un  Dieu 

(1,1  Xaliiim,  m,  5.  —  (-2)  Deiit  \\\ii,  34. 
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semblable  à  ces  idoles  qui  ont  des  yeux,  mais  pour  ne 
point  voir. 

Enfin,  parce  que  l'insensé  aura  dit  dans  son  cœur  : 
Quelque  connaissance  que  Dieu  puisse  avoir  de  mes 
crimes,  il  ne  me  recherchera  pas,  ni  ne  me  réprouvera 
pas  pour  si  peu  de  chose:  Dieu,  chrétiens,  -se  fera  un 
devoir  particulier  de  mettre  sa  justice  et  sa  sainteté  à 
couvert  de  ce  blasphème;  et  comment  ?  par  l'applica- 
tion quil  aura  à  condamner  les  crimes  de  l'impie  dans 
la  plus  étroite  rigueur,  à  ne  lui  en  passer,  à  ne  lui  en 
pardonner  aucun,  à  les  punir  sans  rémission  et  autant 
quils  sont  punissables;  en  un  mot,  à  lui  faire  sentir 
tout  le  poids  de  ce  jugement  sans  miséricorde  dont  la 
seule  idée  fait  frémir,  mais  qui  demanderait  un  dis- 
cours entier  pour  vous  le  faire  concevoir  dans  toute 
son  étendue  et  dans  toute  sa  sévérité.  Jugement  sans 
miséricorde  que  Dieu  alors  exercera,  mais  surtout  qu'il 
exercera  à  l'égard  de  ces  péchés  où  le  mondain  et  le 
libertin,  pour  pécher  plus  impunément,  aura  eu  lin 
solence  de  se  faire  à  son  gré  un  système  de  religion, 
en  se  figurant  un  Dieu  selon  ses  désirs,  un  Dieu  con- 
descendant à  ses  faiblesses,  un  Dieu  indulgent  et 
commode  dont  il  comptait  de  n'être  jamais  recherché  : 
Dixit  enim  in  corde  suo  :  Non  requiret.  Car  c'est  parti- 
culièrement contre  ces  pécheurs  et  contre  l'attentat  de 
leur  orgueil  que  Dieu  armera  tout  le  zèle  de  sa  colère. 
Pourquoi?  parce  qu'il  s'agira  de  justifier  le  plus  ado 
rable  de. ses  attributs,  qui  est  sa  sainteté  :  Qnomam 
veritatem  reqairet  Dominus,  et  retribuet  ahundanter 
facientlhus  superbiam  (1). 

Voilà,  pécheurs  qui  m'écoutez.  ce  qu'il  y  a  pour  vous 
de  plus  terrible  dans  le  jugement  de  Dieu  :  un  Dieu 
offensé  qui  se  satisfera,  un  Dieu  méprisé  qui  se  ven- 

(1)  Psalm  .  NYx.  24, 
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géra.  Voilà  ce  qui  a  saisi  d'etîroi  les  plus  justes  même. 
Mais  du  reste,  rassurez  vous,  et,  tout  pécheurs  que 
vous  êtes,  consolez-vous,  puisque,  dans  quelque  état 
que  vous  soyez,  vous  avez  encore  une  ressource,  et 
une  ressource  infaillible  qui  est  la  pénitence.  Aimable 
pénitence,  disait  saint  Bernard,  en  vertu  de  laquellle 
je  puis  prévenir  le  jugement  de  Dieu!  Et  moi  je  dis, 
chrétiens  :  Heureuse  pénitence  !  par  où  je  puis  venger 
Dieu,  apaiser  Dieu,  satisfaire  à  Dieu  :  en  sorte  que, 
quand  il  viendra  pour  me  juger,  il  se  trouve  déjà  sa- 
tisfait et  vengé  par  moi,  et  qu'il  ne  soit  plus  obligé  à 
se  venger  et  à  se  satisfaire  par  lui-même.  Il  est  vrai, 
mes  chers  auditeurs,  il  faut  pour  cela  que  notre  péni 
tence  ait  tous  les  caractères  d'une  pénitence  solide, 
qu'elle  soit  exacte,  qu'elle  soit  fervente,  qu'elle  soit 
efficace,  qu'elle  soit  sévère  et  proportionnée  à  la  griè- 
veté  de  nos  péchés  aussi  bien  qu'à  leur  multitude, 
parce  que,  sans  cela,  Dieu  ne  serait  ni  satisfait  ni  vengé. 
Mais  peut-il  nous  en  trop  coûter,  quand  il  s'agit  de 
nous  préserver  du  jugement  de  Dieu;  et  pouvons-nous 
jamais  nous  plaindre  qu'on  exige  trop  de  nous,  quand 
il  est  question  de  nous  réconcilier  avec  Dieu  irrité  con- 
tre nous?  Il  est  vrai  que  ce  Dieu  de  gloire  nous  jugera 
selon  le  jugement  que  nous  aurons  fait  de  nous  mêmes 
dans  la  pénitence,  et  que,  si  nous  nous  sommes  épar- 
gnés, il  ne  nous  épargnera  pas.  Sibi  parcenti^  ipse  non 
parcit,  dit  saint  Augustin  :  mais  aussi,  par  une  règle 
toute  contraire,  s'ensuit  il  de  là  que,  si  je  ne  m'épargne 
pas.  Dieu  m'épargnera  ;  que,  si  je  ne  me  pardonne.  Dieu 
me  pardonnera:  que  si  ma  pénitence  est  rigoureuse, 
son  jugment  me  sera  favorable;  enfin  que  si  je  me  fais 
justice,  il  me  fera  grâce?  Or,  que  puis-je  désirer  de 
plus  avantageux  pour  moi  ?  Ah  !  Seigneur,  je  serais  in 
digne  de  vos  miséricordes  si  cette  condition  me  sem- 
blait dure,  ou  plutôt  si  je  n'envisageais  pas  la  péni- 
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lence  la  plus  sévère  comme  le  souverain  bonheur  de 
ma  vie;  et  je  serais  non  seulement  le  plus  injuste  mais 
le  plus  insensé  des  hommes,  si  je  prétendais,  par  une 
pénitence  lâche  et  molle,  me  garantir  de  votre  redou- 
table jugement. 

C'est  ainsi,  pécheurs,  que  vous  devez  raisonner;  et 
quand  parmi  vous  il  y  aurait  de   ces  esprits  gâtés   et 
corrompus  dont  l'impiété  serait  allée  jusqu'à  ne  plus 
connaître  Dieu,  je  ne  pourrais  pas  mempécher  de  leur 
dire  encore  :  Ecoutez,  mes  frères,   vous  dont  le  salut 
me  doit  être  plus  cher  que  ma  vie,  et  pour  la  conver- 
sion de  qui  je  me  sens,  si  je  lose  dire,  un  zèle  tout 
divin;  vous  pour  qui,  s'il  métait  permis,  je  voudrais,  à 
l'exemple  de  l'Apôtre,  être  moi-même  anathème,  écou- 
tez aujourd'hui  la  voix  de  Dieu,  et  n'endurcissez  pas 
vos  cœurs.  Ce  Dieu  que  vous  avez  méconnu,  a  encore 
pour  vous  des  grâces  de  réserve.  Comme  son  bras  n'est 
pas  raccourci,  il  est  encore  prêt  à  se  laisser  fléchir  par 
votre  pénitence  et  par  vos  larmes.  La  longue  patience 
avec  laquelle  il  vous  a  supportés  jusqu'à  présent  vous 
en  doit  être  une  preuve  consolante,  et  comme  un  gage 
assuré.  Tout  juge  qu'il  est,  malgré  vos  égarements,  il 
a  encore  pour  vous  toutes  les  tendresses  d'un  père,  et 
du  père  le  plus  charitable.  C'est  dans  des  pécheurs  et 
des  libertins  comme  vous  qu'il  se  plaît  à  faire  éclater 
les  richesses  de  sa  miséricorde  :  quelque  scandaleuse 
qu'ait  été  votre  vie,  vous  pouvez  être  f  et  qui  sait  si  les 
plus  impies  d'entre  vous  ne  sont  point  ceux  qu'il  a 
choisis  pour  cela?),  vous  pouvez,  dis-je,  devenir  des 
vases  d'élection.  Rapprochez-vous  de  lui,  et,  par  une 
humble  confession  de  l'affreux  aveuglement  où  vous  a 
conduits  le  péché,  mettez-vous  en  état,  quoique  pé- 
cheurs, de  trouver  grâce  devant  lui.  Votre  conversion 
fera  sa  gloire  et  l'édification  de  son  église.  C'est  donc 
de  votre  part,  mon  Dieu,  que  je  parle,  et  je  ne  crains 
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pas  dt^  poussoi'  li-op  loin  les  idées  que  je  leui-  donne  de 
votre  divine  clémence,  puisqu'elle  surpasse  encore 
inliniment  toute  la  charitéque  jaipoureux.  Dieu,  dans 
le  jugement  dernier,  se  fera  justice  à  lui  même  :  vous 
lavez  vu,  chrétiens;  et  il  me  reste  à  vous  faire  voir 
(luelle  justice  il  rendra  à  ses  élus  :  c'est  la  seconde 
partie. 


Il 


Je  lai  dit,  c'est  une  vérité  incontestable,  et  qui  nous 
est  expressément  marquée  dans  l'Écriture,  que  Dieu  a 
fait  toutes  choses  pour  ses  élus,  que  pour  eux  il  a  créé 
le  monde,  que  pour  eux  il  le  conserve,  que  sans  eux  il 
le  détuirait,  que  tous  les  desseins  de  sa  providence  rou- 
lent sur  eux,  et  que,  dans  l'ordre  de  la  nature,  de  la 
grâce  et  de  la  gloire,  tout  aboutit  et  se  réduit  à  eux  : 
Proptcr  elcclos.  11  faut  néanmoins  reconnaître  que 
cette  parole,  si  avantageuse  aux  élus  de  Dieu,  ne  doit 
proprement  s'accomplir  que  dans  le  jugement  dernier. 
En  effet,  dit  saint  Ghrysostome,  s'il  n'y  avait  point 
d'autre  vie  que  celle-ci,  et  si  jamais  Dieu  ne  devait  ju- 
ger le  monde,  il  serait  difficile  de  comprendre  en  quoi 
ses  élus  auraient  été  si  favorisés  et  si  privilégiés;  et, 
bien  loin  de  convenir  que  Dieu  eût  tout  fait  pour  eux, 
on  aurait  souvent  lieu  de  croire  que  ce  serait  plutôt 
pour  eux  quïl  paraîtrait  n'avoir  rien  fait,  ou  du  moins 
avoir  très  peu  fait.  Car  enfin,  pendant  cette  vie,  les 
élus,  quoique  élus  de  Dieu,  ne  font  dans  le  monde  nulle 
figure  qui  lesdistiugue,  ni  qui  marque  pour  leurs  per- 
sonnes, ces  égards  si  particuliers  de  la  Providence.  Au 
contraire,  par  une  conduite  de  Dieu  bien  surprenante, 
et  que  David  confesse  avoir  été  pour  lui  un  sujet  de 
tentation  et  de  trouble  pendant  cette  vie,  les  élus  de 
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Dieu,  qui  sont  les  justes,  bien  loin  dètre  connus  pour 
tels  par  la  malignité  du  monde,  sont  souvent  décriés 
et  confondus  avec  les  hypocrites  ;  pendant  cette  vie,  les 
élus  de  Dieu,  qui  sont  les  humbles,  bien  loin  d'être 
honorés  et  respectés,  sont  souvent  méprisés  et  insultés  ; 
pendant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu,  qui  sont  les  pau- 
vres, bien  loin  d'être  soulagés,  sont  souvent  rebutés  et 
abandonnés;  pendant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu,  qui 
sont  communément  les  faibles,  bien  loin  d'être  pro- 
tégés, sont  souvent  accablés  et  opprimés.  Or  tout  cela 
est  bien  éloigné  de  cette  favorable  prédilection  que 
Dieu,  selon  sa  promesse,  doit  avoir  pour  eux.  Il  est  vrai, 
répond  saint  Chrysostome,  mais  c'est  justement  ce  qui 
prouve  la  vérité,  l'infaillibilité,  labsolne  et  indispen 
sable  nécessité  du  jugement  de  Dieu  :  car,  pourquoi  le 
Fils  de  Dieu  en  (jualité  de  souverain  Juge,  viendra  t-il 
à  la  fin  des  siècles?  pour  faire  justice  à  ses  élus  sur 
ces  quatre  chefs.  Oui.  il  viendra  pour  venger  les  justes, 
je  dis  les  vrais  justes,  en  les  séparant  des  hypocrites, 
et  faisant  pour  jamais  cesser  le  règne  de  Thypocrisie; 
il  viendra  pour  venger  les  humbles  en  glorifiant  dans 
leurs  personnes  l'humilité,  et  en  confondant  les  super 
bes  qui  n'auront  eu  pour  elle  que  du  mépris;  il  vien 
dra  pour  venger  les  pauvres  qui,  par  la  dureté  des 
riches,  auront  langui  dans  la  misère,  mais  aux  gémis- 
sements de  (jui  il  montrera  bien  qu'il  n'a  pas  été  insen 
sible  ;  il  viendra  pour  venger  les  faibles  de  tout  ce  que 
l'iniquité,  la  violence,  l'abus  et  l'autorité,  leur  aura 
fait  indignement  souffrir.  Car  se  sont  là,  mes  chers 
auditeurs,  par  rapport  aux  prédestinés,  les  fins  princi 
cipales  pour  quoi  l'Écriture  nous  fait  entendre  que  le 
Dieu  vengeur  paraîtra.  Appliquez- vous  donc,  et,  pour 
l'intérêt  que  chacun  de  vous  y  doit  prendre,  redoublez 
votre  attention. 
Il  viendra  pour  juger  les  justes,  j'entends  toujours 
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les  justes  de  bonne  foi,  en  les  séparant  des  hypocrites; 
comme  le  berger,  dit-il  lui-même  dans  l'Evangile, 
sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs  :  première  justice 
que  Dieu  rendra  à  ses  élus  ;  car,  encore  une  fois, 
durant  celte  vie,  tout  est  mêlé  et  confondu,  la  vertu 
avec  le  vice,  l'innocence  avec  le  crime,  la  vérité  avec 
l'imposture,  la  religion  avec  l'hypocrisie;  et  dans  ce 
mélange  le  juste  souffre,  et  l'impie  triomphe. 

Quand,  au  reste,  je  parle  de  l'hypocrisie,  ne  pensez 
pas  que  je  la  borne  à  cette  espèce  particulière  qui 
consiste  dans  l'abus  de  la  piété,  et  qui  fait  les  faux 
dévots.  Je  la  prends  dans  un  sens  plus  étendu,  et  d'au- 
tant plus  utile  à  votre  instruction,  que  peut-être  mal- 
gré vous-mêmes  serez-vous  obligés  de  convenir  que 
c'est  un  vice  qui  ne  vous  est  que  trop  commun;  car 
j'appelle  hypocrite  quiconque,  sous  de  spécieuses 
apparences,  a  le  secret  de  cacher  les  désordres  d'une 
vie  criminelle.  Or,  en  ce  sens,  on  ne  peut  douter  que 
l'hypocrisie  ne  soit  répandue  dans  toutes  les  condi- 
tions, et  que,  parmi  les  mondains,  il  ne  se  trouve 
encore  bien  plus  d'imposteurs  et  d'hypocrites  que  parmi 
ceux  que  nous  nommons  dévots.  En  effet,  combien 
dans  le  monde  de  scélérats  travestis  en  gens  d'hon- 
neur !  combien  d'hommes  corrompus  et  pleins  d'ini- 
quité, qui  se  produisent  avec  tout  le  faste  et  toute  l'os- 
tentation de  la  probité!  combien  de  fourbes  insolents 
à  vanter  leur  sincérité!  combien  de  traîtres  habiles  à 
sauver  les  dehors  de  la  fidélité  et  de  l'amitié  !  combien 
de  sensuels,  esclaves  des  passions  les  plus  infâmes,  en 
possession  d'affecter  la  pureté  des  mœurs,  et  de  la 
pousser  jusqu'à  la  sévérité!  combien  de  femmes  liber- 
tines, fières  sur  le  chapitre  de  leur  réputation,  et  quoi- 
que engagées  dans  un  commerce  honteux,  ayant  le 
talent  de  s'attirer  toute  l'estime  d'une  exacte  et  par- 
faite régularité!   Au   contraire,   combien    de  justes, 
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faussement  accusés  et  condamnés!  combien  de  servi- 
teurs de  Dieu,  par  la  malignité  du  siècle,  décriés  et 
calomniés!  combien  de  dévots  de  bonne  foi,  traités 
d'hypocrites,  d'intrigants  et  d'intéressés!  combien  de 
vraies  vertus  contestées!  combien  de  bonnes  œuvres 
censurées  !  combien  d'intention  droites  mal  expliquées, 
et  combien  de  saintes  actions  empoisonnées!  Or  c'est 
là,  dit  saint  Chrvsostome,  ce  que  le  jugement  de  Dieu 
dévoilera;  en  sorte  que  chacun  sera  connu  pour  ce 
qu'il  est,  que  chacun  paraîtra  ce  qu'il  a  été,  que  cha- 
cun tiendra  le  rang  qu'il  doit  tenir;  les  secrets  des 
consciences  seront  révélés,  et  alors,  dit  l'Apôtre,  cha- 
cun recevra  la  louange  qui  lui  sera  due  :  Et  tune  laus 
crit  uniciiiqne  a  Deo  (1).  Par  cette  fatale  et  décisive  sé- 
paration du  bon  grain  d'avec  l'ivraie  (écoutez  l'oracle 
de  Job,  qui  s'accomplira  à  la  lettre,  et  qui  sera  une 
partie  de  la  justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus),  par 
cette  fatale  et  décisive  séparation,  la  joie  de  l'hypo- 
crite finira,  son  espérance  périra.  Funeste,  mais  juste 
menace  que  lui  fait  le  Saint-Esprit  :  Et  gaudium  hypo- 
critœ  ad  i  n  star  pu  net  i  :  et  spes  hijpoeritœ  peribit  (2). 

Car  la  joie  de  l'hypocrite  était  d'en  imposer,  et  ce- 
pendant d'être  honoré  et  respecté.  Sa  joie  était  d'avoir 
dans  le  monde  un  certain  crédit  qui  ne  lui  coûtait  qu'à 
bien  faire  son  personnage,  et  qu'à  bien  jouer  la  comé- 
die. Sa  joie  était  d'être  parvenu  à  force  de  dissimula- 
tion, à  recevoir  l'hommage  et  le  tribut  des  plus  pures 
vertus,  et  à  jouir  sans  mérite  de  tous  les  avantages  du 
vrai  mérite.  Voilà  ce  que  Job  appelait  les  prospérités, 
les  joies,  le  règne  de  l'hypocrisie  ;  mais  dans  le  der 
nier  jugement,  ce  règne  de  l'hypocrisie  sera  détruit, 
ces  prospérités  de  l'hypocrisie  s'évanouiront,  ces  joies 
de  l'hypocrisie  se  changeront  en  des  afflictions  mor- 

(1)  Cor..  IV.  5.—  (2)  Job.  xx,  5. 
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telles  :  elles  n'étaient  fondées  que  sur  Terreur  des 
âmes  simples,  séduites  el  éblouies  par  un  faux  éclat  ; 
mais  cette  séduction  des  âmes  simples,  troiiipées  jus- 
qu'alors, mais  enfin  désal}usées  parla  lumière  de  Dieu, 
api-ès  avoir  été  à  Ihypocrite  une  frivole  consolation,  se 
tournera  pour  lui,  disons  mieux,  contre  lui,  en  oppro 
bre  et  en  confusion  :  l'espérance  de  l'hypocrite  était 
qu'on  ne  le  connaîtrait  jamais  à  fond,  et  qu'éternel- 
lement le  monde  serait  la  dupe  de  sa  damnable  poli- 
tique; et  son  désespoir,  au  contraire,  sera  de  ne  pou- 
voir plus  se  déguiser,  de  n'avoir  plus  de  ténèbres  où 
se  cacher,  de  voir  malgré  lui  le  voile  de  son  hypo- 
crisie levé,  ses  artifices  découverts,  et  d'être  exposé 
aux  yeux  de  toutes  les  nations  :  Spes  hypocritœ  perihit. 
Les  autres  pécheurs,  connus  dans  le  monde  pour  ce 
qu'ils  étaient;,  en  cela  même  qu'ils  auront  été  connus, 
auront  déjà  été  à  demi  jugés,  et  déjà,  par  avance, 
auront  essuyé  une  partie  de  l'humiliation  que  leur 
doit  causer  le  jugement  de  Dieu  :  mais  l'hypocrite,  à 
qui  il  faudra  quitter  le  masque  de  cette  fausse  gloire 
dont  il  s'était  toujours  paré;  mais  cette  femme  qui 
aura  passé  pour  vertueuse,  et  dont  les  commerces 
viendront  à  être  publiés  ;  mais  ce  magistrat  que  l'on 
aura  cru  un  exemple  dintégrité,  et  dont  les  injustices 
seront  mises  dans  un  plein  jour;  mais  cet  ecclésias- 
tique réputé  saint,  à  qui  Dieu  reprochera  hautement 
sa  vie  dissolue  ;  mais  ce  prétendu  homme  d'honneur 
dont  on  verra  toutes  les  fourberies;  mais  cet  ami  sur 
qui  l'on  comptait,  dont  les  lâches  trahisons  seront 
éclaircies  el  vérifiées;  mais  quiconque  aura  su  l'art  de 
tromper,  et  qui  alors  se  trouvera  dans  la  nécessité 
affreuse  de  faire  une  réparation  solennelle  à  la  vérité, 
ah!  c'est  pour  ceux-là  que  le  jugement  de  Dieu  aura 
quelque  chose  de  bien  désolant  ! 
La  chose  n'est  que  trop  vraie  ;  mais,  par  une  raison 
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tout  Opposée,  c'est  ce  qui  rendra  le  jugement  de  Dieu 
non  seulement  supportable,  mais  favorable,  mais  ho- 
norable, mais  désirable  aux  justes  et  aux  prédes- 
tinés :  car  leur  gloire,  dit  saint  Chrysostome,  sera  de 
paraître  à  découvert  devant  toutes  les  créatures  intel- 
ligentes ;  leur  gloire,  et  même  le  comble  de  leurs 
désirs,  sera  que  l'on  discerne  enfin,  et  la  droiture  de 
leurs  actions,  et  la  pureté  de  leurs  intentions  ;  leur 
gloire  sera  qu'on  les  connaisse,  parce  que  leur  dis- 
grâce jusque-là  aura  été  de  n'être  pas  assez  connus  : 
et  voilà,  âmes  fidèles,  qui,  malgré  la  corruption  du 
siècle,  servez  votre  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  voilà 
ce  qui  doit,  dans  la  vie,  vous  affermir  et  vous  consoler. 
A  ce  terrible  moment  où  le  livre  des  consciences  sera 
ouvert,  votre  espérance,  ranimée  par  la  vue  du  souve- 
rain Juge,  et  sur  le  point  d'être  remplie,  vous  soutien- 
dra, et  vous  dédommagera  bien  des  injustes  persécu 
lions  du  monde  ;  tandis  que  l'impie,  confondu,  troublé, 
consterné,  marchera  la  tète  baissée  et  sans  oser  lever 
les  yeux,  vous  paraîtrez  avec  une  sainte  assurance  : 
pourquoi  ?  parce  que  le  jour  de  votre  justification  sera 
venu.  Maintenant  l'envie,  la  calomnie  lancent  contre 
vous  leurs  traits  envenimés;  mais  enfin  l'envie  sera 
forcée  à  se  taire,  ou,  si  elle  parle,  ce  ne  sera  plus  qu'en 
votre  faveur;  la  calomnie  sera  convaincue  de  men- 
songe, et  la  vérité  se  montrera  dans  tout  son  lustre. 
Cependant,  jouissez  du  témoignage  secret  de  votre 
cœur,  que  vous  devez  préférer  à  tous  les  éloges  du 
monde  ;  dites  avec  saint  Paul  :  Peu  m'importe  quel 
jugement  les  hommes  font  présentement  de  moi,  puis- 
que c'est  mon  Dieu  qui  doit  un  jour  me  juger  :  Qui 
auîemjudicat  me  Dominus  est  (1);  ou  bien  dites  avec 
Jérémie  :  C'est  vous.  Seigneur,  qui  sondez  les  âmes. 

Il)  l    Cor..  TV.  4. 
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et  qui  en  découvrez  les  plis  et  les  replis  les  plus  cachés  ; 
c'est  à  vous  que  j'ai  remis  ma  cause,  vous  la  jugerez  : 
Tibi  enim  rexelaii  causam  meam  (1).  Avançons. 

Il  viendra  pour  glorifier  l'humilité  dans  la  personne 
des  humbles,  seconde  justice  que  Dieu  rendra  à  ses 
élus.  Cette  humilité,  cette  simplicité  du  juste,  cette 
patience  à  souffrir  les  injures  sans  se  venger,  que  les 
mondains  auront  traitée  de  faiblesse  d'esprit,  de  peti- 
tesse de  génie,  de  bassesse  de  cœur.  Dieu  viendra  pour 
la  couronner,  et  pour  convaincre  tout  l'univers  qu'elle 
aura  été  la  véritable  force,  la  véritable  grandeur  d'àme, 
la  véritable  sagesse.  Car  c'est  alors,  dit  l'Ecriture,  dans 
cet  admirable  passage  que  vous  avez  entendu  cent  fois, 
et  dont  vous  avez  été  cent  fois  touchés,  c'est  alors  que 
les  humbles  de  cœur  s'élèveront  avec  confiance  contre 
ceux  qui  les  auront  méprisés  et  insultés  :  Tune  stabunt 
fusli  in  magna  ronstantia  (2).  C'est  alors  que  les  sages 
du  siècle,  que  ces  esprits  forts  seront  non  seulement 
surpris,  mais  déconcertés,  en  voyant  ces  hommes,  qu'ils 
n'avaient  jamais  regardés  que  comme  le  rebut  du 
monde,  placés  sur  des  trônes  de  gloire.  C'est  alors 
qu'interdits  et  hors  d'eux-mêmes,  ils  s'écrieront  en 
gémissant  :  Ce  sont  là  ceux  dont  nous  nous  sommes 
autrefois  moqués,  et  qui  ont  été  le  sujet  de  nos 
railleries  :  Hî  s)inî  quos  habuimus  aliquando  in  de- 
risinn  (3).  Insensés  que  nous  étions  !  leur  vie  nous 
paraissait  une  folie,  et  toute  leur  conduite  nous  faisait 
pitié  :  Nos  insensati  vitam  illorum  œstimabamus  insa- 
niam  (4)  :  cependant  les  voilà  élevés  au  rang  des  en- 
fants de  Dieu,  et  leur  partage  est  avec  les  saints  : 
Eccc  cjuomodo  computati  sunt  iuter  fdios  Del  et  inter 
sanctos  sors  illorum  est  (o).  C'est,  dis- je,  alors  que 
l'orgueil  du  monde  rendra  ce  témoignage,   quoique 

(1)  Jérém..  xi.  -20.-  (2)  Sap..  v.  1.  -  (3)  Ibid..  \.   3.  —  (4)  Ibid.,  4.   — 
(o)  Ibid..  3. 
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forcé,  à  riiiimilité  des  élus  de  Dieu  ;  et  c'est  là  même 
qu'on  verra  sensiblement  lelîet  de  cette  promesse  de 
Jésus-Christ,  que  quiconque  s'humilie  sera  glorifié  : 
OnDiis  qui  se  humiliât  exalinhituv  (1). 

Car  pendant  la  vie  il  n'est  pas  toujours  vrai,  et 
même  il  est  rarement  vrai  que  celui  qui  s'abaisse  et 
qui  s'humilie  soit  élevé.  On  en  voit  dont  l'humilité, 
quoique  véritable  et  quoique  solide,  est  accompagnée 
jusqu'au  bout  de  l'humiliation.  On  en  voit  qui.  pour 
chercher  Dieu  et  par  un  esprit  de  religion,  s'élant  en 
sevelis  et  comme  anéantis  devant  les  hommes,  meu- 
rent dans  leur  obscurité  et  dans  leur  anéantissement. 
Combien  d'àmes  saintes  dont  la  vie  est  cachée  avec 
Jésus-Christ,  et  à  qui  le  monde  n'a  jamais  tenu  nul 
compte  du  courage  héro'ique  qu'ils  ont  eu  de  se  séparer 
et  de  se  détacher  de  lui  ?  Or,  c'est  pour  cela,  reprend 
saint  Chrvsostome,  qu'il  doit  y  avoir  et  qu'il  y  aura  un 
jugement  à  la  fin  des  siècles. 

Parce  que  le  monde  ne  rend  pas  justice  à  ces  chré- 
tiens parfaits  qui  s'humilient  et  s'anéantissent  pour 
Dieu,  Dieu,  qui  se  pique  d'être  fidèle,  la  leur  rendra  au 
centuple.  Parce  qu'il  y  a  des  saints  sur  la  terre  dont 
l'humilité,  quoique  sincère,  n'est  ni  connue  du  monde, 
ni  honorée  au  point  qu'elle  le  devrait  être  si  le  monde 
était  équitable,  Dieu  suppléera  au  défaut  du  monde,  et 
la  relèvera  ;  mais  aux  dépens  de  qui  ?  toujours  aux 
dépens  et  à  la  honte  du  mondain,  dont  la  fausse  gloire, 
dont  la  vanité  ridicule,  dont  la  présomptueuse  ambi- 
tion, condamnée  et  réprouvée,  rendra  hommage  à  la 
sainteté  des  maximes  que  le  sage  et  humble  chré- 
tien aura  suivies ,  puisquen  même  temps  que 
l'humble  sera  exalté.  Qui  se  humiliât  exaltabitur  (2), 
l'orgueilleux  sera    humilié    et  couvert    d'un    éternel 

(1)   Lu<^.  \iv,  1!.  —  (2)  IbicL 


SUR  LE  JUGEMENT  DI.U.Ml-l!.  71 

opprobre  :  FJ  qm  see.rnllal  humiUahitiir.  Ce  n'est  pas 
assez. 

Il  vioiulra  pour  béatifier  les  pauvres  :  autre  mystère 
(lu  jugement  de  Dieu,  autre  justice  qu'il  rendra  à  ses 
prédestinés.  Car  il  est  de  la  foi  que  le  pauvre  ne  sera 
pas  éternellement  dans  l'oubli  :  Quoniam  non  in  finem 
ohlivio  crit  paupevis  (l).  Il  est  de  la  foi  que  la  patience 
des  pauvres  ne  périra  pas  pour  jamais,  c'est-à-dire 
quelle  ne  sera  pas  pour  jamais  inutile  et  sans  fruit  : 
l^dliruda  paupenim  non  pcribit  in  finem  {2,).  Et  il  est 
néanmoins   évident  que    ces  deux  oracles  du  Saint- 
Esprit  ne  se  vérifient  pas  toujours,  ni  même  communé- 
ment dans  cette  vie.  Car  combien  de  pauvres  y  sont 
oubliés  !   combien  y  demeurent  sans  secours  et  sans 
assistance  !   Oubli  d'autant  plus  déplorable  que,  de  la 
part  des  riches,   il  est  volontaire,  et  par  conséquent 
criminel  :  je  m'explique.  Combien  de  malheureux  ré- 
duits aux  dernières  rigueurs  de  la  pauvreté,  et  que  l'on 
ne  soulage  pas,  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas  et  qu'on 
ne  les  veut  pas  connaître  !  Si  l'on  savait  l'extrémité  de 
leurs  besoins,  on  aurait  pour  eux,  malgré  soi,  sinon  de 
la  charité,  au  moins  de  l'humanité.  A  la  vue  de  leurs 
misères,  on  rougirait  de  ses  excès,  on  aurait  honte  de 
ses  délicatesses,  on  se  reprocherait  ses  folles  dépenses, 
et  l'on  s'en  ferait  avec  raison  des  crimes  devant  Dieu. 
Mais  parce  qu'on  ignore  ce  que  souffrent  ces  membres 
de  Jésus-Christ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  s'en  instruire, 
parce  qu'on  craint  d'en  entendre  parler,  parce  qu'on  les 
éloigne  de  sa  présence,  on  croit  en  être  quitte  en  les 
oubliant  ;  et  quelque  extrêmes  que  soient  leurs  maux, 
on  y  devient  insensible.  Combien  de  véritables  pauvres 
que  l'on  rebute  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas,  sans  qu'on 
se  donne  et  qu'on  veuille  se  donner  la  peine  de  discer- 

(1)  Psalm.,  u,  19.  —  {2)  Ibid. 
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ner  s'ils  le  sont  en  effet  !  combien  de  saints  pauvres 
dont  les  gémissements  sont  trop  faibles  pour  venir 
jusqu'à  nous,  et  dont  on  ne  veut  pas  sapprocher  pour 
se  mettre  en  devoir  de  les  écouter  !  combien  de  pau- 
vres abandonnés  dans  les  provinces  î  combien  de 
désolés  dans  les  prisons  !  combien  de  languissants 
dans  les  hôpitaux,  combien  de  honteux  dans  les  fa 
milles  particulières  !  Parmi  ceux  qu'on  connaît  pour 
pauvres,  et  dont  on  ne  peut  ni  ignorer,  ni  même 
oublier  le  douloureux  état,  combien  sont  négligés  ! 
combien  sont  durement  traités  !  combien  de  serviteurs 
de  Dieu  qui  manquent  de  tout,  pendant  que  l'impie  est 
dans  l'abondance,  dans  le  luxe,  dans  les  délices  !  S'il 
n'y  avait  point  de  jugement  dernier,  voilà  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  le  scandale  de  la  Providence  :  la  pa- 
tience des  pauvres  outragée  par  la  dureté  et  par  lin- 
sensibilité  des  riches.  Mais  c'est  pour  cela  même,  dit 
saint  Chrysostome,  que  la  Providence  prépare  aux 
riches  un  jugement  sévère  et  rigoureux  ;  et  c'est  ce  que 
comprenait  parfaitement  David,  quand  il  disait  :  Co- 
gnovi  quia  faciet  Bombvis  jvdicium  i}(opis,  et  vindii:- 
tam  paupcnan  (1)  :  J'ai  connu  que  Dieu  jugera  la  cause 
des  pauvres,  et  qu'il  les  vengera.  Et  par  où  l'avait  il 
connu  ?  par  cet  invincible  raisonnement,  que  la  pa 
tience  des  pauvres,  dans  le  sens  que  je  l'ai  marquée, 
ne  devant  et  ne  pouvant  périr  pour  jamais,  il  fallait 
qu'il  y  eût  un  jugement  supérieur  à  celui  des  hommes, 
où  l'on  connût  qu'en  effet  elle  ne  périt  point,  c'est  à-dire 
que  Dieu  a  pour  elle  tous  les  égards  qu'elle  a  droit  d'at- 
tendre d'un  maître  souverainement  équitable  :  Patien- 
tia  pauperum  non  peribitin  fmem  (2)  ;  un  jugement  où 
non  seulement  les  pauvres  fussent  dédommagés  de 
cette  inégalité  de  biens   qui   les   a  réduits  dans  Tin- 

il;  Psaliu.,  r\xxi\.  13.  —  (2)  Ibid..  ix.  19. 
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(ligt'iice  et  la  disette,  mais  où  leur  patience  poussée  à 
liuul  fût  pleinement  vengée  des  injustes  Iraitemenis 
(|nelle  aurait  soullerls.  C'est  pour  cela,  dit  iJieu  lui- 
jnème.  que  je  me  lèverai  :  c'est  parce  que  les  soullraii 
ces  des  pauvres,  à  qui  le  riche  impitoyable  auia  lernu' 
son  ccieur  et  ses  entrailles,  auront  excité  mon  counoiix, 
parce  que  leurs  crimes  m'auront  touché,  parce  (|m' 
j'aurai  été  indigné  de  voir  qu'on  s'endurcit  à  leurs 
plaintes  :  Proptcrmiserlam  itwputn,  cl  ganitumpaupC' 
mm.  nunc  exsurtjam,  dicit  iJominiis  (1).  Ces  cris  des 
pauvres,  qui  sont  montés  jusqu'à  moi,  me  solliciteront 
en  leur  faveur  ;  et  je  ne  croirai  point  m'étre  acquitté  de 
ce  que  jeteur  dois  et  comme  créateur  etcomme  juge,  (jue 
dans  ce  grand  jour  où  je  prononcerai  pour  eux  un  arrêt 
de  salut,  tandis  que  je  réprouverai,  par  un  jugement  sans 
miséricorde,  ceux  qui  n'auront  usé  envers  eux  de  nul  le 
miséricorde.  A  entendre  ainsi  Dieu  parler  dans  l'Ecri 
ture,  ne  dirait  on  pas  que  le  jugement  dernier,  (|U()i([Uf' 
universel,  ne  doive  être  que  pour  les  pauvres,  et  (|uil 
n'ait  pour  terme  et  pour  tin  que  de  leur  faire  justice  ? 
Proptermiseriam  inopirni  et  gemitiimpauperum  ;  à  voir 
comment  le  Fils  de  Dieu  qui  'doit  y  présider  s'y  c<mi 
portera  et  y  procédera,  ne  dirait-on  pas  que  tout  le  ju- 
gement du  monde  doit  rouler  sur  le  soin  des  pauvres  ; 
que  de  là  doive  dépendre  absolument  et  essentiellement 
le  sort  éternel  des  hommes,  c'est-à-dire  que  les  uns  ne 
doivent  être  condamnés  que  parce  qu'ils  auront  méprisé 
le  pauvre,  et  les  autres  comblés  de  gloire,  que  parce 
qu'ils  l'auront  secouru  ? 

Heureux  donc,  concluait  le  Prophète  royal ,  heu- 
reux celui  qui  pense  attentivement  au  pauvre  : 
Bi'dtiis  (jiii  iulcUif/il  siipcr  cjcnuDi  cl  paupercm  {'!)  : 
poui'quoi  ?  parce  que   Dieu,   au  jour  de    sa    colère, 

(1)    iNiilui..  \i.  —  (2)  lijid..  \L.  2. 
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lépargiiera  et  le  sauvera  :  In  die  mala  Uberabit  eum 
Dominus  (1). 

Finissons,  et  disons  encore  que  Dieu  viendra  pour 
venger  les  faibles  que  le  pouvoir,  joint  à  la  violence, 
aura  opprimés  :  quatrième  et  dernière  justice  dont  il  se 
tiendra  redevable  à  ses  élus.  Car  maintenant  c'est  le 
crédit  qui  l'emporte,  et  qui  a  presque  partout  gain  de 
cause  :  le  plus  fort  a  toujours  raison,  quoi  quil  entre- 
prenne, et  parce  qu'il  est  le  plus  fort,  il  croit  avoir  un 
titre  pour  l'entreprendre,  et  il  en  vient  à  bout.  Combien 
de  persécutions,  de  vexations  causées  par  l'abus  de 
l'autorité  !  combien  de  misérables,  combien  de  veuves, 
faute  d'appui,  sacrifiés  comme  des  victimes  à  la  faveur  ! 
combien  de  pupilles  dont  l'héritage  devient,  après  bien 
des  formalités,  la  proie  du  chicaneur  et  de  l'usurpa- 
teur !  combien  de  familles  ruinées  parce  que  le  bon 
droit,  attaqué  par  une  partie  redoutable,  n'a  point 
trouvé  de  protection  î  combien  de  procès  mal  fondés, 
néanmoins  hautement  gagnés,  parce  que  les  sollicita- 
tions, la  cabale  et  les  brigues  ont  prévalu  !  Malgré  la 
justice  et  les  lois,  le  faible  succombe  presque  toujours. 
S'il  y  a  des  juges  sans  probité,  c'est  toujours  contre  lui 
et  jamais  pour  lui  qu'ils  se  laissent  corrompre.  Du 
moment  qu'il  est  le  plus  faible,  par  une  malheureuse 
fatalité,  tout  lui  est  contraire  et  rien  ne  lui  est  fa- 
vorable. Mais^  Seigneur,  il  trouvera  enfin  auprès  de 
vous  ce  qui  lui  aura  été  refusé  à  tous  les  tribunaux 
de  la  terre  :  vous  viendrez  plein  d'équité  et  de  zèle, 
et  vous  prendrez  la  défense  de  l'oiphelin,  afin  que 
le  puissant,  que  le  grand  qui  avait  tant  abusé  de  sa 
grandeur,  cesse  de  se  glorifier  :  Judîcare  p^ipillo  et\ 
humili,  ut  non  apponat  uhva  mannificarr  <ip  homo  iinper\ 
terrain   {2).  Jusque-là  il  aura  toujours  eu  le  dessus;] 

(1;  rsaiii».,  XL,  ■>.  —  (-2)  IJ)id.,  \.  18. 
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jusciuc-l;!,  lier  de  ses  succès,  paice  que  rien  ne  lui  ré 
sislait,  il  aura  passé,  non  seulement  pour  le  plus  fort, 
mais  pour  le  plus  habile,  pour  le  mieux  établi  dans  ses 
droits,  pour  le  plus  digne  dètre  distingué  et  honoré; 
jusque-là  il  se  sera  fait  une  fausse  gloire  et  un  pré- 
tendu mérite  de  ses  violences  mêmes  :  mais  vous  le 
détromperez  bien  alors,  Seigneur,  et  vous  lui  ferez  bien 
rabattre  de  ses  vaines  idées  :  Ut  non  apportât  ultra 
inai/nifirarc  sr.  Comment  cela  ?  c'est  que  vous  tirerez 
le  faible  de  l'oppression,  et  qu'il  trouvera  en  vous,  ô 
mon  Dieu,  un  vengeur  et  un  protecteur. 

Il  est  donc  vrai  que  le  jugement  de  Dieu  sera  pour 
ses  élus  le  jour  de  leur  rédemption,  le  jour  de  leur 
gloire,  où  Dieu  leur  fera  justice.  Ah  !  chrétiens,  à  quoi 
pensons-nous,  si,  persuadés  d'une  vérité  si  touchante, 
nous  ne  travaillons  pas  de  toutes  nos  forces  à  être  du 
nombre  de  ces  heureux  prédestinés  ?  que  faisons-nous, 
si,  renonçant  aux  fausses  maximes  du  monde,  nous  ne 
nous  mettons  pas  en  état  d'être  de  ces  élus  de  Dieu  qui 
paraîtront  avec  tant  de  confiance  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ  ?  Or,  en  voici,  mes  chers  auditeurs,  lim 
portant  secret,  que  je  vous  laisse  pour  fruit  de  tout  ce 
discours.  Commencez  dès  maintenant  à  accomplir  dans 
vos  personnes  ce  que  Dieu,  dans  le  jugement  dernier, 
fera  en  faveur  de  ses  élus  ;  il  les  séparera  d'avec  les 
hypocrites  et  les  impies  :  séparez-vous-en  parla  prali 
que  dune  solide  et  d'une  véritable  piété  ;  il  glorifiera 
les  humbles:  humiliez-vous,  dit  saint  Pierre,  et  soumet- 
tez-vous à  Dieu,  afin  que  Dieu  vous  élève  au  jour  de  sa 
visite,  c'est-à  dire  dans  son  jugement  :  Humiliamini, 
utvosDeus  e.raltet  in  temporcvisitationis  (1)  ;  il  béatifiera 
les  pauvres  :  assistez  les,  soulagez  les,  faites-vous  en 
des  amis  auprès  de  votre  juge,  afin  (lue,  quand  il  vieil 

(I)  1  l'etr.,  \,  «i. 
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(.Ira  vous  juger,  ils  soient  vos  iulercesseurs,  el  quils 
vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels  ;  il  vengera 
les  faibles  opprimés  :  protégez-les.  et,  selon  la  me- 
sure de  votre  pouvoir,  soyez  leurs  patrons  ;  servez, 
à  l'exemple  de  Dieu,  de  tuteurs  au  pupille  et  à  la 
veuve. 

Et  vous,  justes,  humbles,  pauvres,  faibles,  les  bien 
aimés  de  Dieu,  soutenez  vous  dans  votre  justice,  dans 
votre  obscurité,  dans  votre  pauvreté,  dans  votre  fai 
])]esse.  par  lattente  de  ce  grand  jour,  qui  sera  tout  à  la 
fois  le  jour  du  Seigneur  et  le  vôtre.  Non  pas  que  vous 
ne  deviez  craindre  le  jugement  de  Dieu,  il  est  à  crain- 
dre pour  tous  ;  mais  en  le  craignant,  craignez-le  de 
sorte  que  vuus  puissiez  en  même  temps  le  désirer, 
l'aimer,  l'espérer  :  car,  pourquoi  ne  l'aimeriez-vous 
pas,  puisqu'il  doit  vous  délivrer  de  toutes  les  misères 
de  cette  vie  ?  pourquoi  ne  le  désireriez-vous  pas,  puis- 
(|u'il  doit  vous  racheter  de  la  sei-vitude  du  siècle  ?  pour- 
quoi ne  l'espéreriez-vous  pas,  puisqu'il  doit  commen 
cer  votre  bonheur  éternel  ?  Craignez  le  jugement  de 
Dieu,  mais  craignez-le  d'une  crainte  mêlée  d'amour  et 
accompagnée  de  confiance  ;  craignez-le  comme  vous 
craignez  Dieu.  Il  ne  vous  est  point  permis  de  craindre 
Dieu  sans  l'aimer  ;  il  faut  qu'en  le  craignant  vous 
l'aimiez,  et  que  vous  l'aimiez  encore  plus  que  vous  ne 
le  craignez  :  sans  cela  votre  crainte  n'est  qu'une  crainte 
servile.  qui  ne  suffit  pas  même  pour  le  salut.  Or,  il  en 
est  de  même  du  jugement  de  Dieu  :  craignons-le  tous, 
mes  chers  auditeurs,  ce  terrible  jugement  ;  mais  crai 
gnons-le  d'une  crainte  efficace,  d'une  crainte  qui  nous 
convertisse,  qui  corrige  nos  désordres,  qui  redouble 
notre  vigilance,  (jui  rallume  notre  ferveur,  qui  nous 
porte  à  la  pratique  de  toutes  les  œuvres  chrétiennes, 
tellement  que  nous  méritions  d'être  placés  à  la  droite, 
et  d'entendre  de  la  bouche  de  notre  Juge  ces  consolan- 
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tes  paroles:  Veniir,  henedicti  Patm  mei  (1).  Venez, 
\(ius  qui  ète^^  bénis  de  mon  Père;  possédez  le  royaume 
({ui  vous  est  préparé  dès  la  création  du  monde  :  je  vous 
le  souliait«\  etc. 

(1)  Matili.,  \T\,  :!l. 


TROISIEME  LECTURE 

DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  L^WENT.  -  MATIN 
SUR   LE   SCANDALE 


RESUME 

SiJET.  Jésu:i-Christ  leur  répondit  :  Aile::  dire  à  Jean  ce  que 
l'OHS  ave::  vu  et  entendu.  les  aveugles  voient,  les  boiteux 
marchent,  les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent;  et 
/leureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi! 

Après  tant  de  miracles,  u'est-il  pas  surprenant  que  Jésus-Christ 
ait  été  un  sujet  de  scandale  pour  le  monde?  Ce  monde  profane  et 
impie  s'est  scandalisé  de  sa  personne,  de  sa  doctrine,  de  sa  loi,  de 
sa  croix,  de  sa  mort.  Cependant  rendons  gloire  à  Dieu  :  ce  scan- 
dale enfin  a  cessé.  Jésus-Christ  a  triomphé  du  monde,  sa  doctrine 
a  été  reçue,  et  son  Évangile  a  prévalu.  Mais  si  nous  ne  nous  scan- 
dalisons plus  de  Jésus-Christ,  nous  scandalisons  Jésus-Christ  eu 
scandalisant  nos  frères,  qui  sont  ses  membres:  et  c'est  de  ce  scan- 
dale qu'il  est  parlé  dans  ce  discours. 

Division.  Jésus-Christ  disait  :  Heureux  celui  qui  ne  sera 
point  scandalisé  de  moi!  ei  par  une  conséquence  tout  opposée, 
nous  devons  conclure  que  malheureux  est  celui  qui  scandalise 
Jésus-Christ  en  scandalisant  le  prochain.  Malheureux  celui  qui 
cause  le  scandale:  1"  partie  :  mais  doublement  malheureux  celui 
qui  cause  le  scandale,  quand  il  est  spécialement  obligé  à  donner 
l'exemple  :  2'  partie. 

Première  partie.  Malheureux  celui  qui  cause  le  scandale  : 
pourquoi  ?  1°  parce  qu'il  est  homicide  devant  Dieu  de  toutes  les 
âmes  qu'il  scandalise  :  2"  parce  qu'il  se  charge  devant  Dieu  de 
tous  les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise. 
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1"  Quiconque  est  auteur  du  scandale,  selon  tous  les  principes  du 
la  religion,  est  homicide  des  âmes  qu'il  scandalise.  Péché  mons- 
trueux, péché  diabolique,  péché  contre  le  Saint-Esprit,  péché 
essentiellement  opposé  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  péché 
dont  nous  aurons  singulièrement  à  rendre  compte  à  Dieu  ;  mais 
surtout  péché  d'autant  plus  dangereux  que  souvent  on  le  commet 
sans  avoir  même  intention  de  le  commettre,  et  qu'il  est  attaché  à 
des  choses  dont  on  ne  se  fait  nul  scrupule. 

Péché  monstrueux  ;  car  quelle  horreur  de  causer  la  moit  à  une 
Ame!  Fût-ce  le  dernier  des  hommes  que  vous  scandalisiez,  c'est 
toujours  une  âme  précieuse  à  Dieu,  et  une  àme  à  qui  vous  ôtez  une 
vie  surnaturelle  et  divine. 

Péché  diabolique  ;  car,  selon  l'Évangile,  le  caractère  particulier 
du  démon  est  d'avoir  été  dès  le  commencement  du  monde  homi- 
cide des  âmes. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  attaque  directement  la 
charité,  et  que  le  Saint-Esprit  est  personnellement  la  charité 
môme.  S'il  est  contre  la  charité  d'enlever  à  un  homme  son  bien, 
sa  réputation,  son  crédit,  qu'est-ce  que  de  lui  faire  perdre  son 
salut  éternel  ?  Otez-lui  tout  le  reste  :  mais  du  moins  conservez 
son  àme.  Veruintamen  aniniam  illius  aerca. 

Péché  essentiellement  opposé  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ, 
puisqu'il  fait  périr  ce  que  Jésus-Christ  est  venu  sauver.  C'est 
ce  que  l'Apôtre  représentait  si  fortement  aux  Corinthiens;  et  ce 
qu'il  leur  disait,  on  peut  bien  vous  le  dire  à  vous-mêmes  : 
Quoi!  yoM.s  ferez  périr  votre  frère,  pour  qui  Jèsus-Chri>it  est 
mort  ! 

Péché  dont  Dieu  nous  fera  rendre  un  compte  plus  rigoureux  à 
son  jugement  :  Ipse  impius  in  iniquitate  sua  morietur.  San- 
guineni  auteni  ejus  de  manu  tua  requiram.  C'est  la  menace 
que  Dieu  nous  fait  par  son  prophète.  Cet  homme,  devenu  impie 
et  libertin,  par  le  scandale  que  vous  lui  avez  donné,  mourra  dans 
son  iniquité,  et  en  sera  coupable.  Mais  vous  qui  l'aurez  perdu, 
vous  serez  encore  plus  coupable  devant  moi,  et  vous  me  répondrez 
de  son  àme. 

Péché  que  tous  les  jours  on  commet  sans  avoir  même  intention 
de  le  commettre.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  me  rendre  cri- 
minel en  ce  point,  que  je  me  propose,  d'un  dessein  formé,  de 
scandaliser  mon  frère  ;  il  suffit  que  je  fasse  ce  qui  le  scandalise,  et 
que  je  m'en  aperçoive.  Une  femme  a  beau  dire  :  Je  ne  cherche 
dans  ces  conversations  libres,  dans  ces  parures  immodestes,  qu'à 
me  distraire  ou  à  satisfaire  ma  vanité,  et  non  point  à  entretenir 
la  passion  de  cet  homme.  Car,  sans  chercher  à  l'entretenir,   elle 
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l'ciitrvtii'iit  tniit.'fdis:  cl,  (lès  lii,  le  scnudalo  qi!'»'llf  floniie  est   un 
péclié  poiiFfllo  ot  un  pK-lii'*  ^ricf. 

C'est  de  là  mîn^^e  que  cet  liomicide  des  âmes  est  souvent  attaché 
à  des  choses  en  apparence  très  légères.  Tout  cela  est  innocent, 
dites-vous  ;  mais  appelez-vous  innocent  ce  qui  damne  le  pro- 
chain ?  Est-ce  ainsi  (ju'a  raisonné  saint  Paul  ?  Non,  non, 
disait-il,  si  cette  ciande,  ({u'il  m'est  néanmoins  permis  de 
manger,  e^t  une  orra^ion  ilr  vlnitr  pour  mon  frère,  je  n'en 
mangerai  jamais. 

2"  Quiconque  est  auteur  du  scandale,  se  charg-e  devant  Dieu  de 
tous  les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise.  Quel  abîme  1  De  combien 
de  péchés,  par  exemple,  un  mauvais  conseil  n'est-il  pas  la 
source?  Or,  en  le  donnant  vous  devenez  responsable  de  toutes  ses 
suites. 

Mais  les  péchés  sont  personnels.  Cela  est  vrai  des  autres  péchés, 
et  non  du  scandale,  parce  que  l'homme  scandaleux  pèche  tout  à 
la  fois  et  pour  lui-même  et  pour  autrui.  Mais  ces  péchés  ne  m'ont 
pas  même  été  connus.  C'est  assez  que  vous  en  ayez  connu  le 
])rincipe,  et  que  vous  ayez  eu  sujet  d'en  craindre  les  funestes 
effets.  Et  voilà  pourquoi  David  demandait  à  Dieu  qu'il  lui  fit 
.uiàce  sur  deux  sortes  de  péchés  :  sur  les  péchés  cachés  :  .1// 
orcultis  meis  munda  me,  et  sur  les  péchés  d'autrui,  et  ah  alie- 
II is  parce  servo  tuo. 

Sainte  prière  que  devraient  faire  surtout  certaines  femmes  mon- 
daines :  prière  qui  serait  déjà  le  commencement  de  leur  con- 
vi'îsion.  La  conversion  d'une  àme  scandaleuse  est  un  grand 
iiiiracle  :  mais  espérons  tout  de  la  grâce.  Peut-être  Dieu  en  voit-il 
quelqu'une  qui  profitera  de  ce  discours  ;  et  quand  ce  discours  n'en 
gagnerait  qu'une  seule  à  Dieu,  le  succès  en  serait  toujours  assez 
heureux. 

Deuxième  pautie.  Doublement  nialheureiix  celui  qui  cause  le 
scandale,  lorsqu'il  est  obligé  à  donner  l'exemple,  il  n'y  a  point 
d'homme  qui  ne  doive  au  prochain  le  bon  exemple  ;  mais  sur 
cela  même  il  y  a  encore  des  engagements  et  des  devoirs  parti- 
culiers, selon  les  divers  rapports  que  nous  avons  les  uns  avec  les 
autres,  dans  la  société  humaine.  Tels  sont  ceux  :  1"  d'un  père 
à  l'égard  de  ses  enfants  :  2»  d'un  maître  à  l'égard  de  ses  domes- 
tiques ;  3"  des  prêtres  et  des  ministres  des  autels,  à  l'égard  du 
troupeau  de  Jésus-Christ;  4"  des  serviteurs  de  Dieu  par  profes- 
sion, à  l'égard  du  public;  i)°  des  forts  dans  la  foi,  j'entends  les 
catholiques,  à  l'égard  des  faibles,  c'est-à-dire  à  l'égard  de  nos 
frères,  ou  séparés  encore  par  le  schisme,  ou  nouvellement  réunis. 
Malheur  donc  spécialement  à  l'homme  par  qui   le  scandale  vient, 
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loiMiu  il  a  iiiif'  (ihlijiation  spt^cialc  ûo  donnor  l'cxomph»,  puvrr 
(|ii»'  c'est  alors  qno  lo  srandalo  osl  plus  contagion x,  (>t  que  l'iin 
piétt'  pn  tire  un  plus  grand  avantage! 

1"  nuel  est  le  crime  d'un  pcre  qui  scandalise  lui-même  et  qui 
corrompt  ses  enfants  ?  C'était  à  lui  à  les  former  an  bien,  et  c'est 
lui  qui  les  tourne  au  mal.  Or  à  combien  de  pères  ce  caractère 
ne  convient-il  pas?  Tel  est,  par  la  même  raison,  le  désordre 
dune  mère  mondaine  à  l'égard  d'une  fille  à  qui  elle  inspire  tout 
l'esprit  du  monde  par  sa  conduite,  tandis,  qu'elle  lui  fait  d'ail- 
leurs dans  ses  discours  de  si  belles  mais  de  si  vaines  leçons  de 
rt'g-ularité  et  de  vertu. 

'2'  Quel  est  le  crime  d'un  maîlre  qui  eng-ao:e  ses  domes- 
tiques dans  ses  propres  débauches,  et  qui  les  rend  complices  de 
ses  iniquités  ?  Saint  Paul  traitait  un  maître  peu  vigilant  d'infi- 
dèle et  d'apostat  :  qu'aurait-il  dit  d'un  maître  scandaleux?  Votre 
maison,  femme  chrétienne,  si  toutefois  vous  êtes  en  efïet  chrétienne, 
ilevait  être  pour  cette  jeune  personne  qui  vous  sert,  une  école  di- 
sagesse  ;  et  c'est  là  qu'elle  apprend  à  déposer  toute  pudeur.  wSans 
porter  la  chose  si  loin,  que  ne  font  point  sur  des  domestiques  vos 
seuls  exemples,  lors  même  que  vous  y  pensez  le  moins  et  qui' 
vous  le  voulez  le  moins  ?  De  croire  que  vous  puissiez  leur  cacher 
vos  dérèglements,  abus.  Autant  de  domestiques,  autant  de  témoins 
et  de  censeurs  qui  vous  éclairent,  et  qui  vous  rendent  toute  la  jus- 
tice que  vous  méritez. 

3*  Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur  qui  profanent 
les  plus  saintes  fonctions,  et  font  rejaillir  le  scandale  de  leur 
vie  jusque  sur  leur  ministère  ?  C'est  ce  qui  excitait  contre  eux 
l'indignation  de  Dieu  :  Je  vous  avais  établis  pour  édifier  et  pou  r 
comlu ire  mon  peuple  ;  mais  vous  vous  êtes  égarés,  et  vous 
eU'  avez  égaré  plusieurs  avec  vous.  C'est  /?o»/v/f/o/,  concluait  le 
Dieu  d'Israël,  je  vous  ai  rendus  vils  et  méprisables.  Qu'y  a-t-i! 
aussi  de  plus  méprisé  qu'un  prêtre  scandaleux?  et  n'est-ce  pas 
de  quoi  le  monde  sait  tant  se  prévaloir?  Cependant  malheur  au 
monde  qui  se  fait  un  scandale,  non  plus  absolument  de  Jésus- 
Christ,  mais  de  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  ses  ministres  1 
Car  :  l'ie  Sauveur  des  hommes  nous  a  prédit  ce  scandale,  afin  que 
nous  n'en  fussions  point  surpris:  2°  il  nous  a  dit  de  les  écouler  et 
non  de  les  imiter. 

4"  Que  faut-il  dire  de  ceux  que  nous  appelons  les  forts  dans  la 
foi,  parce  qu'ils  .sont  nés  et  qu'ils  ont  été  élevés  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique  ?  Sont-ils  excusables,  lorsqu'au  lieu  de  contri- 
buer ou  à  ramener  nos  frères  égarés,  ou  à  confirmer  nos  frères 
réunis,  ils  no  servent,  par  leurs  exemples,   qu'à  éloigner  les   uns 
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davantago,  et  qu'à  replonger  les  autres  dans  leur  premier  aveu- 
glement? Car  voilà  ce  que  font  nos  scandales,  et  ce  que  naturelle- 
ment ils  doivent  faire .  Mais  vivons  bien,  notre  bonne  vie  sera 
plus  efficace  contre  l'erreur  que  toutes  nos  paroles. 

0°  Mue  faut-il  dire  de  ceux  qui  font  profession  de  piété,  lorsque 
dans  leur  piété  ils  laissent  glisser  et  apercevoir  des  défauts  qui 
décréditent  la  piété  même!  Le  monde  est  le  premier  à  s'en  scan- 
daliser. C'est  souvent  une  injustice,  j'en  conviens  ;  et  le  monde,  à 
l'égard  des  gens  de  bien,  est  un  censeur  trop  sévère  :  mais  plus  il 
est  sévère,  plus  nous  devons  être  exacts  et  réguliers. 

Le  fruit  de  ce  discours  est  :  1°  de  nous  préserver  des  scandales 
qu'on  nous  peut  donner  :  2°  de  n'en  point  donner  nous-mêmes. 
Cet  avis  vous  regarde,  vous  surtout  que  Dieu  a  élevés  dans  le 
monde,  et  dont  les  exemples  font  plus  d'impression.  Ah  !  Sei- 
gneur, que  ne  puis-je  faire  ici  ce  que  feront  vos  anges  à  la  fin  des 
siècles  !  que  ne  puis-je,  comme  eux,  ramasser  et  jelnr  liors  de 
votre  rovaume  tous  les  scandales. 


DEVELOPPEMENT 


Jiespondcns  Jesm,  ait  illis  :  Ewiles,  renuntiate  Joanni  qnx  audistis  et 
vidistis  :  Cêeci  rident,  claudi  ambulant,  su7'di  audiunl,  mortui  resurgunt, 
cl  healKS  eut  ijui  non  fuerit  scandalizaliis  in  me! 

Jésus-Christ  leur  répondit  :  Allez  dire  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu  et  enten- 
du :  Les  avouées  voient,  les  boiteux  marchent,  les  sourds  entendent,  les 
morts  ressuscitent,  et  heureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi  ! 
{Saint  Mathieu,  chap.  ii,  14.) 

Sire, 

Après  des  miracles  si  éclatants,  le  Sauveur  du 
monde  avait  droit  de  se  promettre,  non  seulement  que 
les  hommes  ne  sescandalisei-aient  point  de  son  Évangile, 
mais  qu'ils  feraient  gloire  de  l'embrasser  et  de  le  sui- 
vre. Tant  de  malades  guéris,  sourds,-  muets,  aveugles, 
boiteux,  des  morts  ressuscites,  mille  autres  prodiges 
qui  marquaient  si  visiblement  la  force  et  la  vertu  d'un 
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Dieu.  (levaitMil  sans  doute  lui  attirer  le  respect  et  la 
vénération,  que  dis-je?  fadoi'ation  même  et  le  culte  de 
toute  la  terre.  (Cependant,  o  profondeur  et  abîme  des 
conseils  de  Dieu!  malgré  ces  miracles,  Jésus-Christ 
est  un  sujet  de  scandale  pour  le  monde,  et  ce  scan- 
dale est  devenu  si  général,  que  lui-même,  dansl'P^van- 
gile,  il  déclare  bienheureux  quiconque  saura  s'en 
préserver  :  Et  heatu^  qui  no)i  fuerit  srcnidaUzntK^  i)i 
me  ! 

En  eftet,  de  quoi  le  monde,  je  dis  le  monde  profane 
et  impie,  ne  s'est-il  pas  scandalisé  dans  ce  Dieu- 
Ifomme?  Il  s'est  scandalisé  de  sa  personne,  il  s'est 
scandalisé  de  sa  doctrine,  il  s'est  scandalisé  de  sa  loi, 
il  s'est  scandalisé  de  ses  soulîrances,  il  s'est  scanda- 
lisé de  sa  mort,  jusque  là  que  saint  Paul,  lors- 
qu'il parlait  aux  fidèles  du  mystère  de  la  croix, 
ne  l'appelait  plus  le  mystère  de  la  croix  mais  le 
scandale  de  la  croix  :  Enjo  ecacuatiim  est  scandabim 
rmrifi  (1)!  Eh!  quoi  donc,  mes  frères,  écrivait-il  aux 
(îalates,  le  scandale  de  la  croix  est-il  anéanti?  ce  que 
les  fidèles  entendaient,  et  ce  qui  leur  faisait  comprendre 
que  la  croix,  qui  devait  être  pour  les  prédestinés  un 
mystère  de  rédemption,  serait  pour  les  réprouvés  un 
signe  de  contradiction,  et  que  le  grand  scandale  des 
hommes  serait  le  Dieu  même  qui  s'était  fait  homme 
pour  les  sauver. 

Tel  était  alors  le  langage  des  apôtres  ;  mais  rendons 
aujourd'hui  gloire  à  Dieu,  ce  scandale  enfin  a  cessé  : 
Jésus-Christ  a  triomphé  du  monde,  sa  doctrine  a  été 
reçue,  sa  religion  a  prévalu  :  sa  croix,  comme  dit  saint 
Augustin,  est  sur  le  front  des  souverains  et  des  monar 
ques.  Mais  à  ce  scandale  dont  Jésus-Christ  était  l'ob 
jet,  il  en  a  succédé  un  autre  dont  nous  sommes  les 

(J)  I  Oalat..  V,  11. 
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auteiii-s:  iiii  autre  non  moins  funeste,  et  pent-èire 
encore  plus  criminel.  Je  m'explique.  Jésus-Christ  n'est 
plus  pour  nous  un  sujet  de  scandale,  mais  nous 
sommes  des  sujets  de  scandale  pour  Jésus-Christ; 
nous  ne  sommes  plus  scandalisés  de  lui,  mais  nous  le 
scandalisons  lui-même  dans  la  personne  de  nos  frères, 
comme  il  est  écrit  que  saint  Paul  le  persécutait  en  per- 
sécutant rÉglise  :  Saule,  Saule,  quidnicperserjueris  (j  )? 
Saul,  Saul.  disait  le  Sauveur  du  monde,  pourquoi  me 
]>ersécutez-vons  ?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  pourrai! 
nous  dire  :  Pourquoi  me  scandalisez-vous  en  scanda 
lisant  ceux  qui  m'appartiennent,  et  qui  sont  les  mem- 
jjies  de  mon  corps  mystique?  Or  c'est  de  ce  scandale 
causé  au  prochain  que  j'ai  aujourd'hui  à  vous  entrete 
nir,  après  que  nous  aurons  demandé  le  secours  du 
ciel  par  l'intercession  de  Marie.  Are,  Maria. 

J'entre  d'abord  dans  mon  sujet,  et  m'arrétant  à  la 
pensée  du  Fils  de  Dieu,  sur  laquelle  roule  toute  la  mo 
raie  de  notre  Evangile,  et  qui  doit  servir  à  notre  ins 
liuciion;  au  lieu  que  le  Sauveur  du  monde  déclare 
heureux  quiconque  ne  sera  point  scandalisé  de  lui  : 
/:/  beaîiis  qui  non  fuerit  scandalizaîufi  in  me,  par  une 
conséquence  tout  opposée,  je  conclus  que  malheureux 
est  celui  qui  scandalise  Jésus-Christ  même,  en  scan 
dalisant  le   prochain.  Voiità  le  point   important  que 
j'entreprends  d'établir.  Péché  de  scandale,  que  Dieu 
déteste  et  qu'il  condamne  si  hautement  en  mille  en- 
droits de  l'Écriture.   Péché  qu'il  reprochait  si  forte- 
ment à  une  àme  infidèle,  par  ces  paroles  du  psaume  : 
Adrersiia  firnnn  matri^  tua-    poneha^  scandalnm    [1)\ 
vous  dressiez  un  piège  à  votre  frère,  pour  le  faire  toni 
ber;  et,    insensible  à  la   douleur  que  FEglise,  votre 
commune  mère,  ressentirait  de  sa  perte,  vous  ne  crai- 

(1    Aot..  wvi.   14.  —  (Si  P^alm..  49. 
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L^niiez  point  dètre  pour  lui  une  occasion  de  scandiilo. 
i'éché,  dit  Tertullien,  qui  forme  les  âmes  au  crime 
comme  le  bon  exemple  les  forme  à  la  vertu.  Scanda 
lum  r.n'mplum  rri  mal((%  a'dificans  ad  deliclum  (1).  Je 
veux  aujourdhui,  chrétiens,  vous  donner  lidée  et  la 
juste  notion  de  ce  péché;  je  veux  vous  en  inspirei* 
l'horreur;  je  veux,  avec  le  secours  de  la  parole  do  t)ieu. 
vous  apprendre  à  le  craindre  et  à  l'éviter. 

Or,  pour  cela  j'avance  deux  propositions  :  écoutez- 
les,  parce  qu'elles  vont  faire  le  partage  de  ce  discours. 
Malheureux  celui  qui  cause  le  scandale  :  c'est  ta  pre 
mière;  mais  doublement  malheureux  celui  qui  le 
cause,  quand  il  est  spécialement  obligé  à  donner 
l'exemple  :  c'est  la  seconde.  Malheureux  celui  quicaus»^ 
le  scandale  :  voilà  le  genre  du  péché  que  je  combats, 
et  qui,  regardé  absolument,  ne  se  trouve  que  trop 
répandu  dans  toutes  les  conditions.  Mais  doublement 
malheureux  celui  qui  eause  le  scandale,  quand 
il  est  spécialement  obligé  à  donner  l'exemple  : 
voilà  l'espèce  particulière  de  ce  péché,  qui,  pour 
être  bornée  à  certains  états,  n'est  encore  néan 
moins,  comme  vous  le  verrez,  que  d'une  trop  grande 
étendue.  Malheureux  l'homme,  quel  qu'il  soit,  qui 
devient  à  ses  frères  un  sujet  de  scandale  et  de  chute  : 
la  seule  qualité  de  chrétien  doit  faire  sa  condamna 
tion.  Mais  plus  malheureux  l'homme  qui  scandalise 
ses  frères,  lorsquoutre  la  qualité  commune  de  chré- 
tien, il  a  encore  un  titre  propre  et  personnel  qui  l'engage  à 
les  édifier.  Dans  la  première  partie,  je  vous  donnerai, 
sur  cette  importante  matière,  des  régies  et  des  maxi- 
mes générales,  qui  conviendront  à  tous.  Dans  la 
seconde,  je  tirerai  de  la  différence  de  vos  conditions 
des  motifs  particuliers,  mais  motifs  pressants,  pour 

(n  Tpitnll. 
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VOUS  inspirer  à  chacun  sur  ce  même  sujet,  et  selon 
votre  état,  tout  le  zélé  et  toute  la  vigilance  nécessaire. 
L'un  et  l'autre  comprend  tout  mon  dessein.  Commen- 
çons. 


Il  est  nécessaire  (luil  arrive  des  scandales  :  c'est 
Jésus  (Hirist  qui  la  dit,  et  c'est  un  de  ces  profonds 
mystères  où  les  jugements  de  Dieu  nous  doivent 
païaître  plus  impénétrables.  Car  sur  quoi  peut  être 
fondée  cette  nécessité?  X'en  cherchons  point  d'autres 
raisons  que  l'iniquité  du  monde,  dont  Dieu  sait  bien 
tirer  sa  gloire  quand  il  lui  plaît,  mais  dont  il  ne  lui 
plaît  pas  toujours  d'arrêter  le  cours  par  les  voies 
extraordinaires  de  son  absolue  puissance.  Le  monde, 
remarque  fort  bien  saint  Chrysostome  expliquant  ce 
passage,  le  monde  étant  aussi  perverti  qu'il  est,  et 
Dieu,  par  des  raisons  supérieures  de  sa  providence,  le 
laissant  dans  la  corruption  où  nous  le  voyons,  et  ne 
voulant  point  taire  de  miracle  pour  l'en  tirer,  il  est 
d'une  conséquence  nécessaire  qu'il  y  ait  des  scandales  : 
yecesse  est  ut  reniant  scandala  [[).  Mais  quelque 
nécessaire  et  quelque  infaillible  que  soit  cette  consé 
quence,  malheur  à  l'homme  par  qui  le  scandale 
arrive!  C'estee  qu'ajoute  le  Fils  de  Dieu,  et  c'est  le  ter 
rible  anathème  qu'il  a  prononcé  contre  les  pécheurs 
scandaleux  :  Vennntamen  av  Jiomini  illi  per  qufin 
scandalnm  venit  {'1).  Anathème.  dit  saint  Chrysostome 
que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ne  sauraient,  ni 
trop  souvent  répéter  à  leurs  auditeurs,  ni  trop  vive 
ment  leur    faire  appréhender.   Appliquez-vous   donc 


A)  Matth..  wiii.  7.  —  (2)  Ihid. 
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ch l'étions,  et  souvenez-vous  (jue  voici  peut  être  le 
p(»int  de  notre  religion  sur  quoi  il  nous  importe  le 
plus  dètre  solidement  instruits  Vœ  fwmiiiiilli;  mal- 
heur à  celui  qui  cause  le  scandale!  Pourquoi?  parce 
([uil  est  homicide  devant  Dieu  de  toutes  les  Ames  qu'il 
scandalise,  et  parce  quil  doit  répondre  à  Dieu  de  tous 
les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise.  Deux  raisons  qu'en 
apporte  saint  Chrysostome,  et  qui  sont  capables  de 
toucher  les  cœurs  les  plus  endurcis,  s'il  leur  reste 
encore  une  étincelle  de  foi.  Donnez  aujourd'hui,  Sei- 
gneur, à  mes  paroles  une  force  toute  nouvelle  :  et,  vous, 
chrétiens,  rendez-vous  plus  attentifs  que  jamais,  et  ne 
perdez  rien  de  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'inspirer 
pour  votre  instruction. 

Quiconque  est  auteur  du  scandale,  selon  tous  les 
principes  de  la  religion,  devient  homicide  des  âmes 
qu'il  scandalise.  Péché  monstrueux,  péché  diabolique, 
péché  contre  le  Saint-Esprit,  péché  essentiellement 
opposé  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  péché  dont 
nous  aurons  singulièrement  à  rendre  compte  devant  le 
tiibunal  de  Dieu  ;  mais  ce  qui  mérite  encore  plus  vos 
rétlexions,  péché  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est 
[>lus  ordinaire  dans  le  monde;  que  tous  les  jours  on 
le  commet  sans  avoir  même  intention  de  le  com- 
mettre ;  que  souvent  il  est  attaché  à  des  choses  qui 
paraissent  en  elles-mêmes  très  légères,  et  dont  on  ne 
se  fait  nul  scrupule,  mais  qui,  selon  Dieu,  sont  dune 
malice  énorme,  parce  quelles  servent  de  matière  au 
scandale.  Comprenez  bien  tout  ceci,  et  voyons  s'il  n'y 
a  rien  en  quoi  je  passe  les  bornes  de  la  plus  étroite 
vérité. 

Péché  monstrueux  :  car  quelle  horreur  de  causer  la 
mort   à  une  àme  qui,  juste  et  innocente,  était  agréa- 
ble et  précieuse  à  Dieu!  de  lui  ôter  une  vie  surnatu 
relie  et  divine,   et  de  lui  faire  perdre  son  droit  au 
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royaume  de  Dieu  !  Or  voilà,  mes  eliers  auditeurs,  le 
péché  que  vous  commettez,  quand  vous  scandalisez 
votre  prochain.  Fût  ce  le  dernier  des  hommes  pour 
(|ui  vous  êtes  un  sujet  de  chute,  ou  en  le  détournanl 
(lu  bien,  ou  en  le  portant  au  mal,  ou  en  lui  commun! 
quant  vos  sentiments  dépravés,  ou  en  fentraînant  par- 
vos  exemples  contagieux;  fût-ce,  encore  une  fois,  le 
dernier  des  hommes  et  le  plus  méprisable  d'ailleurs, 
vous  êtes  toujours  coupables  ;  et  cest  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  a  voulu  nous  marquer  clairement  et  distinctement 
(tans  lEvangile  par  ces  paroles,  dont  le  sens  est  si 
étendu  :  Qui  autem  scandaUzarerit  unum  de  pns'dlh 
istis  qui  in  mo  credunt  (1).  Que  si  quelqu'un  scandalise 
un  de  ces  petits  ({ui  croient  en  moi.  Prenez  garde, 
reprend  saint  Chrvsostome,  que  Jésus-Christ  ne  dit 
pas  :  Si  quelqu'un  scandalise  un  grand  de  la  terre. 
C'est  encore  un  autre  désordre  plus  criminel  et  plus 
à  déplorer  dans  le  monde  chrétien.  Désordre  toutefois 
si  commun  !  car  combien  de  tout  temps  n'a-t  on  pas  vu. 
et  combien  tous  les  jours  ne  voit-on  pas  de  ces  esprits 
pernicieux  qui.  par  un  secret  jugement  de  Dieu,  sem- 
blent n'approcher  les  grands  et  n'avoir  part  à  leurfa- 
veur  que  pour  les  corrompre  parles  détestables  maximes 
((uilsleur  inspirent,  et  parles  damnables  conseils  qu'ils 
sont  en  possession  de  leur  donner!  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  morale  de  Jésus-Christ,  dans  les  paroles  que  j'ai 
rapportées,  ne  se  borne  pas  à  la  condition  des  grands  ; 
il  dit  :  Si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits  :  et  par 
là.  chrétiens,  il  confond  l'erreur  où  vous  pourriez  être, 
([ne  la  bassesse  de  la  personne  dût  jamais  vous  tenir 
lieu  d'excuse,  et  autoriser  votre  péché.  Il  est  vrai,  c'est 
une  indigne  créature,  une  créature  de  néant  que  vous 
pervertissez,  c'est  une    àme   vile  selon  le  monde  que 

(l)Maîtli..  wiii.  :. 
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vous  faites  servir  à  votre  inconlinenco  ;  mais  cette  âme, 
selon  le  monde  si  vile  et  si  abjecte,  ne  laisse  pas,  dans 
l'idée  de  Dieu,  d  être  d'un  prix  infini  ;  et  voilà  pour- 
quoi le  Dieu  même  qui  l'a  créée,  qui  la  rachetée,  et 
({ui  sait  la  priser  ce  qu'elle  vaut,  vous  déclare  qu'au 
tant  de  fois  vous  la  scandalisez,  il  vaudrait  mieux, 
non  seulement  pour  elle,  mais  pour  vous,  qu'on  vous 
précipitât  au  fond  de  la  mer  :  Expedit  ei  ut  dcmergatur 
in  profundum  maris  (  1  ) . 

Péché  diabolique  :  et  la  raison  qu'en  donne  saint 
Chrysostome  est  bien  évidente.  Car,  selon  l'Évangile, 
le  caractère  particulier  du  démon  est  d'avoir  été  homi- 
cide dès  le  commencement  du  monde  ;  Ule  homicida 
crat  ah  initio  (^);  et  il  n'a  été  homicide,  poursuit  ce 
saint  docteur,  que  parce  que  dès  le  commencement  du 
monde  il  a  fait  périr  des  âmes  en  les  séduisant,  en  les 
attirant  dans  le  piège,  en  les  faisant  succomber  à  la 
tentation,  en  mettant  des  obstacles  à  leur  conversion. 
Or,  que  fait  autre  chose  un  libertin,  un  homme  vicieux, 
un  homme  dominé  par  l'esprit  impur,  qui,  dans  l'em- 
portement de  ses  débauches,  cherche  partout,  si  j'ose 
mexprimer  ainsi,  une  proie  à  sa  sensualité?  que  fait-il 
autre  chose,  et  à  quoi  sa  vie  scandaleuse  est  elle 
occupée?  A  tromper  les  âmes  et  à  les  damner  :  je  veux 
dire,  à  se  prévaloir  de  leur  faiblesse,  à  abuser  de  leur 
simplicité,  à  profiter  de  leur  imprudence,  à  tirer  avan 
tage  de  leur  vanité,  à  ébranler  leur  religion,  à  triompher 
de  leur  pudeur,  à  dissiper  leurs  justes  craintes,  à 
arrêter  leurs  bons  désirs,  à  les  confirmer  dans  le  péché, 
après  les  y  avoir  fait  honteusement  tomber  en  les  subor 
nant;  à  les  éloignerdes  voies  de  Dieu,  lorsque,  touchées 
de  la  grâce,  elles  commencent  à  se  reconnaître,  et 
qu'elles  voudraient  sincèrement  se  relever.  Ne  sont-ce 

(1)  Matth..  wiii,  7,   —   -2)  Joan..  vnr.  44. 
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pas  là,  mondain  voluptueux  et  impudique,  les  œuvres 
de  ténèbres  à  quoi  se  passe  toute  votre  vie  ?  C'est  donc 
l'office  du  démon  que  vous  exercez  ;  et  vous  l'exercez 
d'autant  plus  dangereusement,  qu'étant  vous-même 
sur  la  terre  un  démon  visible  et  revêtu  de  chair,  ces 
âmes  que  vous  scandalisez,  accoutumées  à  se  conduire 
par  les  sens  et  charnelles  comme  vous,  sont  plus  expo- 
sées à  vos  traits,  et  en  reçoivent  de  plus  mortelles 
impressions.  Le  démon,  dès  le  commencement  du 
monde,  a  été  homicide  par  lui-même;  mais  il  l'est 
maintenant  par  vous  :  c'est  vous  qui  lui  servez  de 
suppôt,  vous  qui  lui  prêtez  des  armes,  vous  qui  pour- 
suivez son  entreprise,  vous  qui  devenez  à  sa  place  le 
tentateur,  ou,  pour  user  toujours  de  la  même  expres- 
sion, le  meurtrier  des  âmes,  en  sacrifiant  ces  malheu- 
reuses victimes  à  vos  passions  et  à  vos  plaisirs.  Ille 
homicida  evat  ah  initio. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  attaque 
directement  la  charité,  et  que  le  Saint-Esprit  est  per- 
sonnellement la  charité  même  :  je  n'en  dis  point  encore 
assez,  et  j'ajoute,  parce  qu'il  blesse  la  charité  dans  le 
point  le  plus  essentiel,  et  qu'à  l'égard  de  cette  vertu  si 
nécessaire,  et  dont  le  Saint-Esprit  est  la  source,  il  rend 
l'homme  criminel,  pour  ainsi  parler,  au  premier  chef. 
Car,  pour  raisonner  avec  saint  Chrysostome,  silelarcin 
qui  dépouille  le  prochain  d'un  bien  passager,  si  la 
calomnie  qui  lui  ôte  une  vaine  réputation,  si  un  mau- 
vais office  qui  lui  fait  perdre  son  crédit,  et  qui  ne  va 
pour  lui  qu'à  la  destruction  d'une  fortune  périssable  ; 
si  ce  sont  là,  dans  toutes  les  règles  de  la  religion, 
autant  d'attentats  contre  la  charité  qui  lui  est  due, 
qu'est-ce  que  le  scandale  qui  tend  à  la  ruine  de  son 
salut  éternel?  Non,  non,  concluait  le  disciple  bien- 
aimé,  un  mal  aussi  grand  que  celui-là  ne  peut  point 
être  dans  celui  qui  aime  son  frère  :  Qui  d'digit  fratrem 
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finum.  srandahnn  in  eo  non  est  (1).  En  elîet,  il  ne  faut 
avoir  envers  son  frère  qu'une  médiocre  charité,  pour 
prendre  garde  à  ne  pas  lui  causer  un  dommage  infini 
en  lé  scandalisant.  Vengez-vous  sur  ses  biens  et  sur  sa 
personne,  mais  épargnez  sa  vie,  dit  Dieu  à  Satan,  lors- 
qu'il lui  permit  de  tenter  Job  :  Vcrumtamem  animam 
iUius  serra  {î).  Dieu,  par  cet  ordre,  défendait  seule 
mont  à  Satan  d'enlever  au  saint  homme  Job  une  vie 
naturelle  et  mortelle.  Mais  ne  puis-je  pas  bien  dire 
encore  avec  plus  de  sujet  à  un  pécheur  scandaleux  :  Si 
votre  frère  a  eu  le  malheur  d'encourir  votre  indigna- 
tion, et  de  devenir  l'objet  de  votre  haine,  faites-lui  toute 
autre  injustice  qu'il  vous  plaira,  mais  ne  portez  pas  la 
vengeance   jusqu'à    lui    ravir   une  vie   spirituelle  et 
immortelle.    Donnez-lui  mille   chagrins,   suscitez-lui 
mille  affaires,  troublez  son  repos,  soyez  son  persécu- 
teur ;  mais  respectez  au  moins  son  àme,  n'attentez 
point  à  sa  conscience  et  à  son  salut  :  Verumtamen  ani- 
înamillius  serm.  Il  s'ensuit  donc  que  celui  qui  compte 
pour  rien  de  scandaliser  son  frère,  n'a  pour  lui  nulle 
charité,  et,  par  conséquent,  qu'il  est  devant  Dieu,  non 
seulement  homicide  de  son  frère,  mais  de  la  charité 
même  :  Qui  odlt  fratrem  suum  homicida  est  (3).  Or 
combien  d'hommes  de  ce  caractère,  dans  le  siècle  où 
nous  vivons?  c'est  à-dire  combien  d'hommes  emportés 
dans  leur  libertinage,  insensibles  à  la  damnation  de 
leurs  frères,  et  qui,  bien  loin  d'être  touchés  de  la  peite 
d'une  àme,   affectent  d'y  contribuer  positivement,  y 
travaillent  de  dessein  formé,  en  cherchent  les  voies  et 
les  occasions,  et  se  glorifient  comme  d'un  succès  d'y 
avoir  réussi  ?  Est-il  un  meurtre  plus  cruel?  parlons 
plus  simplement  :  est-il  un  crime  plus  outrageux  au 
Saint-Esprit  et  à  sa  grâce? 

Il)  I  Joan.,  Il,  10.  —  (2)  Joli.  II.  0.  —  Û{)I  Joan.,  m,  15. 
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Je  vais  plus  avant,  et  je  dis  :  péché  essentiellement 
opposé  à  la  rédemption  de  Jésus  Christ  ;  car,  au  lieu 
(jue  Jésus-Christ  qui  s'appelle  et  qui  est  par  excellence 
le  Fils  derHomme.  est  venu  en  qualité  de  rédempteur 
pour  chercher  et  pour  sauver  ce  qui  avait  péri  :  Venii 
niim  Filius  Hominis  qnœrere  et  salmim  facere  quod 
pcr'n-mt  (1);  le  fils  de  perdition  et  d'iniquité,  qui  est, 
dans  la  pensée  de  Tertullien,  l'homme  scandaleux, 
vient,  par  un  dessein  tout  contraire,  pour  damner  et 
pour  perdre  ce  qui  a  été  racheté.  Et  c'est  en  cela  que  le 
grand  Apôtre  a  fait  particulièrement  consister  la  grir- 
veté  du  scandale.  C'est  sur  quoi  était  fondée  cette 
remontrance  si  pathétique  et  si  vive  qu'il  faisait  aux 
(Corinthiens,  quand  il  les  conjurait  de  renoncer  à  cer- 
tains usages  auxquels  ils  étaient  attachés,  mais  dont 
quelques-uns  de  leurs  frères,  moins  confirmés  dans  la 
foi,  se  scandalisaient.  Il  y  a  des  faibles  parmi  vous, 
leur  disait-il.  et  les  libertés  que  vous  vous  donnez  leur 
sont  des  occasions  de  chute  ;  mais  savez-vous  que  ces 
faibles,  à  qui  votre  conduite  est  un  scandale,  sont  des 
hommes,  et  des  hommes  fidèles,  pour  lesquels  Jésus- 
Christ  est  mort  ? 

Save/-\iiiis  qu'en  les  scandalisanl.  en  les  peidant 
par  votre  exemple,  vous  détruisez,  au  moins  dans 
leurs  personnes,  tout  le  mérite  et  tout  le  fruit  de 
la  mort  d'un  Dieu?  Il  faudra  donc,  poursuivait 
l'Apôtre,  que  Jésus-Christ  ait  soulïert  inutilement 
pour  eux?  11  faudra  que  votre  frère,  encore  faible, 
périsse  et  se  damne,  parce  qu'il  ne  vous  aura  pas  plu 
de  ménager  sa  faiblesse,  ni  d'avoir  pour  lui  les  égards 
que  la  charité  et  la  prudence  chrétienne  exigeaient  de 
vous  ?  Il  faudra  que  vous  arrachiez,  comme  par  vio- 
lence, à  Jésus  Christ,  ce  qui  lui  a  coiité  tout  son  sang? 

(1)  \a\c..  XIX.  10. 
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Ij  peribii  inlinnus  In  tua  scientia  frater,  pwpter  queni 
(liristnsmorîuus  est  (1). 

r/esl  ainsi  que  leur  parlait  saint  Paul,  et  cette laisoii 
seule  les  persuadait.  Ce  zèle  dont  ils  étaient  animés 
pour  Jésus-Christ  les  engageait  à  se  contraindre,  et  à 
ne  pas  s'attirer  le  juste  reproche  d'avoir  été  les  ennemis 
de  sa  croix,  en  servant  à  la  perle  de  ceux  pour  qui  ce 
Dieu-Homme  a  voulu  être  crucifié  :  Proplcr  qucm 
Christas  morluus  est.  Touchés  de  ce  motif,  ils  renon- 
çaient à  des  pratiques  qu'ils  se  croyaient,d'ailleurs, per- 
mises. Or,  quel  droit  n'aurais  je  pas,  mes  chers  audi- 
teurs, de  vous  reprocher  aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas 
de  semblables  libertés,  mais  des  libertés  bien  plus  dan- 
gereuses, bien  plus  condamnables?  Car  combien  de 
fois,  et  en  combien  de  rencontres  navez-vous  pas  dû 
vous  appliquer  ces  paroles  :  Et  peribit  infirmus  in  tua 
scientia  frater,  propter  quem  Christus  morluus  est* 
Combien  de  fois,  par  des  libertés  criminelles  qu'il  vous 
était  aisé  de  retrancher,  navez-vous  pas  blessé  des 
consciences,  et  donné  la  mort  à  des  âmes  faibles,  pour 
qui  votre  Dieu  a  donné  sa  vie?  Et  si  ce  qu'a  dit  saint 
Jean  dans  sa  première  épître  canonique  est  vrai, 
comme  il  l'est  en  effet,  qu'il  y  a  déjà  dans  le  monde 
plusieurs  Antéchrists  :  Et  nunc  A)itichristi  multi  facti 
sunt  {2);  pourquoi?  parce  que  le  monde  est  plein  d'in- 
dignes chrétiens  qui,  par  leurs  scandaleux  exemples, 
ruinent  l'ouvrage  de  Jésus-Christ,  et  anéantissent  le 
prix  de  sa  rédemption  adorable  ;  à  combien  de  ceux 
qui  m'écoutent  cette  malédiction,  dans  le  sens  même 
littéral  de  l'Apôtre,  ne  peut-elle  pas  conyemv?  Et  n une 
Autichristi  multi  jacti  sunt;  combien  d'Antéchrists  au 
milieu  du  christianisme,  d'autant  plus  à  craindre  (|uils 
sont  moins  déclarés  et  moins  connus? 

(I;  1  Cor.,  Mil.  11.  —  [-1^  l  Joaii.,  ii,  lf>. 
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i)e  là.  péché  dont  Dieu  nous  fera  rendre  un  compte 
plus  rigoureux  à  son  jugement.  Car  une  des  menaces 
de  Dieu  les  plus  terribles  que  je  trouve  dans  rÉcriture, 
cest  celle-ci  :  qu'il  nous  demandera  compte,  non  seu- 
lement de  nous-mêmes,  mais  de  notre  prochain  :  San- 
(juinem  (nitrm  cjiis  de  manu  tua  requiram  (1).  Dois  je 
répondre  d'un  autre  que  de  moi?  disait  Caïn  en  parlant 
à  Dieu  et  voulant  se  justifier  devant  lui;  m'avez-vous 
établi  le  tuteur  et  le  gardien  de  mon  frère?  Numcustos 
fratris  rnel  ^um  ego  (^)?  Langage  que  tiennent  encore 
tous  les  jours  tant  de   mondains  :  Suis- je   chargé  du 
salut  d'autrui?  En  suis-je  responsable?  Oui,  reprend  le 
Seigneur  par  son  prophète,  vous  m'en  répondrez  ;  et 
quand  je  viendrai,  comme  juge  souverain,  pour  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  sera  dû  et  pour  porter  mes  derniers 
arrêts,  j'aurai  droit,  selon  toutes  les  lois  de  l'équité,  de 
me  venger  sur  vous  de  bien  des  crimes  dont  vous  aurez 
été  le  premier  principe.  Car  c'est  pa*r  vos  sollicitations 
que  votre  frère  s'est  perdu;  c'est  par  vos  discours  licen- 
cieux que  la  pureté  de  son  ame  a  été   souillée  ;  c'est 
vous  qui,  par  vos  erreurs  et  par  les  détestables  maximes 
de  votre  libertinage  raffiné,  lui  avez  gâté  l'esprit;  c'est 
vous  qui.  par  l'attrait  et  le  charme  de  votre  vie  dis- 
solue, lui  avez  empoisonné  le   cœur  :  c'est  vous   qui 
l'avez  dégoûté  de  ses  devoirs  ;  vous  qui.  par  vos  raille  - 
ries  pleines  d'irréligion,  lui  avez  fait  secouer  le  joug 
et  abandonner  toutes  les  pratiques  du  christianisme  : 
s'il  s'est  engagé  dans  vos  voies  corrompues,  c'est  parla 
liaison  qu'il  a  eue  avec  vous  ;  s'il  s'est  livré  à  toutes 
ses  passions,  c'est  par  la  fausse  gloire  qu'il  s'est  faite 
de  vous  imiter  ;  s'il  a  contracté  tous  vos  vices,  c'est 
par  le  désir  de  vous  plaire.  A'oilà,   dit  Dieu,  dans  son 
courroux,  ce  qui  vous  sera  imputé  et  ce  que  je  punirai 

(1)  Ezécli.,  m.  20.  —  (2)  Gen.,  iv,  '.t. 
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pai*  les  plus  sévères  châtiments.  Vous  avez  fait  de  cet 
homme  un  impie;  et,  entraîné  par  votre  exemple,  il  a 
vécu  et  il  est  mort  dans  son  iniquité  :  mais  son  sang 
criera  à  mon  tribunal  bien  plus  haut  que  celui  d'Abel  ; 
il  me  demandera  justice  contre  vous,  et  quelle  sera 
votre  défense  ?  Ipse  impms  in  inlquitate  sua  moHctur  : 
sanyiiinem  aKtcm  ejus  de  manu  tua  requiram  (1).  Le 
texte  hébraïque  porte  :  Animarn  autem  ejus  de  manu 
(lia  requiram  :  Je  prendrai,  pécheur,mais  à  tes  dépens, 
la  cause  de  cette  ame  réprouvée,  dont  tu  auras  été 
l'homicide;  et,  toute  réprouvée  qu'elle  sera,  m'inté- 
lessant  encore  pour  elle,  je  ferai  retomber  sur  toi  le 
malheur  de  sa  réprobation. 

J'en  ai  dit  assez,  chrétiens,  pourvous  faire  connaître 
la  j';rièvçté  de  ce  péché  ;  mais  sans  insister  là  dessus 
davantage,  voici  ce  qui  doit  surtout  exciter  notre  vigi- 
lance, et  nous  servir  de  règle  pour  apprendre  à  nous 
en  préserver. 

Péché  dont  souvent  on  se  rend  coupable,  sans  avoir 
mémo  intention  de  le  commettre.  Serais-je  assez  heu- 
reux pour  vous  faire  bien  sentir  cette  vérité,  et  pour 
obtenir  devons  que  chacun  s'applique  à  lui-même  cette 
importante  leçon  ?  Car  il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
scandaliser  les  âmes,  de  se  proposer,  par  un  dessein 
formé,  leur  damnation,  ni  d'avoir  une  volonté  déter- 
minée d'être  au  prochain  un  sujet  de  chute.  Le  démon 
seul  est  capable  d'une  telle  malice,  et  lui  seul,  dit  saint 
Chrvsostomc,  aime  le  scandale  pour  le  scandale  même. 
Il  n'est  pas,  dis-je,  besoin  que  je  veuille  expressément 
faire  périr  l'âme  de  mon  frère  ;  c'est  assez  que  je  m'a- 
perçoive qu'en  effet  je  la  fais  périr  ;  c'est  assez  que  je 
tienne  une  conduite  qui  tend  d'elle-même  à  la  faire  pé- 
rir ;  c'est  assez  que  je  fasse  une  action  en  conséquence 

(1)  Ezéch.,  III,  18. 


de  laquelle  il  est  indubitable  quelle  périra.  Mais  je 
voudrais  qu'elle  ne  pérît  pas.  H  est  vrai,  vous  le  vou 
driez  ;  mais  vouloir  qu'elle  ne  pérît  pas,  et  en  même 
temps  vouloir  ce  qui  la  lait  périr,  ce  sont,  répond  saint 
('.hrysostome,  deux  volontés  contradictoires  ;  et  votie 
désordre  est,  que  de  ces  deux  volontés,  l'une  bonne  e( 
lautre  mauvaise,  la  première,  qui  vous  fait  souhailei- 
que  votre  frère  ne  pérît  pas,  et  qui  est  bonne,  nesl 
qu'une  demi-volonté.  quuneTolonté  imparfaite,  qu'une 
de  ces  velléités  dont  l'enfer  est  plein,  et  qui  ne  servent 
qu'à  notre  damnation  ;  au  lieu  que  la  seconde,  par  où 
vous  voulez  ce  qui  le  fait  périr,  et  qui  est  mauvaise, 
est  une  volonté  efficace,  une  volonté  absolue,  une  vo- 
lonté consommée,  et  réduite  à  son  entier  accomplisse- 
menl. 

Ainsi,  une  femme  remplie  des  idées  du  monde  et  vide 
de  l'esprit  de  Dieu,  se  trouve  engagée  dans  des  visites  ; 
dans  des  conversations  dangereuses,  et  qu'elle  ne  veut 
pas  interrompre,  se  portant  à  elle-même  témoignage 
qu'elle  ne  s'y  propose  aucune  intention  criminelle  : 
toutefois  elle  voitbien  que. par  ce  commerce,  elle  entre 
tient  la  passion  d'un  hommesensuel,  qu'elle  excite  dans 
son  cœur  des  désirs  déréglés,  qu'elle  le  détourne  des 
voies  de  son  salut,  qu'elle  donne  lieu  à  ses  folles  cajo- 
leries ;  elle  voit  bien  qu'en  souffrant  ses  assiduités, 
sans  qu'elle  le  veuille  perdre,  elle  le  perd  néanmoins  : 
en  est-elle  moins  homicide  de  son  àme?  Non,  chré- 
tiens: le  scandale  qu'elle  donne  est  un  péché  pour  elle 
et  un  péché  grief.  Son  intention,  dans  ce  commerce, 
n'est  que  de  satisfaire  sa  vanité  ;  mais,  indépendam 
ment  de  son  intention,  sa  vanité  ne  laisse  pas  d'allumer 
dans  ce  jeune  homme  et  d  y  nourrir  une  impudicilé 
secTète.  Elle  ne  répond  à  l'attachement  qu'on  a  pour 
elle  que  par  des  complaisances  qu'elle  appelle  de  pures 
honnêtetés,  et  elle  est  bien  résolue  d'en  demeurer  là  ; 
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mais  sa  résolution  n'empêche  pas  que  letîet  de  ses 
complaisances  n'aille  plus  loin,  et  que,  malgré  elle, 
elle  ne  fasse  périr  celui  quelle  voudrai!  seulement  se 
conserver,  et  à  qui  elle  n'a  pas  le  courage  de  renoncer. 

C'est  de  là  même  que  j'ai  dit  (et  plût  au  ciel  que  vous 
sussiez  profiter  des  malheureuses  épreuves  que  vous 
en  faites  tous  les  jours,  et  de  l'expérience  que  vous  en 
avez,  ou  que  vous  en  devez  avoir  î),  c'est  de  là  que  jai 
dit,  et  je  le  dis  encore,  que  cet  homicide  des  âmes  est 
souvent  attaché  à  des  choses  très  légères  dans  l'opinion 
du  monde,  mais  qui,  pesées  dans  la  balance  du  sanc 
tuaire.  sont  des  abominations  devant  Dieu;  à  des  ini 
modesties  dans  les  habits,  à  un  certain  luxe  dans  les 
parures,  à  des  nudités  indécentes,  à  des  modes  que  le 
dieu  du  siècle,  c'est-à-dire  que  le  démon  de  la  chair  a 
inventées  ;  à  des  légèretés  et  des  privautés  où  l'on  ne 
fait  point  dilliculté  de  se  relâcher  d'une  certaine  bien- 
séance ;  à  ces  entretiens  particuliers  dont  le  secret,  la 
familiarité,  la  douceur  affaiblit  les  forts  et  infatué  les 
sages  ;  à  des  airs  d'enjouement  peu  réguliers  et  trop 
libres,  à  des  affectations  de  plaire  et  de  passer  pour 
agréable.  Tout  cela,  dites-vous,  est  innocent.  Hé  quoi! 
répond  saint  Jérôme,  vous  appelez  innocent  ce  qui  fait 
à  l'àme  de  votre  prochain  les  plus  profondes  et  les  plus 
mortelles  blessures  !  Et  quand,  selon  vos  vues,  que 
Dieu  saura  bien  confondre,  tout  cela  en  soi-même  se 
rait  innocent,  du  moment  que  les  suites  en  sont  si  fu 
nestes,  devez-vous  vous  le  permettre,  ou  plutôt  ne  le 
devez-vous  pas  avoir  en  horreur? 

Est-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint  Paul,  et  sont  ce  là 
les  principes  de  morale  qu'il  nous  a  donnés  ?  Non,  non, 
disait  cet  homme  apostolique,  je  ne  me  croirai  jamais 
permis  ce  que  j'aurai  prévu,  et  ce  que  je  saurai  devoir 
être  nuisible  au  salut  de  mon  frèrf.  Il  parlait  des 
viandes  immolées   aux  idoles,  qui,   par  elles  mêmes, 
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n'ayant  rien  dirapur,  pouvaient,  dans  le  sentiment  des 
apôtres,  être  mangées  indifféremment  par  ceux  des 
fidèles  qui  avaient  la  conscience  droite,  c'est  à-dire  qui 
ne  se  sentaient  nul  penchant  à  l'idolâtrie,  et  qui  fai 
salent  une  profession  sincère  de  croire  en  Dieu  seul.  Il 
n'importe,  disait  ce  vaisseau  d'élection,  cet  homme 
suscité  de  Dieu  pour  nous  instruire  et  pour  former  nos 
mœurs:  si  la  viande  que  je  mange  scandalise  mon 
frère,  quoique  l'usage  de  cette  viande  ne  me  soit  dé- 
fendu par  nulle  autre  loi,  je  me  condamnerai  par  la  loi 
de  la  charité  ù  n'en  point  manger  :  Si  esca  scandalizat 
fratrem  meum.  cscam  )wn  manducnbo  in  œtcrnum  (1). 
Etes  vous,  chrétiens,  plus  privilégiés  que  saint  Paul  ? 
cette  loi  de  la  charité  vousohlige-t-elle  moins  que  lui  ? 
vous  est-il  plus  libre  qu'à  lui  de  vous  en  dispenser?  et 
si  l'Apôtre,  renonçant  à  ses  droits,  a  cru  qu'il  devait 
s'abstenir  dune  viande,  quoique  permise,  mais  dont  il 
craignait  qu'on  ne  se  scandalisât,  avec  quel  front  pou 
vez  vous  soutenir  devant  Dieu  cent  choses  que  vous 
traitez  d'indilïérentes,  mais  dont  vous  savez  mieux  que 
moi  les  pernicieux  effets?  Avec  quel  front  les  pouvez- 
vous  traiter  d'indilïérentes,  ayant  tant  de  fois  reconnu 
combien  elles  sont  préjudiciables  à  ceux  qui  vous  ap- 
prochent? Non.  doit  dire  avec  l'apôtre  de  Jésus-Christ 
une  âme  vraiment  chrétienne,  si  ces  pratiques,  si  ces 
coutumes  qu'autorise  le  monde  et  qui  flattent  mon 
amour-propre  sont  en  moi  des  sujets  de  scandale,  quoi 
qu'allègue  ma  raison  pour  me  les  justifier,  je  veux  me 
les  interdire:  quelque  innocentes  quelles  me  parais 
sent,  je  les  abhorre,  je  les  déleste,  j'y  renonce  pour 
jamais  :  Si  esca  scamlallzat  fratrem  meum,  non  man- 
dnrabo  carnem  in  œternuin. 

Voilà   comment  vous  devez  parler  et  raisonner,  si 

(1)  I  i.ur.,  vin.  13. 
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VOUS  raisonnez  et  si  vous  parlez  selon  les  principes  de 
voli'e  religion.  Autieuient  (et  c'est  comme  je  lai  d'aboi-d 
marqué,  le  second  malheur  de  celui  ([ui  donne  le  scan- 
dale), autrement,  mon  cher  auditeur,  vous  vous  chargez 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  non  seulement  du 
ciime particulier  que  vous  commettez  en  scandalisant 
votre  frère,  mais  généralement  de  tous  les  crimes  que 
commet  et  que  commettra  celui  que  vous  scandalisez. 
Ur  qui  peut  creuser  et  mesurer  la  profondeur  de  cet 
abîme?  et,  pour  me  servir  de  l'expression  du  Saint- 
Esprit,  quelle  multitude  d'abîmes  ce  seul  ahîme  n'at 
tire  l  il  pas  ?  Abijssus  abijssuniinwcat  (1).  Qui  pourrait 
en  faire  le  dénombrement?  et  quel  autre  que  vous,  ô 
mon  Dieu,  qui  sondez  les  abîmes,  les  peut  connaître  ? 
Di'Ks  (pu  intucris  aby^i'ios  [2).  De  combien  de  péchés, 
par  exemple,  un  mauvais  conseil  n'est  il  pas  la  source? 
un  conseil  violent  et  injuste  donné  à  un  homme  puis- 
sant, l't  qui  l'engage  à  satisfaire  ou  sa  vengeance  ou 
son  ambition,  quels  maux  ne  cause-t-il  pas?  de  quels 
désordres  n'est-il  pas  suivi  ?  quelle  propagation,  si  j'ose 
ainsi  dire,  et  quelle  multiplicité  de  crimes  n'entraîne- 
t-il  pas  après  lui  ?  Vous  êtes  trop  éclairés  pour  n'en  pas 
voir  les  conséquences,  et  trop  sensés  pour  n'en  pas 
frémir.  Or,  il  est  de  la  foi  que  quiconque  est  auteur 
d'un  tel  conseil,  au  même  temps  qu'il  l'a  donné,  sans 
y  contribuer  autre  chose  que  de  l'avoir  donné,  s'est 
déjà  rendu  par  avance  coupable  de  tous  ces  malheurs  ; 
({u'il  s'est  fait  malgré  lui  complice  et  garant,  disons 
mieux,  qu'il  se  trouve  malgré  lui  solidairement  chargé 
de  toutes  les  injustices  de  celui  qui  le  suit  et  ([ui  l'exé 
eu  te. 

Oue  vos  jugements.  Seigneur,   sont  incompréhen- 
sibles !  et  qu'il  faut  que  les  enfants  des  hommes  soient 

Il  Psalm..  XLi,  s.  _  ^2)  hanicl..  m,  î,5. 
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livrés  à  un  sens  bien  réprouvé,  quand  ils  oublient  de  si 
grandes  et  de  si  terribles  vérités. 

-Mais  les  péchés,  me  direz-vous,  sont  personnels;  et 
Dieu,  quoique  redoutable  dans  ses  jugements,  semble 
nous  rassurer  par  ses  promesses,  lorsqu'il  nous  dit, 
dans  l'Ecriture,  que  lame  qui  péchera  est  la  seule  qui 
mourra  :  Anima  quœ  peccaferit,  ipm  morietur  (i); 
c'est  à-dire  que  chacun  péchera  pour  soi;  que  le  fils 
ne  répondra  point  de  l'iniquité  de  son  père,  ni  le  père 
de  l'iniquité  de  son  fils  :  Filhis  non  portabit  iniquitatcm 
pnirh  [1)\  que,  quand  il  faudra  comparaître  devant  le 
souverain  tribunal,  chacun  portera  son  propre  fardeau, 
et  non  celui  d'un  autre  :  Unusquisque  omis  suum  por- 
lahlt  (3).  J'en  conviens,  et  je  sais  que  ce  sont  là  autant 
d'oracles  contenus  dans  la  loi  divine,  et  qui,  suivant 
l'ordre  de  la  justice,  se  vérifieront  à  l'égard  de  tous 
les  autres  péchés;  mais  exceptez-en  le  scandale  :  pour- 
(luoi  ?  parce  que  le  scandale  n'est  pas  un  péché  pure- 
ment personnel,  mais  comme  une  espèce  de  péché  ori- 
ginel qui,  se  communiquant  et  se  répandant,  infecte 
[àme,  non-seulement  de  son  propre  venin  et  de  sa 
propre  malice,  mais  de  la  malice  encore  de  tous  ceux  à 
qui  il  s'étend  et  sur  qui  il  se  répand.  Exceptez,  dis-je, 
de  ces  règles,  l'homme  scandaleux,  qui,  péchant  et 
pour  soi  et  pour  autrui,  doit  être  jugé  aussi  bien  pour 
autrui  que  pour  soi-même;  et  la  raison  en  est  bien  na- 
liirelle.  Car  si,  selon  la  loi  de  Dieu,  celui  qui  pèche 
doit  mourir;  beaucoup  plus,  dit  saint  Chrysostome, 
celui  ({ui  fait  pécher,  celui  qui  incite  au  péché,  celui 
([ui  conseille  le  péché,  celui  qui  enseigne  le  péché,  ce 
lui  qui  donne  l'exemple  du  péché,  celui  qui  fournit  les 
moyens  et  les  occasions  du  péché,  tout  cela,  en  quoi 
consiste  le  scandale,  étant,  sans  contredit,  plus  punis- 

(r  Ez.^ph..  wiii.  4.  —  (-2!  Ibid..  20.  --  (3)  Hnlat..  vi,  i\. 
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sal»le  et  plus  digne  de  iiioil  (^ue  le  péché  même,  il  est 
donc  vrai  que  chacun  portera  son  propre  fardeau;  mais 
pour  vous,  pécheur,  par  qui  le  scandale  arrive,  avec 
votre  propre  fardeau  vous  porterez  encore  celui  des 
autres;  et  quoique  les  autres,  dont  vous  porterez  l'ini 
(juité,  n'en  soient  pas  plus  déchargés  ni  plus  justitiés. 
(•est  ce  fardeau  de  l'iniquité  dautrui  qui  achèvera  de 
vous  accabler. 

Mais  ces  péchés,  ajoutez  vous,  ne  m'ont  pas  même 
été  connus.  Connus  ou  non,  répond  saint  Jérôme,  puis 
que  votre  péché  en  a  été  l'origine,  ces  péchés  des  au 
très,  par  une  fatalité  inévitable,  sont  devenus  vos  pro 
j)res  péchés.  Vous  n'avez  pas  su  les  désordres  de  ceu.v 
que  vous  scandalisez;  mais  pour  ne  les  avoir  pas  sus, 
vous  n'en  avez  pas  moins  été  le  principe.  Vous  ne  les 
avez  pas  sus,  mais  vous  avez  dû  les  savoir,  mais  vous 
avezdû  les  craindre,  mais  vous  avez  dû  les  prévenir,  et 
c'est  ce  que  vous  avez  négligé   :  il  n'en   faudra  pas 
davantage  pour  vous  en  faire  porter  toute  la  peine. 

Voilà  pourquoi  le  plus  saint  des  rois,  dans  la  ferveur 
de  sa  pénitence,  demandait  à  Dieu  qu'il  lui  fît  particu- 
lièrement grâce  sur  deux  sortes  de  péchés  dont  les 
conséquences  lui  paraissaient  infinies  :  les  péchés  ca- 
chés et  les  péchés  d'autrui  ;  les  péchés  qu'il  commettait 
lui  même  sans  le  savoir,  et  les  péchés  qu'il  faisail 
commettre  aux  autres  sans  jamais  se  les  imputer  : 
Iklicta  qiiis  intelligil  ?  ah  ocrultis  meis  munda  me,  rt  ah 
aVionis  parce  servo  îuo  (1).  Ah!  Seigneur,  s'écriait  il, 
([uelest  l'homme  qui  connaisse  toutes  ses  fautes?  quel 
est  l'homme  qui  s'applique  à  les  connaître?  ((uel  est 
l'homme  qui,  pour  les  pleurer  et  pour  les  expier,  ait  le 
don  de  les  discerner?  M/cm  quis  intelTujW!  Purifiez- 
moi  donc,  mon  Dieu,  ajoutait  il.  purifiez  moi  des  pé- 


(1)  Psalm.,  iviir.  14 
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chés  que  mon  orgueil  me  cache,  de  ceux  que  la  dissi- 
pation du  monde  m'empêche  dobserver,  de  ceux  dont 
le  nuage  de  mes  passions,  ou  le  voile  démon  ignorance, 
me  dérobent  la  vue  :  Ab  occultis  meis  manda  me  Mais 
en  même  temps  pardonnez-moi  les  péchés  du  prochain 
dont  je  me  suis  rendu  responsable,  les  péchés  du  pro- 
chain à  quoi  j'ai  malheureusement  coopéré,  les  péchés 
du  prochain  dont  ma  scandaleuse  conduite  a  été  la 
source  empoisonnée,  les  péchés  du  prochain  que  vous 
me  reprocherez  un  jour,  et  qui,  joints  aux  miens  pro- 
pres, mettront  le  comble  à  ce  pesant  fardeau  que  je 
grossis  tous  les  jours,  et  sous  lequel  peut-être  je  dois 
bientôt  succomber  :  pardonnez-les  moi.  Seigneur,  et 
accordez  moi  que  je  prévienne  par  une  exacte  et  une 
sévère  pénitence  le  jugement  rigoureux  que  vous  en 
ferez  :  Et  abalicnis  parce  serco  tuo. 

Sainte  prière  que  l'esprit  de  Dieu  suggérait  à  David, 
et  dont  je  suis  persuadé  que  l'usage  ne  serait  pas 
moins  nécessaire  à  la  plupart  de  ceux  qui  m'écoutent  ! 
Prière  qu'une  femme  mondaine  devrait  faire  tous  les 
jours  de  sa  vie  dans  l'esprit  d'une  humble  componc- 
tion? Et  quand  je  dis  une  femme  mondaine,  je  ne  dis 
pas  une  femme  sans  religion,  ni  même  une  femme 
sans  règle,  qui  vit  dans  le  libertinage  et  dans  le  dé- 
sordre; mais  je  dis  une  femme  du  monde  qui,  contente 
d'une  spécieuse  régularité  dont  le  monde  se  laisse 
éblouir,  est  toutefois  bien  éloignée  de  vouloir  se  gêner 
en  rien,  ni  s'assujettira  marcher  dans  la  voie  étroite  de 
la  loi  de  Dieu.  Je  dis  une  femme  du  monde  qui,  se  pi- 
(juant  d'être  irrépréhensible  dans  Tessentiel,  ne  laisse 
pas,  par  mille  agréments  quelle  se  donne  et  qu'elle 
veut  se  donner,  d'être  un  scandale  pour  les  âmes.  Je 
dis  une  femme  du  monde  qui,  sans  être  passionnée,  ni 
attachée,  n'est  pas  souvent  moins  criminelle  que  celles 
qui  le  sont;  et  «lui.  avec  la  fausse  gloire  dont  elle  est 
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si  jalouse,  et  dont  elle  sait  tant  se  prévaloir,  dètre  à 
couvei't  de  la  censure  et  au-dessus  des  faiblesses  de 
sou  sexe,  n'en  est  pas  moins,  par  les  péchés  qu'elle  en 
Iretient,  ennemie  de  Dieu.  Prière  qui  serait  déjà  le 
commencement  de  sa  conversion,  si,  à  l'exemple  de 
David,  elledisaitchaque  jour  à  Dieu  :  Ab  allenis  parce; 
pardonnez-moi.  Seigneur,  tant  de  péchés  dont  je  me 
croyais  en  vain  justifiée  devant  vous,  et  que  l'aveugle 
ment  de  mon  amour-propre  m'a  fait  jusqu'à  présent 
envisager  comme  des  péchés  étrangers,  mais  dont  je 
commence  aujourd'hui  à  sentir  le  poids  !  Pardonnez- 
moi  toutes  ces  pensées,  pardonnez-moi  tous  ces  désirs, 
pardonnez-moi  tous  ces  sentiments  que  j'ai  fait  naître 
par  mes  ajustements  étudiés,  par  mes  discours  insi- 
nuants, par  mes  manières  engageantes,  quoiqu'accom- 
gnées  d'ailleurs  dune  modestie  qui  m'inspirait  plutôt 
une  fierté  profane  qu'une  retenue  chrétienne  :  Ab  alic- 
im  parce  \  Mais,  Seigneur,  si  vous  me  les  pardonnez, 
puis-je  me  les  pardonner  à  moi  même?  et  quelles 
bornes  dois-je  mettre  à  ma  pénitence,  lorsque  je  n'ai 
pas  seulement  à  satisfaire  pour  moi  même,  mais  pour 
tant  de  pécheurs  qui  ne  l'ont  été  et  qui  ne  le  sont  en- 
core que  par  moi  ?  Delicta  quls  inteUigit  ?  ab  ocrulùn 
meis  munda  me,  et  ab  allenis  parce  scrvo  (uo. 
■  Ce  langage,  il  est  vrai,  femmes  mondaines,  ne  vous 
est  guère  ordinaire  ;  maisDieuest  le  maître  des  cœurs, 
et  quand  il  lui  plaît,  il  donne  bénédiction  à  sa  parole.  Je 
sais  que  la  conversion  d'une  àme  scandaleuse  est  un 
grand  miracle  dans  l'ordre  du  salut;  mais  le  bras  du 
Seigneur  n'est  pas  raccourci.  Espérons  tout  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  :  elle  est  plus  forte  que  le 
monde;  et  quelque  abondante  que  soit  l'iniquité  du 
monde,  elle  n'empêchera  pas  l'accomplissement  des 
desseins  de  Dieu.  Il  y  aura  dans  cet  auditoire  des  âmes 
f|ui  ne  m'en  croiront  pas,  et  qui  persisteront  dans  leurs 
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scandales.  11  y  aura  des  (•hiédens  lâches,  qui,  con- 
vaincus de  leurs  scandales,  n'auront  pas  la  force  d'y 
renoncer.  Mais  Dieu,  parmi  ces  âmes  lâches  et  ces  âmes 
dures,  a  ses  prédestinés  et  ses  élus:  et  peut  être,  au 
moment  que  je  dis  ceci,  en  voit  il  quelqu'une  quieffica 
cément  persuadée  de  la  vérité  que  je  viens  de  lui  annon- 
cer, est  enfin  résolue  à  retrancher  de  sa  personne,  dp 
sa  conduite,  de  ses  manières,  de  ses  divertissements,  de 
ses  entretiens,  de  ses  actions,  tout  ce  qui  peut  être  en 
ijuelque  sorte  contraire  à  la  pureté  de  sa  religion  et  à 
l'édification  du  prochain.  Quand  je  n'en  gagnerais 
({u'une  à  Dieu,  ne  serais  je  pas  assez  heureux?  Quoi 
qu'ilensoit.  mes  chers  auditeurs,  vt.ilàcequel'Evangilr 
nous  apprend,  et  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'igno- 
rer, puisque  c'est  un  des  articles  les  plus  formels  delà 
foi  que  nous  professons.  Tout  scandaleux  est  homicifh^ 
des  âmes  qu'il  scandalise  :  et  tout  scandaleux  doit  ré- 
pondre à  Dieu  des  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise  : 
mais  si  le  scandale  ahsolument  et  en  soi  est  un  si  grand 
mal,  que  sera-ce  du  scandale  causé  par  celui  dont  on 
doit  attendre  l'exemple?  Malheureux  celui  qui  est  au 
leur  du  scandale,  mais  douhlement  malheureux  celui 
(jui  le  donne,  lorsqu'il  est  spécialement  ohligé  à  donner 
l'exemple!  encore  un  moment  de  votre  attention,  c'est 
la  seconde  partie. 


11  n'y  a  point  d'homme  dans  le  monde  qui,  par  la  loi 
commune  de  la  charité,  ne  doive  au  prochain  le  bon 
exemple;  et  quand  saint  Paul  établissait  cette  grande 
maxime  qu'il  donnait  pour  règle  aux  Romains  :  r^/?H.s- 
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quisque  proximo  suo placent   in  honum   ad  ivdlficaîio 
nem  (l)  :  que  chacun  de  vous  fasse  paraître   son  zèlo 
pour  le  prochain  en  contribuant  à  son  édification,  il  est 
évid(Mit  qu'il  parlait  en  général,  et  sans  nulle  excep- 
tion, ni  de  conditions,  ni  de  rangs,  ni  de  personnes. 
Mais  il  faut  néanmoins  avouer  qu'il  y  a  sur  cela  même 
des  engagements  et  des  devoirs  particuliers,  et  que, 
selon  les  divers  rapports  par  où  les  hommes  peuvent 
être  considérés  dans  la  société  humaine  et  dans  la  liai 
son  qu'ils  ont  entre  eux,  les  uns  sont  plus  obligés  que 
les  autres  à  laccomplissement  de  cette  loi.  Ainsi,  dans 
Tordre  de  la  nature,  un  père,  en  conséquence  de  et* 
»(uil  est  père,  doit  il  donner  l'exemple   à   ses  enfants. 
Ainsi,  dans  l'ordre  de  la  Providence,  un  maître  et  qui 
conque  a  le  pouvoir  en  main,  doit-il,  par  sa  conduite 
et  par  ses  mœurs,  édifier  ceux  qui  doivent  obéir.  Ainsi 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  les  prêtres  et  les  ministres  des 
autels  doivent  ils,  comme  dit  saint  Pierre,  par  la  sain 
teté  de  leur  vie,  être  les  modèles  et  la  forme  du  trou 
peau  de  Jésus-Christ  :  Forma  facti  gregis  ex  animo  i2l 
Ainsi,  dans  la  doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul,  les  ser 
viteurs  de    Dieu  par  profession,   en  pratiquant    les 
bonnes  œuvres,    doivent  ils    prendre   singulièrement 
garde  à  être  sincères  dans  leur   piété,  et  même,  s'il  se 
peut,   exempts  de  tout  reproche,  pour  fermer  la  bou- 
che aux  impies,  ou  pour  les  attirer  à  Dieu,  du  moins 
pour  ne  les  pas  scandaliser  et  ne  les  pas  détourner 
des    voies    de   Dieu   :    Sinceri.    et    i^ine  offensa    (.')). 
Ainsi  les  forts  dans  la  foi,   je  veux  dire  les  catholi- 
ques, doivent-ils  vivre  parmi  les  faibles,  c'est  à-dire 
parmi    leurs  frères,   ou  séparés  encore   ou  nouvelle 
ment  réunis,   avec  plus  d'attention  sur    eux-mêmes, 
et  plus  de  vigilance  et  de  précaution  ;  tout  cela  fondé 

(l     Kom..  XV.  2.—  (2)1  l'Ptp..  v.  ?>.  —    ?.i  Philip.,  i.  10. 
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sur  les  principes  les  plus  solides  et  les  plus  incontes- 
tables (lu  clii'istianisme. 

Si  donc,  au  préjudice  de  ses  devoirs,  le  scandale 
vient  de  la  même  source  d'où  l'édification  et  le  bon 
exemple  auraient  dû  venir;  ou  pour  mexpliquer 
plus  clairement,  si  celui  qui,  dans  l'ordre  de  Dieu,  a 
une  obligation  spéciale  d'édifier  les  autres  est  le  pre- 
mier à  les  scandaliser,  ah  !  chrétiens,  c'est  ce  qui  met 
le  comble  à  la  malédiction  du  Fils  de  Dieu,  et  c'est  alors 
qu'il  faut  doublement  s'écrier  avec  lui  :  Vœ  autem  ho- 
mini  illi  :  malheur  à  cet  homme  !  Pourquoi  ?  parce  que 
c'est  alors,  dit  saint  Chrvsostome,  que  le  scandale  est 
plus  contagieux,  et  qu'il  fait  dans  les  âmes  de  plus  promp- 
tes et  de  plus  profondes  impressions  ;  parce  que  c'est 
alors  qu'il  est  plus  difficile  de  s'en  préserver;  parce 
que  c'est  alors  que  l'impiété  en  tire  un  plus  grand  avan- 
tage, et  que  la  licence  et  le  relâchement  s'en  font  un 
titre  plus  spécieux,  non  seulement  de  possession,  mais 
de  prescription.  Appliquez-vous  à  cette  seconde  vérité, 
et  n'en  attendez  point  d'autre  preuve  "que  l'induction 
simple,  mais  vive  et  touchante,  que  j'en  vais  faire,  en 
me  réduisant  à  ces  espèces  de  scandale  que  je  viens  de 
vous  proposer. 

Car  quel  est,  mes  chers  auditeurs,  le  crime  d'un 
père  qui,  déshonorant  sa  qualité  de  chrétien,  et  non 
moins  indigne  du  nom  de  père  qu'il  porte,  scandalise 
lui-même  ses  enfants  et  les  corrompt  par  ses  exemples? 
C'était  à  lui,  comme  père,  à  les  former  aux  exercices 
de  la  religion,  et  c'est  lui  au  contraire  qui,  par  ses 
discours  impies,  par  ses  railleries  au  moins  impru- 
dentes sur  nos  mystères,  par  son  éloignement  des 
choses  saintes,  par  son  opposition  affectée  atout  ce  qui 
s'appelle  œuvres  de  piété,  en  un  mot,  par  sa  vie  toute 
pa'i'enne,  leur  communique  son  libertinage  et  son  esprit 
d'irréligion.   C'était  à  lui.  par  son   devoir  de  père,   à 
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cori'iger  les  emportements  de  leur  jeunesse,  et  à  ré- 
primer les  saillies  de  leurs  passions  ;  et  c'est  lui-même 
qui  les  autorise  par  des  emportements  encore  plus  hon- 
teux dans  un  âge  aussi  avancé  que  le  sien,  et  par  des 
passions  encore  plus  folles  et  plus  insensées.  (7élait 
à  lui  à  régler  leurs  mœurs,  et  c'est  lui-même  qui,  par 
des  débauches  dont  il  ne  sont  que  trop  instruits,  et 
qu'il  n'a  pas  même  soin  de  leur  cacher,  semble  avoii' 
entrepris  de  les  entraîner  et  de  les  plonger  dans  les 
plus  infâmes  dérèglements.  A  combien  de  pères  dans  le 
christianisme,  et  peut-être  à  combien  de  ceux  qui 
mécontent,  ce  caractère  ne  convient  il  pas  ?  On  ne  se 
contente  pas  d'être  libertin,  on  fait  de  ses  enfants,  par 
l'éducation  qu'on  leur  donne,  une  succession  et  une 
génération  de  libertins  :  on  n'a  sur  eux  de  l'autorité 
que  pour  contribuer  plus  efficacement  à  leur  perle  ; 
on  n'est  leur  père  que  pour  leur  transmettre  ses  vices, 
que  pour  leur  inspirer  son  ambition,  que  pour  leur 
faire  sucer,  avec  le  lait,  le  fiel  de  ses  inimitiés,  que  pour 
les  engager  dans  ses  injustices,  en  leur  laissant  pour 
héritage  des  biens  mal  acquis.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux,  dit  saint  Chrvsostome,  les  avoir  étouffés  dès  le 
berceau  ?  Et  si  nous  avons  horreur  de  ces  peuples 
infidèles  qui,  par  une  superstition  barbare,  immolaient 
leurs  enfants  à  leurs  idoles,  en  devons-nous  moins 
avoir  de  ceux  qui,  au  mépris  du  vrai  Dieu,  à  qui  ils  sa- 
vent que  leurs  enfants  sont  consacrés  par  la  grâce  du 
bai)tême,  les  sacrifient  au  démon  du  siècle,  dont  ils 
sont  eux-mêmes  possédés  ? 

Tel  est,  par  la  même  raison,  le  désordre  dune  mère 
mondaine,  qui,  chargée  de  l'obligation  d'élever,  dans 
la  personne  de  ses  filles,  des  servantes  de  Dieu  et  des 
épouses  de  Jésus  Christ,  est  assez  aveugle,  (disons 
mieux,  et  souffrez  ces  expressions)  est  assez  cruelle 
pour  en  faire  des  victimes  de  Satan  et  des  esclaves  de 
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la  vanité  du  muiide;  qui,  sous  ombre  de  leur  apprendre 
la  science  du  monde,  leur  apprend  celle  de  se  damner, 
qui  leur  en  montre  le  chemin,  et  qui  détruit  par  ses 
exemples  toutes  les  le(;ons  de  vertu  quelle  sait  si  hïeu 
d'ailleurs  leur  l'aire  par  ses  paroles.  Car.  malgré  les 
scandales  qu'on  leui-  donne,  on  prétend  encore  avoir 
droit  de  leur  faire  des  leçons  :  à  quelque  liberté  que 
Ion  se  porte,  et  quelque  commerce,  ou  suspect,  ou 
même  déclaré,  que  l'on  entretienne,  en  vertu  du  titre 
de  mère  on  ne  laisse  pas  de  prêcher  à  une  tille  la  ré- 
gularité, et  d'exiger  d'elle  la  modestie  et  la  retenue  ; 
on  veut  qu'elle  soit  souple  et  docile,  tandis  que  l'on 
s'émancipe  et  que  l'un  secoue  le  joug  de  ses  devoirs 
les  plus  essentiels.  Mais  c'est  en  cela  même  que  con 
siste  l'espèce  de  scandale  qu^je  combats;  car  quelle 
force  peut  avoir  ce  zèle,  quoique  maternel,  quand 
l'exemple  ne  le  soutient  pas,  ou  plutôt  quand  l'exemple 
Tanéantit  ?  et  de  quel  etïet  peuvent  être  les  instruc 
lions  et  les  remontrances  d'une  mère  dont  la  réputation 
est  ou  décriée  ou  douteuse,  à  une  fille  (|ui  n'a  plus  la 
simplicité  de  la  colombe,  et  qui.  à  force  d'ouvrir  les 
veux,  est  peut  être  devenue  aussi  clairvoyante  et  aussi 
pénétrante  que  le  serpent  ? 

Quel  est  le  crime  d'un  maître,  d'un  chef  de  famille, 
qui,  sans  se  souvenir  de  ce  qu'il  est,  et  s'oubliant  lui- 
même,  ou  qui.  abusant  de' son  pouvoir,  et  renversant 
tout  l'ordre  de  la  Providence  divine,  devient  le  corrup- 
teur de  ceux  dont  il  devait  être  le  guide  et  le  sauveur  ? 
Saint  Paul  ne  croyait  point  outrer  les  choses,  et  en 
effet  ne  les  outrait  pas,  quand  il  disait  que  quiconque 
n'a  pas  soin  du  salut  des  siens,  et  particulièrement  de 
ses  domestiques,  a  renoncé  la  foi,  et  est  pire  qu'un 
infidèle.  Parole  courte,  mais  énergique,  dont  je  me 
promettrais  bien  plus  pour  la  réformation  et  la  sanc 
tification  de  vos  mœurs  que  de  tous  les  discours,   si 
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VOUS  vouliez,  mon  cher  auditeur,  vous  appliciuei'  sé- 
lieusenient  à  la  méditer.  Si  quis  sKonim.  et  maxime 
ilomesticonim,  cnmm  non  habct.  fidem  negarit,  et  est 
infiddi  deU'viov  (1).  Mais  si  saint  Paul  parlait  ainsi  des 
mailles  peu  soigneux  et  peu  vigilants,  comment 
aurail  il  parlé  des  maîtres  scandaleux?  et  s'il  traitait 
d'apostasie  la  simple  négligence  ou  le  simple  oubli  do 
ce  que  doit  un  maître,  comme  chrétien,  à  ceux  de  sa 
maison,  quel  nom  aurait-il  donné  à  celui  qui.  bien 
loin  de  veiller  sur  eux  et  de  sintéresser  pour  leur  salut, 
dont  il  est,  comme  maître,  responsable  à  Dieu,  les  per- 
vertit lui-même,  et  est  une  des  causes  les  plus  prochai- 
nes de  leur  réprobation  ? 

C'est  néanmoins  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours, 
et   ce  que  nous  voyons  avec  douleur  et  avec  gémisse- 
ment. Car  il  faut,   hommes  du  siècle  qui   mécoutez 
(supportez-moi,  parce  que  j'ai  pour  vous   un  zèle  de 
Dieu  qui  me  presse  et  qui  m'oblige  à  m'expliquer),  il 
faut  ([ue  ce  domestique,  qui  vous  est  attaché  et  qui 
craint  peu  de  se  damner  pourvu  qu'il  vous  plaise,  et 
que  par  là  il  fasse  avec  vous  une  misérable  fortune,  il 
faut  qu'il  soit  l'instrument   et    le  complice  de  votre 
iniquité,  quand  vous  l'employez  à  des  ministères  que 
le  respect  dû  à  cet  auditoire  et  à  la  chaire  où  je  parle, 
m'empêche  de  vous  représenter  dans  toute  leur  indi- 
gnité. Scandale  abominable,  et  pour  lequel    j'aurais 
droit  cent  fois  de  me  récrier  sur  vous  :   Vœ  autcm  ho 
mini  ilii  :  malheur  à  ce  grand,  malheur  à  ce  maître  ! 
11  faut,  femme  chrétienne,  si  toutefois  dans  la  vie  que 
vous  menez,  vous  vous  piquez  encore  de  lêtie  :  il  faut 
que  cette  fille  qui  vous  sert,  que  cette  fille,  sans  vice 
et  sans  reproche  lorsqu'elle  s'estdonnée  à  vous,  ajiprenne 
de  vous  à   connaître  ce    qu'elle  devait  éternellement 

(1)  1  Tiiiioth.,  V,  8. 
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ignorer  ;  il  faut  qu'elle  soit  la  confidente  de  vos  intri- 
gues, et  qu'elle  y  participe  malgré  elle,  quand  vous 
exigez  délie  des  services  où  son  obéissance  fait  son 
crime.  Dieu,  en  vous  la  confiant,  vous  avait  établie  la 
lulrice  de  son  innocence,  et  ces!  avec  vous  qu'elle  la 
perd.  Votre  maison  lui  devait  être  une  école  de  sagesse 
et  d'honneur,  et  c'est  là  que  vous  lui  enseignez  à  dé- 
posci-  toute  pudeur.  C'était  une  àme  vertueuse  et  bien 
née;  et  bientôt,  par  le  malheureux  engagement  de  sa 
conscience  avec  la  votre,  toutes  ses  bonnes  inclinations 
sont  étoulfées,  et  tous  ses  principes  de  vertu  détruits. 
Quaurez-vous  à  répondre  à  Dieu,  quand  il  vous  la 
produira  dans  son  jugement,  couverte  de  vos  péchés, 
et  quand  vous  la  verrez  dans  l'enfer  compagne  insé- 
parable de  votre  peine  ?  Ne  vous  olîeiisez  pas  de  la 
véhémence  avec  laquelle  il  vous  parait  que  j'en  parle  ; 
peut-être  ne  fut  elle  jamais  plus  nécessaire.  Mais  sans 
rien  dire  davantage  de  ces  scandales,  qui  vont  jusqu'à 
rendre  ceux  qui  vous  servent  les  complices  de  vos 
désordres,  que  ne  peut  point  et  que  ne  fait  point  sur 
eux  votre  seul  exemple,  lors  même  que  vous  y  pensez 
le  moins  et  que  vous  le  voulez  le  moins?  Car  de  croire 
que  votre  conduite  leur  soit  inconnue  et  qu'elle  de 
meure  secrète  pour  eux  :  abus,  chrétiens  :  cela  ne 
peut  être,  et  ne  fut  jamais.  Autant  de  domestiques 
que  vous  avez,  ce  sont  autant  de  témoins  de  votre  vie  ; 
et  non  seulement  autant  de  témoins,  mais  autant  de 
censeurs  qui  vous  éclairent,  qui  vous  observent,  et  qui 
vous  rendent  toute  la  justice  que  vous  méritez. 

Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur,  qui, 
honorés  du  plus  sacré  caractère  et  engagés  dans  les 
plus  saintes  fonctions  du  sacerdoce,  les  profanent  par 
une  vie  séculière  et  mondaine,  pour  ne  pas  dire  impure 
et  licencieuse,  et  en  font  rejaillir  le  scandale  jusque 
sur  leur  état  et  sur  leur  ministère?  Ils  devaient  être. 
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selon  Jésus  Christ,  le  sel  do  la  lerie;  et  eesl  par  eux. 
(Ii(  saint  (ii'égoire  pape,  que  la  terre  se  corrompt;  ils 
devaient  être  la  lumière  du  monde,  et  ils  ne  luisent 
que  pour  exposer  au  monde  avec  plus  d'évidence  les 
taches  quon  remarque  en  eux,  et  dont  on  rougit  pour 
eux  ;  ils  devaient  être  et  ils  sont  en  effet  cette   ville 
située  sur  la  montagne,  et  ils  semblent  n'être  élevés 
que  pour  faire  voir  de  plus  haut  des  dérèglements  qui 
jettent  les  peuples  dans  la  surprise  et  dans  le  trouble, 
et  qui  les  couvrent  eux-mêmes  d'ignominie  et  d'oppro- 
bre. C'est  ce  qui  excitait  contre  eux  l'indignation  de 
Dieu,  et  ce  qui  l'obligeait  à  leur  dire  par  un  de  ses  pro 
phètes  ce  que  je  n'oserais  pas  leur  appliquer,  si  je  ne 
parlais  après  Dieu  et  de  la  part  de  Dieu,  à  qui  seul  il 
appartenait  de  leur  faire  des  reproches  si  pressants,  et 
en  des  termes  si  forts.  Mais  puisqu'étant  ce  que  je  suis, 
que  ce  langage  de  Dieu  me  touche  moi-même,  et  que 
je  dois  y  prendre  part  ;  puisque  c'est  une  leçon  que  je 
me  fais  à  moi-même  et  qui  me  convient,  je  ne  craindrai 
pas  de  leur  faire  entendre  aujourd'hui  la  voix  du  Sei- 
gneur, en  leur  adressant  ces  paroles  de   Malachie  : 
Et  nanc  ad  xoa  mandatum  hoc,  osacerdotes  (1)  :  main 
tenant  donc,  leur  disait  le  Dieu  d'Israël,   prêtres  el 
ministres  de  mes  autels,  écoutez-moi,  et  jugez-vous.  Je 
vous  avais  établis  dans  mon  Église  pour  l'édifier  et 
pour  la  sanctifier  ;  je  vous  avais  donné  le  soin  du  trou 
peau,  afin  que  vous  en  fussiez  les  pasteurs;  comme 
vos  lèvres  étaient  les  dépositaires  de  la  science,  vos 
œuvres  devaient  être  la  règle  des  mœurs  et  de  la  vraie 
piété.  Cependant,  infidèles  aux  obligations  les  plus 
étroites  et  les  plus  indispensables  que  je  vous  avais 
imposées,  vous  vous  êtes  écartés  de  la  droite  voie  que 
vous  enseigniez  et   que  vous    deviez    enseigJier  aux 

(1.  Mala.-lu,  11,  1. 
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autres  ;  vous  vous  êtes  volontairement  égarés,  et,  en 
vous  égarant,  vous  en  avez  égaré  plusieurs  avec  vous  : 
Vos  autem  recessistis  de  via,  et  scandalizastis  plarlmos 
in  lege  (1).  J)e  là  quelle  suite  ?  Ah  !  chrétiens,  c'est  ce 
que  j'oserais  encore  moins  penser  et  leur  déclarer,  si 
Dieu  ne  l'ajoutait  pas  :  Proplev  quod  et  eyo  dedi  vos 
contemptibiles,  et  Inaniles  oynnibus  populis  (2)  :  cest 
pourquoi,  concluait  le  Seigneur,  tout  pasteurs  des 
âmes  et  tout  ministres  que  vous  êtes  de  mes  autels,  je 
vous  ai  rendus  vils  et  méprisables  aux  yeux  de  tous  les 
peuples;  votre  vie,  ou  plutôt  les  scandales  de  votre 
vie,  vous  ont  dégradés  dans  leur  estime,  et  vous  êtes 
devenus  l'objet  de  leur  censure.  \est  ce  pas  ainsi  que 
tant  de  ministres  du  Dieu  vivant  éprouvent  à  la  lettre 
la  malheureuse  destinée  de  ce  sel  de  la  terre,  à  quoi 
Jésus-Christ  les  a  comparés  ?  Car  qu'en  fait-on  de  ce 
sel,  reprenait  le  Sauveur  du  monde,  quand  il  est  une 
fois  corrompu  ?  on  le  foule  aux  pieds  :  Quod  si  sal 
emnuerit  ad  nihilum  valet,  nisi  ut  conculcetur  ah  ho- 
minihus  (3).  En  effets  par  une  juste  punition  de  Dieu, 
qui  ne  veut  pas  que  cette  métaphore  de  l'Évangile  ne 
soit  qu'une  vaine  figure,  et  qui  permet  que  la  prédic- 
tion de  Malachie  s'accomplisse  visiblement,  qu'y  a-t-il 
dans  le  monde  de  plus  méprisé  qu'un  prêtre  scanda- 
leux ?  A  Dieu  ne  plaise,  mes  chers  auditeurs,  que  je 
prétende  par  là  justifier  le  mépris  que  vous  en  faites, 
ni  que  je  veuille  autoriser  les  conséquences  que  vous 
avez  coutume  d'en  tirer  !  Quand  je  parle  des  scandales 
causés  par  les  ministres  du  Seigneur,  je  vous  en  parle 
pour  votre  instruction,  et  non  pas  pour  leur  confusion  ; 
je  vous  en  parle  pour  en  arrêter  les  pernicieux  effets;  je 
vous  en  parle  afin  que  ces  scandales  ne  soient  pas  pour 
vous  des  tentations  dangereuses,  que  vous  n'en  soyez  pas 

(1;  Malach..  N.  -  (2)  Ibid..  9.  -  (3,i  Matlh  ,  v.  13, 
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troublés,  que  le  fondement  même  de  votre  foi  n'en  soit 
pas  ébranlé,  et  que  le  libertinage  ne  s'en  prévale  pas. 
Car  je  sais  jusqu'à  quel  point  il  s'en  prévaut  tous  les 
jours;  je  sais  quelle  impression  la  vie  des  ecclésiasti 
ques  scandaleux  fait  sur  vos  esprits  ;  je  sais  combien 
elle  contribue  à  endurcir  vos  cœurs,  et  que  leurs 
mauvais  exemples,  ou,  pour  mieux  dire,  que  vos  rai- 
sonnements encore  plus  mauvais  sur  leurs  mœurs  et 
sui'  leurs  exemples,  sont  un  des  plus  grands  obstacles 
du  salut  que  vous  ayez  à  surmonter. 

Mais,  pour  linircet  article  important  parla  morale  de 
notre  Evangile,  malheur  à  vous,  si  vous  vous  faites  un 
sujet  de  scandale,  non  plus  absolument  de  Jésus-Christ 
mais  de  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  ses  ministres, 
tout  indignes  qu'ils  peuvent  être  de  leur  ministère,  puis- 
qu'en  ce  sens  il  est  encore  vrai  qu'heureux  est  l'homme 
qui  ne  sera  point  scandalisé  de  lui  :  Et  beatus  qui  non 
fuerilscandalizalns  in  me  !  Malheur  si  vous  vous  lais- 
sez entraîner  à  ce  scandale,  et  si,  tout  contagieux  qu'il 
est,  vous  ne  savez  pas  vous  garantir  de  sa  malignité  et 
de  sa  contagion  !  Pourquoi  ?  parce  que  le  Sauveur  du 
monde,  qui  a  si  bien  su  prévoir  tout  et  pourvoir  à  tout, 
vous  a  donné,  pour  le  combattre  et  pour  le  vaincre, 
des  préservatifs  qui  vous  rendront  éternellement  inex 
ensables,  si  vous  n'en  usez  pas.  Car  premièrement,  il 
vous  a  avertis  que  ce  scandale  arriverait,  afin  que  vous 
n'en  fussiez  pas  surpi-is.  Secondement,  il  vous  a  lui- 
même  marqué  la  conduite  que  vous  avez  à  tenir,  quand 
ces  ministres  assis  sur  la  chaire  de  Mo'ïse  manque- 
raient à  vous  donner  l'édification  qu'ils  vous  doivent. 
11  vous  a  dit  qu'alors  il  fallait  vous  attacher  à  la  pureté 
de  leur  doctrine,  et  non  pas  à  la  corruption  de  leurs 
mœurs  ;  que  vous  seriez  jugés  sur  les  vérités  qu'ils  vous 
auraient  annoncées,  et  non  pas  sur  la  vie  qu'ils  auraient 
menée  :  que  vous  deviez  les  écouter,  et  non  pas  les 
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imiter;  obéir  à  leur  ordres,  et  non  pas  faire  selon  leurs 
œuvres;  et  qu'étant  au  reste  ses  ministres,  qu'exerçant 
en  son  nom  une  puissance  et  une  autorité  légitimes, 
malgré  leurs  désordres,  ou  vrais  ou  prétendus,  il  ne 
vous  était  point  permis  de  les  mépriser,  parce  que  vos 
mépris  retomberaient  sur  le  maître  qui  les  a  envoyés  ; 
Qui  vos  spcDtit  me  spcrniî  (1). 

Que  dirai  je  maintenant  de  ceux  que  jai  appelés  les 
forts  dans  la  foi,  parce  qu'ils  sont  nés  et  quils  ont  été 
élevés  dans  le  sein  de  lEglise  catholique?  Sont-ils 
excusables,  lorsquau  lieu  de  seconder  le  zèle  de  tant 
de  saints  ouvriers,  et  de  contribuer  à  ramener  ceux  de 
nos  frères  qui  se  trouvent  encore  malheureusement  en- 
gagés dans  l'erreur,  ou  à  confirmer  ceux  dont  la  foi, 
même  après  leur  conversion,  est  encore  chancelante, 
ils  ne  servent,  au  contraire,  par  leurs  exemples,  ou 
qu'à  les  éloigner  davantage  de  nous,  ou  qu'à  les  re- 
plonger dans  leur  premier  aveuglement  ?  Car  ce  sont, 
mes  chers  auditeurs,  avouons  le  à  notre  honte,  et 
profitons  enfin  une  fois  de  la  vue  ({ue  Dieu  nous  en 
donne,  ce  sont  nos  mauvais  exemples  qui  empêchent  le 
parfait  retour  de  tant  de  personnes  que  le  malheur  de 
leur  naissance  a  séparées  de  notre  communion,  ou 
qui  s'y  sont  nouvellement  réunies.  S'ils  ont  tant  de 
peine,  ou  à  revenir  ou  à  demeurer  parmi  nous,  n'en 
cherchons  point  d'autres  raisons  que  nos  relâchements, 
que  nos  désordres,  que  nos  impiétés  dans  l'exercice 
même  du  culte  que  nous  professons.  S'ils  nous  voyaient 
aussi  sincères  et  aussi  fervents  catholiques  que  notre 
devoir  et  le  nom  que  nous  portons  nous  oblige  à  l'être, 
ils  le  deviendraient  eux-mêmes  comme  nous.  Ce  qui 
les  fortifie  dans  leurs  préjugés,  c'est  la  monstrueuse 
opposition  que  nous  leur  donnons  lieu  d'observer  entre 

(1)  Luc.  X.  10. 
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nos  actions  et  notre  créance.  Que  pensent-ils  et  que 
peuvent-ils  penser,  quand  ils  sont  témoins  de  la  manière 
dont  nous  assistons  à  l'auguste  sacrifice  du  corps  'do 
Jésus-Christ?  Cela  seul  n'est-il  pas  capable  de  détruire 
dans  leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs  toutes  les  bonnes 
dispositions  qu'ils  pourraient  avoir  à  en  croire  la  réalité  ? 
(^ela  seul  (car  c'est  ainsi  qu'ils  s'en  expliquent)  ne  les 
fait-il  pas  douter  si  nous  la  croyons  bien  nous-mêmes, 
et  s'il  ne  leur  est  pas  plus  avantageux  de  ne  la  point 
croire  du  tout  que  de  se  rendre  coupables  de  telles 
profanations  ?  Quelque  zèle  que  nous  fassions  paraître 
pour  l'entière  extinction  du  schisme,  ils  ne  sauraient 
se  persuader  que  nous  soyons  bien  convaincus  de  la 
présence  de  notre  Dieu  dans  son  adorable  sacrement, 
tandis  qu'ils  voient  eux-mêmes  les  scandaleuses  irré- 
vérences qui  se  commettent  dans  nos  églises  et  à  la 
face  de  nos  autels.  Ils  tirent  de  là  des  preuves  contre 
nous,  dont  ils  sont  d'autant  plus  touchés  qu'elles  sont 
plus  sensibles. 

C'est  donc  à  nous  de  faire  cesser  ce  scandale,  comme 
bien  d'autres  que  l'hérésie,  si  vous  voulez,  avec  mali- 
gnité, mais  peut  être  avec  vérité,  nous  a  de  tout  temps 
reprochés  ;  et  voilà  le  grand  secret  pour  achever  dans 
nos  frères  l'œuvre  de  Dieu  ;  voilà  l'aimable  violence 
que  l'Evangile  nous  permet  de  leur  faire,  pour  les  for- 
cer, si  je  l'ose  dire,  à  rentrer  promptement  dans  la 
maison  de  Dieu.  Edifions-les  par  nos  exemples  :  sans 
tant  de  discours,  nous  les  convertirons.  Montrons-leur, 
par  notre  conduite,  qu'il  y  a  entre  ce  que  nous  croyons 
et  ce  que  nous  pratiquons,  une  pleine  conformité  :  ils 
ne  nous  résisteront  pas.  Honorons  notre  foi  par  nos 
mœurs  ;  honorons  par  notre  modestie  et  notre  piété  le 
grand  sacrifice  de  notre  religion. 

Le  seul  motif  que  nous  propose  David  doit  nous 
y  engager  :  Ncquando  (Jicant  r/ente^  :  Uhi  p^t  Dpuii 
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eorum  (1)  ?  de  peur  que  les  nations  ne  demandent  ou 
qu'elles  n'aient  sujet  de  demander  :  Où  est  leur  Dieu  ! 
et  s'il  est  là  où  ils  font  profession  de  le  reconnaître, 
comment  ne  l'y  adorent-ils  ?  ou  même  comment  vont 
ils  tous  les  jours  l"v  déshonorer,  l'y  insulter,  l'y 
outrager  ? 

Enfin,  que  dirai  je  de  ceux  qui.  déclarés  pour  la  piété 
et  lidèles  à  en  pratiquer  les  œuvres,  y  laissent  d'ailleurs 
glisser  et  apercevoir  des  défauts  dont  les  libertins  se 
prévalent  contre  la  piété  même  ?  Car  le  monde,  quoique 
impie  et  libertin,  veut  que  les  serviteurs  de  Dieu  soient 
irréprochables  ;  il  veut  que  leur  vie  soit  à  l'épreuve  de 
la  censure,  et  quil  ny  ait  rien  dans  leur  conduite  qui 
démente  leur  profession.  Sils  ne  répondent  pas  là  des- 
sus à  lattente  du  monde  ;  s'ils  deviennent  hommes 
comme  les  autres,  et  que  leur  piété  ne  soit  pas  exempte 
des  faiblesses  ordinaires  ;  s'ils  mêlent  avec  la  dévotion 
le  dérèglement  de  leurs  passions,  le  raffinement  de 
leurs  vengeances,  le  faux  zèle  de  leurs  intérêts,  les 
vues  et  les  intrigues  de  leurs  ambition,  la  vivacité  de 
leur  humeur,  l'intempérance  de  leur  langue  ;  si  l'on 
voit  un  dévot  délicat  sur  le  point  d'honneur,  jaloux, 
avare,  injuste,  médisant,  double  et  de  mauvaise  foi, 
nest-ce  pas  un  triomphe  pour  le  libertinage,  et  comme 
un  droit  qui  l'autorise  ?  Je  sais  que  le  monde,  en  cen- 
surant la  dévotion,  lui  fait  souvent  injustice  :  mais 
c'est  pour  cela  même,  reprend  saint  Chrysostome,  que 
ceux  qui  veulent  servir  Dieu  en  esprit  et  en  vérité 
doivent  se  rendre  plus  exacts  et  plus  réguliers  ;  qu'ils 
doivent  se  préserver  avec  plus  de  soin  des  moindres 
fautes  ;  que,  selon  l'avertissement  de  saint  Paul,  ils 
doivent  par  là  fermer  la  bouche  aux  impies.  En  sorte, 
disait  cet  apôtre  aux  premiers  chrétiens,  que  nos  enne 

\)  Psalm..  cxiii.  2. 
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mis  n'aient  rien  à  dire  de  nous  ;  en  sorte  que  le  nom 
du  Seigneur  ne  soit  point  blasphémé,  ni  son  culte  avili  : 
en  sorte  que  notre  religion,  ou  que  Dieu,  dans  notre 
religion,  soit  glorifié  :  Ut  is  qui  ex  adverso  r.sr  roreat)ir 
iiiliil  liahens  inalum  dicere  de  )}obis{i). 

Concluons,  mes  chers  auditeurs,  et  pour  recueillir 
en  deux  mots  tout  le  fruit  de  ces  grandes  vérités, 
mettons-nous  en  garde  contre  les  scandales  qu'on  peut 
nous  donner  ;  mais  ayons  encore  plus  de  soin  nous- 
niT'mes  de  ne  scandaliser  jamais  les  autres.  Disons  tous  les 
jours  à  Dieu,  comme  David  :  Custodi  me  a  scatidalis  ope 
ninîium  iniquitatem  (2)  :  préservez-moi,  Seigneur,  des 
liommes  scandaleux,  de  ces  pécheurs  qui  commettent 
ouvertement  l'iniquité;  mais  ne  soyons  pas  aussi  nous- 
mêmes  de  ce  nombre.  Si  notre  prochain  est  pour  nous 
une  occasion  de  chute,  observons  les  saintes  règles  que 
Jésus-Christ  nous  a  prescrites;  et,  n'épargnant  ni  lœil, 
ni  la  main  qui  nous  scandalise,  arrachons  l'un  et  cou- 
pons l'autre  ;  c'est-à  dire,  quelque  violence  qu'il  nous 
en  coûte,  séparons-nous  de  ce  que  nous  avons  de  plus 
ciier,  plutôt  que  de  perdre  notre  àme  ;  mais  gardons- 
nous  aussi  d'engager  le  prochain  dans  la  voie  de 
perdition,  parce  qu'en  le  perdant  avec  nous,  nous 
sommes  doublement  coupables,  et  doublement  enfants 
de  colère.  Et  vous  surtout  que  Dieu  a  distingués,  qu'il 
a  élevés  dans  le  monde,  appliquez-vous  cette  morale,  et 
souvenez-vous  que  votre  élévation  même  vous  impose 
un  devoir  particulier,  et  une  obligation  d'autant  plus 
étroite  d'édifier  le  monde,  qu'il  y  a  plus  à  craindre 
que  vos  exemples  n'enlrainent  les  faibles.  Car  qui 
peut  y  résister,  et  où  sont  les  âmes  solides  qui  se 
raidissent  et  qui  tiennent  ferme  contre  ce  torrent? 
Souvenez  vous  de  cette  parole  de  Jésus  Christ  ?  Sic 

(1)  1  lit..  11.  ><.  —  (2)  fsalm..  cxl.  1». 
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Iuccat  lii.r  cc'^ti'a  corarn  hoin'nnJ))i<i,  ut  riilcanl  opéra 
l'Outra  bona  (1)  ;  faites  que  votre  lumière  brille  aux 
yeux  des  hommes,  afin  que  les  hommes,  édiliés  de  votre 
conduite  et  accoutumés  à  vous  suivre,  se  trouvent 
réduits  à  l'heureuse  nécessité  de  fuir  le  mal,  et  à  la  né- 
cessité encore  plus  heureuse  de  faire  le  bien.  N'oubliez 
jamais  que  c'est  à  vous  de  purger  le  monde  des  scan- 
dales qui  y  régnent,  et  que  Dieu  pour  cela  vous  a  choi- 
sis et  placés  à  la  tète  des  autres.  Ah  !  Seigneur  !  que 
ne  puis-je  faire  aujourd'hui  dans  cet  auditoire  et  dans 
cette  cour  ce  que  feront  les  anges  dans  le  dernier 
jugement  ?  Une  des  commissions  que  vous  leur  don- 
nerez sera  de  ramasser  et  de  jeter  hors  de  votre 
royaume  tous  les  scandales  qui  s'y  trouveront  :  Et 
mittet  angelos  sno^.  et  coUhjeni  (Je  regno  ejus  omnla 
sca)i(hda  (2).  Que  ne  puis  je  les  prévenir  î  que  ne  puis-je 
par  avance  exécuter  Tordre  quil  recevront  alors  de 
vous  !  que  ne  puis-je,  dès  maintenant,  pour  bannir 
tous  les  scandales,  délivrer  votre  Église  de  tous  les 
scandaleux,  non  pas  comme  vos  anges  extermina- 
teurs, en  les  réprouvant  de  votre  part,  mais  comme 
prédicateur  de  votre  Évangile,  en  les  convertissant,  en 
les  sanctiliant.  Il  ne  tient  quà  vous,  mes  chers  audi- 
teurs, que  mes  vœux  soient  accomplis.  11  y  va  de 
votre  intérêt,  et  de  votre  plus  grand  intérêt,  puisqu'il 
y  va  de  votre  salut,  et  du  bonheur  éternel  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

il)  .Matth..  v.  [C.  —  r2'  Ibid.,  \Hi,  4'.. 
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SUR  LE  RESPECT  HUMAIN 


RESUME 

Sc.iKT.  Hionlipurpux  celui  qui  up  î^era  point  .scandalisé  de  moi. 

C'est  à  f-e  caractèie  que  le  Sauveur  du  monde  reconnaît  ses 
vrais  disciples.  Il  veut  des  hommes  fervents,  généreux,  sincères, 
qui  se  fassent  un  honneur  de  l'avoir  pour  maître,  et  un  devoir  de 
lui  obéir.  Or,  par  là  il  exclut  de  son  royaume  ces  lâches  chré- 
tiens qui  se  laissent  dominer  par  le  respect  humain,  et  c'est  ce 
même  respect  humain  que  j'entreprends  de  combattre  dans  ce 
discours. 

Division.  Indignité  du  respect  humain  par  rapport  à  nous- 
mêmes;  1"  partie.  Désordre  du  respect  humain  par  rapport  à 
Dieu,  2'  partie.  Scandale  du  respect  iiumain  par  rapport  au  pro- 
chain, 'V  partie.  Les  deux  premiers  points  regardent  ceux  «jui 
sont  les  esclaves  du  respect  humain,  et  le  troisième  ceux  f|ni  en 
sont  les  auteurs. 

Premikre  partie.  Indignité  du  respect  humain,  parce  (iin- 
c'est  :  i'  une  servitude  honteuse  ;  2°  une  lâcheté  mépri.sable. 

1  '  Servitude  honteuse  ;  car,  qu'y  a-t  il  de  plus  .servi le  (|iit' 
d'être  réduit,  ou  plutôt  de  se  réduire  soi-même  à  la  néce.ssité  de 
régler  sa  religion  et  toute  .sa  conduite  sur  le  caprice  des  autres 
et  sur  les  vains  jugements  du  monde?  Saint  Augustin  déplo- 
rait la  condition  de  ces  anciens  philosophes  qui,  par  la  raison, 
ne  reconnaissant  qu"un  Dieu,  ne  laissaient  pas,  pour  s'accommoder 
au  temps,  d'en  adorer  plusieurs.  Ainsi,  dit  ce  Père,  ils  adoraient 
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ce  qu'ils  inépiisaieiit.  et  nous,  par  un  autre  respect  liumain,  nous 
méprisons,  nous  outrageons  ce  que  nous  adorons. 

Il  y  a  des  choses,  ajoute  saint  Augustin,  où  la  servitude  est 
lolérable,  d'autres  où  elle  est  raisonnable,  quelques-unes  où  elle 
peut  être  honorable  :  mais  s'y  soumettre  dans  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiellement  libre,  qui  est  la  profession  de  sa  foi  et  l'exer- 
cice de  sa  religion,  c'est  ce  que  la  dignité  de  notre  être,  non  plus 
que  la  conscience  ne  peut  comporter. 

Laissez-nous  aller  au  désert,  disaient  les  Hébreux  aux  Egyp- 
tiens :  car,  tandis  que  nous  sommes  parmi  vous,  nous  ne  pouvons 
pas  librement  sacrifier  au  Dieu  d'Israël.  En  tout  le  reste  nous 
vous  obéirons,  mais,  dans  le  culte  de  notre  Dieu,  la  liberté  nous 
est  nécessaire.  Telle  est  la  disposition  où  doit  être  un  vrai  fidèle  : 
et  s'il  lui  était  impossible  de  garder  cette  sainte  liberté  dans  le 
monde,  dès  là  il  devrait  sortir  du  monde,  et,  à  l'exemple  des  Israé- 
lites, se  retirer  dans  le  désert. 

Servitude  du  respect  humain,  d'autant  plus  honteuse  que  c'est 
l'effet  d'une  petitesse  d'esprit  et  d'une  faiblesse  de  cœur  que 
nous  tAchons,  mais  en  vain,  de  nous  cacher  à  nous-mêmes.  Car, 
si  nous  avions  cette  grandeur  d'àme  qu'inspire  le  christianisme, 
nous  dirions,  comme  saint  Paul  :  Je  ne  rougis  point  de  l'Évan- 
Utir.  Nous  imiterions  le  jeune  Tobie;  ni  le  nombre,  ni  la  qualité 
des  personnes  ne  pourraient  nous  ébranler.  Mais  nous  n'avons 
pas  assez  de  force  pour  nous  mettre  au-dessus  du  monde  et  de  sa 
censure.  Nous  nous  laissons  troubler  :  de  quoi  ?  d'uoe  parole  :  et 
par  qui  ?  par  des  hommes  vains,  dont  souvent  toute  la  légèreté 
nous  est  connue  aussi  bien  que  l'impiété.  Châtiment  de  Dieu  visible, 
qui  permet  qu'en  voulant  secouer  son  joug,  nous  en  prenions  un 
autre  mille  fois  plus  humiliant  et  plus  pesant. 

2"  De  là,  caractère  de  servitude  qui  porte  encore  avec  soi  un 
caractère  de  lâcheté.  Lâcheté  odieuse:  j'appartiens  à  Dieu,  je  lui 
dois  tout  et  je  le  trahis!  Lâcheté  impardonnable:  nous  ne  la 
pouvons  pas  même  supporter  dans  ces  âmes  mercenaires  que 
leur  condition  et  le  besoin  attachent  au  service  des  grands. 
Lâcheté  réprouvée  dans  l'Évangile  :  Quiconque  me  désavouera 
derant  les  hommes,  disait  le  Fils  de  Dieu,  je  le  désavouerai 
decant  mon  Père.  Lâcheté  que  les  païens  mêmes  ont  con- 
damnée dans  les  chrétiens.  Exemple  de  ce  sage  empereur,  père 
du  grand  Constantin,  qui,  tout  païen  qu'il  était,  retint  auprès  de 
sa  personne  ceux  d'entre  ses  officiers  et  ses  soldats  qu'il  trouva 
fermes  dans  la  foi  chrétienne,  et  renvoya  les  autres,  qui,  par  une 
crainte  humaine,  l'avaient  renoncée  ou  dissimulée. 
Ah  1  souvenons-nous  de  tant  dp  martyrs,  nos   frères  en  Jésus- 
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Cliiist.  Craigiiaient-ils  la  présence  des  homiiies?  ou  le  Dieu 
pour  qui  ils  mouraient,  était-il  plus  leur  Dieu  que  le  nôtre? 
N'allons  pas  si  loin  ;  cette  cour  est  composée  d'hommes  fameux 
par  leur  bravoure  et  par  leurs  exploits  militaires.  Avoir  une  fois 
hésité  dans  le  péril,  c'est  ce  qu'ils  regarderaient  comme  une 
tache  ineffaçable.  Pourquoi  donc  dans  les  choses  de  Dieu  deve- 
nonsiious,  selon  la  figure  de  l'Evangile,  comme  le  roseau?  Que 
n'imitons-nous  Jean-Baptiste?  Jusques  au  milieu  des  fers,  il  con- 
fessa Jésus  Christ;  jusque  dans  la  cour,  il  lui  rendit  témoi- 
g-nage.  Voilà  votre  modèle.  S'il  faut  être  esclave,  ce  n'est  point 
l'esclave  du  monde,  mais  le  vôtre,  ô  mon  Dieu!  Si  nous  savons 
nous  affranchir  du  monde,  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est,  nous 
respectera  ;  et  si  nous  y  demeurons  au  contraire  servile- 
ment assujettis,  le  monde  même  nous  méprisera.  Mais  enfin, 
quoi  que  le  monde  en  puisse  penser,  le  Dieu  que  nous  servons 
est  un  assez  grand  maître  pour  mériter  qu'on  lui  fasse  un  sacri- 
(ice  du  monde. 

Deuxième  partie.  Désordre  du  respect  humain.  1°  Parce  que  le 
respect  humain  détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  le  fonde- 
ment de  la  religion,  qui  est  l'amour  de  Dieu.  2"  Parce  qu'il  fait 
tomber  l'homme  dans  les  plus  criminelles  apostasies.  3"  Parce 
qu'il  arrête  dans  l'homme  l'effet  des  grâces  les  plus  puissantes. 
4"  Farce  que  c'est  ainsi  l'obstacle  le  plus  fatal  à  la  conversion  de 
l'homme  mondain. 

I"  Il  détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  l'amour  de  Dieu  :  j'en- 
tends cet  amour  de  préférence  que  nous  devons  à  Dieu.  Car 
qu'est-ce  que  le  respect  humain,  ou  plutôt,  pourquoi  l'appelons- 
nous  respect  humain,  sinon,  dit  saint  Thomas,  parce  qu'en  mille 
rencontres,  il  nous  fait  respecter  la  créature  plus  que  Dieu  ?  Et 
voilà  ce  que  ïerlullien  reprochait  aux  païens,  quand  il  leur  disait  : 
Vnvs  craiçinez  plus  César  que  Jupiter  uiêine. 

(iràce  à  la  Providence,  nous  avons  un  roi  fidèle  ;  mais  si  le  ciel 
nous  avait  fait  naître  sous  la  domination  d'un  prince  moins  reli- 
gieux, combien  de  courtisans  rechercheraient  aux  dépens  de 
Dieu  la  faveur  de  César!  Sans  faire  nulle  .supposition,  combien 
en  voyons-nous  actuellement  disposés  de  la  sorte,  c'est-à-dire 
non  pas  impies  et  scélérats,  mais  prêts  à  l'être,  s'il  fallait  l'être 
pour  leur  fortune?  Ne  remontons  pas  même  si  haut  :  à  combien 
de  pui.ssances  subalternes  n'est-on  pas  dévoué  plus  qu'à  Dieu  ?  et 
en  faut-il  davantage  pour  renverser  toute  la  religion  ? 

2'  Le  respect  humain  fait  tomber  l'homme  dans  les  plus  crimi- 
nelles apostasies.  Souvenez  vous  des  irrévérences  qu'il  vous  a 
fait  commettre  en  présence  de  cet  autel.  Je  pourrais  bien    mieux 
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l'npppler  l'aulel  du  Dieu  inconnu,  que  celui  dont  parle  saint 
Paul  :  Jgnoln  Deo.  Cet  autel  que  trouva  saint  Paul,  il  ne  le 
trouva  qup  parmi  des  idolâtres;  et  celui  que  je  trouve  ici,  j'ai 
la  douleur  de  le  trouver  parmi  des  chrétiens.  Ne  pas  connaître  le 
vrai  Dieu  que  l'on  adore,  c'est  ignorance  ;  mais  insulter  jusques 
à  ses  autels  le  vrai  Dieu  que  l'on  connaît  ;  assister  à  son  sacri- 
lice  en  courtisan  et  en  mondain,  c'est  ce  que  j'appelle,  après 
saint  Cyprien,  apostasie  :  In  liis  omnibus  quœdam  apostasia 
fifJei  est.  Nous  condamnons  ces  lâches  chrétiens  qui,  dans  les 
persécutions,  renonçaient  Jésus-Christ  :  c'étaient  des  apostats  ; 
mais,  après  tout,  ils  ne  cédaient  qu'à  la  violence  des  tour- 
ments, et  par  là  ils  étaient  dignes  en  quelque  sorte  de  compas- 
sion :  au  lieu  qu'il  ne  s'agit  plus  pour  nous  de  vaincre  ni  les 
tourments,  ni  la  mort,  mais  un  vain  respect  que  nous  pouvons  si 
aisément  surmonter. 

3''  De  là  même  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  le  respect  humain 
arrête  l'effet  des  grâces  de  Dieu  les  plus  puissantes,  et  devient 
encore  par  là  l'obstacle  le  plus  fatal  à  la  conversion  de  l'homme 
mondain.  On  se  sent  de  bonnes  dispositions;  mais  une  fausse 
crainte  du  monde  et  de  ses  raisonnements  fait  tout  évanouir.  On 
voudrait  que  le  monde  fût  plus  équitable  ;  mais  tout  injuste  qu'il 
est,  on  se  soumet  à  sa  loi,  ou,  pour  mieux  dire,  à  sa  tyrannie. 
.Fusques  à  la  mort  même,  ne  voyons-nous  pas  des  hommes  suc- 
comber à  cette  tentation  du  respect  humain,  et  s'en  faire  un 
dernier  prétexte  contre  tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la  religion. 

C'est  donc  maintenent  que  je  conçois  la  véjité  de  cette  parole 
de  Tertullien  :  Je  suis  assuré  de  mon  salut,  si  je  ne  rougis 
point  de  mon  Dieu.  Car,  si  je  ne  rougis  point  de  mon  Dieu,  je  ne 
rougis  pas  de  mes  devoirs  ;  et  en  observant  mes  devoirs  malgré 
les  discours  du  monde,  je  suis  sauvé.  Le  coup  de  salut  pour  Made- 
leine fut  de  ne  point  écouter  le  monde.  Si  elle  eût  consulté  la 
prudence  du  siècle,  elle  était  perdue. 

Troisième  partie.  Scandale  du  respect  humain,  c'est-à-dire 
scandale  que  causent  dans  le  monde  ceux  qui,  par  leurs  discours 
ou  par  leur  conduite,  servent  à  y  entretenir  le  respect  humain. 
l"  Scandale  qui  va  spécialement  à  la  destruction  du  culte  de  Dieu  : 
en  voilà  la  nature.  2"  Scandale  d'autant  plus  pernicieux,  qu'il  .se 
répand  avec  plus  de  facilité  :  en  voilà  le  danger.  3°  Scandale 
qu'il  vous  est  d'autant  plus  étroitement  ordonné  d'éviter,  grands 
du  monde,  que  de  votre  part  il  devient  plus  contagieux  :  voilà, 
par  rapport  à  vous,  les  obligations  qui  eu  naissent.  4"  Scandale 
que  vous  pouvez  aisément  corriger,  en  opposant  au  resppct  humain 
votre  bon  exemple  :  en  voilà  le  remède. 
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1»  Srandalo  qui  va  spécialomont  à  la  destruction  du  culto  de 
Dieu.  Car,  comme  les  enfants  d'Kéli  détournaient  le  peuple  du 
sacrifice, et  en  cela  même  commettaient  un  crime  énorme,  grande 
/M m /n;  ainsi  tant  de  libertins,  en  raillant  de  la  piété  et  de 
la  religion,  la  décréditent,  et  contribuent,  autant  qu'il  est  en  eux, 
à  l'abolir.  Or,  avec  la  même  sévérité  que  Dieu  punit  Ophni 
et  Phinéès,  il  punira  les  imi)ies  du  siècle.  Qu'un  particulier,  dans 
un  État,  corrompît  la  fidélité  des  sujets,  il  n'y  a  point  de  sup- 
plice dont  il  ne  fiit  dig-ne.  Que  sera-ce  d'un  bomme  qui  ose  atten- 
li'i-  aux  droits  de  Dieu? 

2'  Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plus  prompt  à  se  commu- 
niquer. C'est  ce  qui  porta  l'invincible  Mathathias  à  sacrifier  lui- 
même  et  à  frapper  du  coup  mortel  un  Israélite  qu'il  vit  sur  le 
point  d'adorer  publiquement  l'idole.  Il  comprit  que  l'exemple 
d'un  seul,  toléré,  suffirait  pour  ébranler  toute  la  nation  ;  et  je  puis 
dire  qu'un  mot,  qu'un  regard,  qu'un  exemple  corrompt  de  nos 
jours  plus  de  chrétiens  que  tout  ce  qu'ont  autrefois  inventé  les 
tyrans  pour  exterminer  le  christianisme.  Car  que  ne  peut  point 
cet  attrait  naturel  que  nous  sentons  à  faire  comme  les  autres?  Si 
donc  ils  nous  tracent  le  chemin  du  vice  et  de  l'impiété,  combien 
cette  tentation  fera-t-elle  d'apostats? 

3"  De  là  naît,  pour  toutes  les  personnes  qui  ont  quelque  auto- 
rité dans  le  monde,  une  obligation  plus  étroite  d'être  exemplaires 
dans  l'exercice  de  leur  religion  :  et  cet  exemple  qu'elles  donnent 
est  4"  le  remède  le  plus  efficace  contre  le  scandale  du  respect 
humain.  Car  qui  ne  sait  pas  quelle  impression  fait  sur  les 
esprits  l'exemple  des  grands  ?  C'est  pourquoi  ce  vieillard  véné- 
rable, Eléazar,  ne  put  jamais  se  résoudre,  non-seulement  à 
manger  de  la  chair  défendue,  mais  à  feindre  d'en  manger,  de 
peur  que  son  exemple  ne  fût  un  scandale  pour  les  autres. 

Belle  leçon  pour  vous,  à  qui  Dieu  n'a  fait  part  de  son  pouvoir 
que  pour  le  faire  servir  à  son  culte  !  Que  doit  dire  un  père  à 
ses  enfants  ?  Que  doit  dire  un  maître  à  ses  domestiques  ?  Que 
devons-nous  faire  chacun  dans  notre  condition  ?  tout  ce  qui 
tlépend  de  nous  pour  affermir  la  religion  dans  l'esprit  que  Dieu 
nous  a  soumis. 

Je  parle  dans  la  cour  d'un  prince  qui  donne  du  crédit  à  la  reli- 
gion ;  et  ce  que  j'aurais  à  craindre,  c'est  qu'au  lieu  que  le  respect 
humain  faisait  autrefois  à  la  cour  des  libertins,  il  n'y  fit  mainte- 
nant des  hypocrites.  Mais  outre  que  la  religion  prendrait  au 
moins  par  là  le  dessus,  ne  laissons  pas,  vous  dirais-je,  de  nous 
prévaloir  de  l'heureuse  disposition  des  choses.  Quand  le  respect 
humain  nous  attache  à   nos   devoirs,  quoiqu'il  ne  soit  ni    saint. 
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ni  louable,  il  u'est  pas  toujours  inutile.  C'est  un  soutien  à  notre 
faiblesse,  et  il  peut  servir  à  nous  élever  de  la  créature  au 
Créateur. 

Or,  suivant  ce  principe,  bénissons  le  Ciel  de  nous  avoir  donné 
un  maître  qui  ne  porte  pas  en  vain  le  titre  de  protecteur  de 
sa  religion.  Nous  avons,  dans  son  zèle,  le  plus  puissant  secours 
pour  nous  animer  et  pour  nous  soutenir.  Heureux  donc  celui  qui 
ne  sera  point  scandalisé  de  Jésus-Christ!  Le  Sauveur  du  monde 
n'exceptait  point  de  cette  béatitude  ceux  qui  habitent  dans  les 
palais  des  rois.  C'est  le  même  î^vangilc  qu'on  nous  annonce  à 
tous,  et  nous  devons  tous  également  le  recevoir  et  le  pratiquer 
sans  en  rougir. 


DEVELOPPEMENT 


Bealas  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me. 

Bienheureux  relui  qui  ne  sera  point    srandalisé  de   moi  iSamt  Mathieu, 
•hap.  \i.  fi.) 


Sire, 
C'est  à  ce  caractère  que  le  Sauveur  du  monde  re- 
connaît ses  vrais  disciples;  c'est  la  condition  que  cet 
Homme  Dieu  leur  propose  pour  être  reçus  à  son  ser 
vice,  et  pour  mériter  de  vivre  sous  sa  loi.  Il  leur  dé 
clare  qu'il  faut  prendre  parti;  qu'il  ne  faut  point  es- 
pérer d'être  du  nombre  des  siens,  si  l'on  n'est  résolu  d'en 
faire  hautement  profession;  que  quiconque  étant  chré- 
tien craint  de  le  paraître,  est  indigne  de  lui;  qu'il  ne 
suffit  pas.  pour  être  à  lui.  de  croire  de  cœur,  si  l'on  ne 
confesse  de  bouche;  qu'il  ne  suffit  pas  de  confesser 
de  bouche,  si  l'on  ne  s'explique  par  ses  œuvres;  enfin, 
qu'il  veut  des  hommes  fervents,  généreux,  sincères. 
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qui  se  fassent  un  honneur  de  lavoir  pour  maître,  et  un 
mérite  de  lui  obéir. 

Or,  par  là  il  exclut  de  son  royaume  ces  lâches  mon- 
dains qui,  bien  loin  de  se  déclarer  pour  Jésus-Christ, 
rougissent  de  Jésus-Christ  ;  qui  bien  loin  d'honorer 
Jésus-Christ,  se  scandalisent  de  Jésus  Christ,  et  qui, 
non  contents  de  se  scandaliser  de  Jésus-Christ,  le  scan- 
dalisent tous  les  jours  lui-même  dans  la  personne  de 
ses  frères,  en  inspirant  aux  autres  la  même  crainte 
qui  les  arrête,  et  le  même  respect  humain  qui  les  do- 
mine :  c'est  ce  que  j'entreprends  de  combattre  dans 
ce  discours.  Cette  honte  du  service  de  Dieu,  ce  res- 
pect humain  qui  nous  empêche  d'être  à  Dieu,  cette 
crainte  du  monde,  ou  cette  complaisance  pour  le 
monde,  qui  détruit  le  culte  que  nous  devons  rendre 
à  Dieu,  je  veux  vous  en  faire  voir  l'indignité,  le  dé- 
sordre et  le  scandale  :  l'indignité  du  respect  humain 
par  rapport  à  nous  mêmes,  son  désordre  par  rapport  à 
Dieu,  son  scandale  par  rapport  au  prochain. 

11  y  en  a  qui  sont  les  esclaves  du  respect  humain,  et 
il  y  en  a  qui  en  sont  les  auteurs  :  esclaves  du  respect 
humain,  je  leur  parlerai  dans  la  première  et  dans  la  se- 
conde partie,  et  je  leur  montrerai  combien  leur  con 
duite  est  indigne,  combien  elle  est  criminelle;  auteurs 
du  respect  humain,  je  leur  parlerai  dans  la  dernière 
partie,  et  je  leur  montrerai  combien  leur  conduite  est 
scandaleuse  :  l'indignité  du  respect  humain  nous  le 
fera  mépriser;  le  désordre  du  respect  humain  nous  le 
fera  condamner;  le  scandale  du  respect  humain  nous 
en  fera  craindre  les  suites  :  c'est  tout   mon   dessein. 
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C'est  de  tout  temps  que  les  hommes  se  sont  laissé 
dominer  par  le  respect  humain,  et  cest  de  tout  temps 
que  les  partisans  du  monde  se  sont  fait  du  respect 
humain  une  malheureuse  politique  aux  dépens  de  leur 
religion.  Mais  de  quelque  prétexte,  ou  de  nécessité, 
ou  de  raison  dont  ils  aient  taché  de  se  couvrir  en  sou- 
mettant ainsi  leur  religion  aux  lois  du  monde,  je  dis 
que  ce  respect  humain  a  toujours  été  une  servitude 
honteuse  ;  je  dis  que  cette  politique  a  toujours  passé 
ou  toujours  dû  passer  pour  une  lâcheté  méprisable. 
Caractère  de  servitude,  caractère  de  lâcheté,  l'un  et 
l'autre  indignes  de  tout  homme  qui  connaît  Dieu,  mais 
encore  bien  plus  d'un  chrétien  élevé  par  le  baptême  à 
l'adoption  des  enfants  de  Dieu.  Appliquez-vous,  mes 
chers  auditeurs,  et  ne  perdez  rien  de  ces  deux  impor- 
tantes vérités. 

C'est  une  servitude  honteuse,  et  je  l'appelle  la  ser- 
vitude du  respect  humain,  (^ar,  qu'y  a-t  il  déplus  ser^ 
vile  ({ue  d'être  réduit  ou  plutôt  que  de  se  réduire  soi- 
rnéme  à  la  nécessité  de  régler  sa  religion  parle  caprice 
d'autrui?  de  la  pratiquer,  non  pas  selon  ses  vues  et  ses 
lumières,  ni  même  selon  les  mouvements  de  sa  con- 
science, mais  au  gré  d'autrui?  de  n'en  donner  des  mar 
ques  etde n'en  accomplirles  devoirs  que  dépendamment 
des  discours  et  des  jugements  d'autrui?  en  un  mot,  de 
n'être  chrétien  ou  du  moins  de  ne  le  paraître  qu'autant 
qu'il  plaît  ou  qu'il  déplaît  à  autrui  ?  Est-il  un  esclavage 
comparable  à  celui-là?  Vous  savez  néanmoins,  et  peut- 
être  le  savez-vous  à  votre  confusion,  combien  cet  es 
clavage,  tout  honteux  qu'il  est,  est  devenu  commun 
dans  le  monde,  et  le  devient  encore  tous  les  jours. 
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Quand  Saint  Augustin  parle  de  ces  anciens  philoso- 
piies,  de  ces  sages  du  paganisme,  qui,  par  la  seule  lu- 
mière naturelle,  connaissaient,  quoique  païens,  le  vrai 
l)ieu,  il  trouve  leur  condition  bien  déplorable  :   pour- 
quoi ?  parce  qu'étant  convaincus,  comme  ils  l'étaient, 
(juil  n'y  a  qu'un  Dieu,  ils  ne  laissaient  pas,  pour  s'ac- 
commoder au  temps,  d'étreforcésà  en  adorer  plusieurs. 
Prenez  garde,  chrétiens  :  ceux  là.  par  respect  liumain. 
faisaient  violence  à  leur  raison,  et  servaient  des  dieux 
qu'ils  ne  croyaient  pas;  et  nous,  par  un  autre  respect 
humain,  nous  faisons  violence  à  notre  foi,  et  nous  ne 
servons  pas  le  Dieu  que  nous  croyons  ;  ceux  là,  mal- 
gréeux,maispourplaireau monde,  étaientsuperstitieux 
et  idolâtres;  et  nous,  par  un  effet  tout  contraire,  mais 
par  le  même  principe,  nous  devenons,  souvent  malgré 
nous  mêmes,  libertins  et  impies;  ceux-là,  pour  ne  pas 
s'attirerla  haine  des  peuples,  pratiquaient  ce  qu'ils  con- 
damnaient, adoraient  ce  qu'ils  méprisaient,  professaient 
ce  qu'ils  détestaient;  ce  sont  les  termes  de  saint  Au- 
gustin :  Cokhant  qtiod  veprehendehant,  agcbant  (piod 
argnehant.  (juod  culpahanî  ndorahant:  et  nous,  pour 
éviter  la  censure  des  hommes,  et  par  un  vil  assujettis- 
sement auxusagesdu  siècle  corrompu  et  à  ses  maximes, 
nous  déshonorons  ce  que  nous  professons,  nous  profa 
nous  ce  que   nous  révérons,   nous  blasphémons,   au 
moins  par  nosœuvres.  non  pas,  comme  disait  un  apôtre, 
ce  que  nous  ignorons,  mais  ce  que  nous  savons  et  ce 
que  nous  reconnaissons.  Au  lieu  que  ces  esprits  forts 
de  la  gentilité,  avec  leur  prétendue  force,  se  capti 
valent  par  une  espèce  d'hypocrisie,  nous  nous  capti- 
vons par  une  autre;  au  lieu  qu'ils  jouaient  la  comédie 
dans  les  temples  de  Rome,  en  contrefaisant  les  dévots, 
nous  la  jouons  au  milieu  du  christianisme,  en  contre 
faisant  les  athées  :  avec  cette  différence,  remarquée 
par  saint  Augustin,  que  l'hypocrisie  de  ceux-là  était 
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une  pure  fiction  qui  n'intéressait  tout  au  plus  ^que  de 
fausses  divinités;  au  lieu  que  la  nôtre  est  une  abomi- 
nation réelle,  une  abomination  telle  que  l'a  prédite  le 
Prophète,  placée  dans  le  lieu  saint  ;  une  abomination 
qui  outrage  tout  à  la  lois,  et  la  vérité,  et  la  majesté, 
et  la  sainteté  du  vrai  Dieu. 

Or,  en  user  de  la  sorte,  n'est  ce  pas  se  rendre  esclave, 
mais  esclave  dans  la  chose  même  où  il  est  moins  sup- 
portable de  lètre.  et  où  tout  homme  sensé  doit  plus  se 
piquer  de  ne  lètre  pas?  Car  il  y  a  des  choses,  poursuit 
ce  saint  docteur,  où  la  servitude  est  tolérable,  d'autres 
où  elle  est  raisonnable,  quelques-unes  même  où  elle 
peut  être  honorable  ;  mais  de  s'y  soumettre  jusque  dans 
les  choses  les  plus  essentiellement  libres,  jusque  dans 
la  profession  de  sa  foi,  jusque  dans  l'exercice  de  sa  re- 
ligion, jusque  dans  ses  devoirs  les  plus  indispensables, 
dans  ce  qui  regarde  notre  éternité,  notre  salut,  c'est 
à  quoi  répugne  un  certain  fonds  de  grandeur  qui  est 
en  nous  et  avec  lequel  nous  sommes  nés  ;  c'est  ce  que 
la  dignité  de  notre  être,  non  plus  que  la  "^conscience, 
ne  peut  comporter. 

Laissez-nous  aller  dans  le  désert,  disaient  les 
Hébreux  aux  Égyptiens  ;  car,  tandis  que  nous  sommes 
parmi  vous,  nous  ne  pouvons  pas  librement  sacrifier 
au  Dieu  d'Israël.  Or,  il  faut  que  nous  soyons  libres 
dans  les  sacrifices  que  nous  lui  offrons.  En  tout  le 
reste,  vous  nous  trouverez  souples  et  dépendants  ;  et 
quelque  rigoureuses  que  soient  vos  lois,  nous  y  obéi- 
rons sans  peine  :  mais  dans  le  culte  du  souverain  Maî- 
tre que  nous  adorons  et  que  nous  devons  seul  adorer, 
la  liberté  nous  est  nécessaire  ;  et  quand  nous  vous  la 
demandons,  ce  n'est  qu'en  vertu  du  droit  que  nous  y 
avons,  et  en  vertu  même  du  commandement  exprès 
que  notre  Dieu  nous  a  fait  de  ne  nous  la  laisser  jamais 
enlever.  C'est  ainsi,  mes  frères,  reprend  saint  Jérôme, 
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expliquant  ce  passage  de  lExode,  cest  ainsi  que  doit 
parler  un  chrétien  engagé  par  la  Providence  à  vivre 
dans  le  monde,  et,  par  conséquent,  à  y  soutenir  sa  re- 
ligion. Sur  toute  autre  chose,  doit-il  dire,  jeme  confor 
merai  aux  lois  du  monde,  je  garderai  les  bienséances 
du  monde,  je  me  contraindrai  même,  s'il  le  faut,  pour 
ne  rien  faire  qui  choque  le  monde;  mais  quand  il 
s'agira  de  ce  que  je  dois  à  mon  Dieu,  je  me  mettrai 
au-dessus  du  monde,  et  le  monde  n'auranulempiresur 
moi.  Dans  l'accomplissement  de  ce  devoir  capital,  qui 
est  le  premier  devoir  du  chrétien,  je  ne  serai  ni  bizarre, 
ni  indiscret;  mais  je  serai  libre,  et  la  prudence  dont 
j'userai  pour  me  conduire  n'aura  rien  qui  dégénère 
de  cette  bienheureuse  indépendance  que  saint  Paul 
veut  que  je  conserve  comme  le  privilège  inaliénable 
de  l'état  de  grâce  où  Dieu  m'a  élevé.  Telle  est,  dis-je, 
selon  saint  Jérôme,  la  disposition  où  doit  être  un 
homme  tidèle  :  et  si  la  tyrannie  des  lois  du  monde 
allait  jusque  là,  qu'il  y  eût  en  effet  des  États  où  il  fût 
impossible  de  maintenir  cette  sainte  et  glorieuse  liberté 
avec  laquelle  Dieu  veut  être  servi,  ou  plutôt,  si 
l'homme  se  sentait  faible  jusqu'à  ce  point  qu'il  déses- 
pérât d'y  pouvoir  librement  servir  Dieu,  il  devrait,  à 
l'exemple  des  Israélites,  prendre  le  parti  d'une  géné- 
reuse retraite,  et  chercher  ailleurs  un  séjour  où, 
affranchi  du  joug  du  monde,  il  pût  sans  gêne  et  sans 
contrainte  rendre  à  Dieu  les  hommages  de  sa  piété; 
faisant  divorce  pour  cela,  non  pas  avec  le  monde  en 
général,  mais  avec  ces  conditions  particulières  du 
monde  où  l'expérience  lui  aurait  appris  que  sa  reli- 
gion lui  serait  devenue  comme  impraticable.  Pourquoi? 
parce  qu'au  moins  est-il  juste  qu'étant  né  libre,  il  le 
soit  inviolablement  pour  celui  à  qui  il  doit  tout,  comme 
au  principe  et  à  l'auteur  de  son  être,  et  qu'il  n'aban- 
donne jamais  la  possession   où  Dieu  l'a  mis  d'être  à 
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cet  égard  dans  la  main  de  son  conseil  el  de  sa  raison. 
Servitude  du  respect  humain,  d'autant  plus  hon- 
teuse que  c'est  l'effet  tout  ensemble,  et  dune  petitesse 
desprit,  et  d'une  bassesse  de  cœur  que  nous  nous  ca- 
chons à  nous  mêmes,  mais  que  nous  nous  cachons  en 
vain,  et  dont  nous  ne  pouvons  étouffer  le  secret  repro- 
che. Car,  si  nous  avions  ce  saint  orgueil,  selon  l'expres- 
sion d'un  Père,  cette  noblesse  de  sentiments  qu'inspire 
le  christianisme,  nous  dirions  hautement  comme  saint 
Paul  :  ^'on  crubesco  Enaiiydlum  (1)  :  Je  ne  rougis 
point  de  l'Evangile.  Nous  imiterions  ces  héros  de 
l'Ancien  Testament  qui  se  faisaient  un  mérite  de  pra- 
({uer  leur  religion  à  la  face  même  de  l'irréligion.  Pen- 
dant que  tous  les  autres  couraient  en  foule  aux  idoles 
de  Jéroboam,  le  jeune  Tobie.  sans  craindre  de  paraître 
singulier,  et  se  glorifiant  même  de  l'être  dans  une  si 
belle  cause,  allait  lui  seul  au  temple  de  Jérusalem,  et 
se  rendait  par  là  digne  de  l'éloge  que  l'Ecriture  a  fait 
de  sa  fermeté  et  de  sa  constance  :  Dcnique  cinnirent 
omnes  ad  nitulos  aureos  qnos  fecerat  Jeroboani;  re.r 
Israël,  hic  soins  pcrgebat  in  Jérusalem  ad  templum  Do- 
mini  (2).  Ainsi,  quand  tout  ce  qui  nous  environne  vi- 
vrait dans  l'oubli  de  Dieu  et  dans  le  mépris  de  sa  loi, 
nous  nous  glorifierons,  comme  chrétiens,  d'être  les 
sincères  observateurs  de  cette  divine  loi  ;  et  par  une 
singularité  que  le  monde,  même  malgré  lui,  respecte- 
rait, nous  nous  distinguerions,  et  s'il  le  fallait,  nous 
nous  séparerions  de  ces  mondains  qui  en  sont  les  pré- 
varicateurs. Xi  le  nombre,  ni  la  qualité  de  leurs  per 
sonnes  ne  nous  ébranleraient  pas.  Fussions-nous  les 
seuls  sur  la  terre,  nous  persisterions  dans  cette  réso- 
lution, et  la  consolation  intérieure  que  nous  aurions 
d'être  de  ceux  que  Dieu  se  serait  réservés,  et  qui  n'au- 
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laient  point  lléclii  le  genou  devant  Baal,  c'est  à-clire  le 
témoignage  que  nous  rendrait  notre  conscience 
d'avoir  résisté  au  torrent  de  lidolàtrie  du  siècle,  serait 
déjà  pour  nous  le  précieux  fruit  de  la  victoire  que 
notre  foi  aurait  remportée  sur  le  respect  humain.  Voilà 
les  heureuses  dispositions  où  nous  mettrait  une  liberté 
évangélique. 

D'où  vient  donc  que  nous  n'y  sommes  pas  ?et  qu'est- 
ce  que  ce  respect  humain  qui  nous  arrête?  timidité  et 
pusillanimité.  Nous  craignons  la  censure  du  monde, 
et  par  là  nous  avouons  au  monde  que  nous  n'avons  pas 
assez  de  force  pour  le  mépriser  dans  les  conjonctures 
même  où  nous  le  jugeons  plus  méprisable  :  aveu  qui 
devrait  seul  nous  confondre.  Nous  craignons  de  passer 
pour  des  esprits  faibles,  et  nous  ne  pensons  pas  que  cette 
crainte  est  elle-même  une  faiblesse.  Nous  avons  honte 
de  nous  déclarer,  et  nousnevoyons  pas  que  cette  honte, 
pour  m'exprimer  de  la  sorte,  est  elle-même  bien  plus 
honteuse  que  la  déclaration  qu'il  faudrait  faire.  Car, 
qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  que  la  honte  de  paraître  ce 
que  l'on  est  et  ce  que  l'on  doit  être?  Une  parole,  une 
raillerie  nous  trouble,  et  nous  ne  considérons  pas  ni  de 
quoi  ni  par  qui  nous  nous  laissons  troubler.  De  quoi? 
puisqu'il  n'est  rien  de  plus  frivole  que  la  raillerie, 
(juand  elle  s'attaque  à  la  véritable  vertu;  par  qui? 
puisque  c'est  par  des  hommes  vains  dont  il  nous  doit 
peu  importer  d'être  ou  blâmés  ou  approuvés;  des 
hommes  dont  souvent  nous  ne  faisons  nulle  estime; 
des  hommes  dont  la  légèreté  nous  est  connue  aussi 
bien  que  l'impiété;  des  hommes  dont  nous  ne  voudrions 
pas  suivre  les  conseils,  beaucoup  moins  recevoir  la  loi, 
dans  une  seule  affaire;  des  hommes  pour  qui  nous  ne 
voudrions  pas  nous  contraindre  dans  un  seul  de  nos 
divertissements  :  ce  sont  là  néanmoins  ceux  pour  qui 
nous  nous  faisons  violence,  ceux  que  nous  ménageons, 
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ceux  à  qui.  parle  plus  déplorable  aveuglement,  nous 
nous  assujettissons  en  ce  qui  touche  le  plus  essentiel 
de  nos  intérêts,  savoir  :  le  salut  et  la  religion.  Après 
cela,  piquons-nous,  je  ne  dis  pas  de  grandeur  dame, 
mais  de  sagesse  et  de  solidité  d'esprit;  après  cela,  flat 
tons  nous  d'avoir  trouvé  la  liberté  en  suivant  le  parti 
du  monde.  Non.  non.  mes  frères,  reprend  saint  Chry- 
sostome.  ce  nest  point  là  qu'on  la  trouve  :  bien  loin 
d  y  parvenir  par  là,  cesl  parla  que  nous  tombons  dans 
la  plus  basse  servitude;  et  lun  des  plus  visibles  châti- 
ments que  Dieu  exerce  déjà  sur  nous,  quand  nous  vou- 
lons vivre  en  mondains,  c'est  qu'au  même  temps  que 
nous  pensons  à  secouer  son  joug,  cjuil  appelle  et  qu'il 
a  bien  sujet  d'appeler  un  joug  doux  et  aimable,  il  nous 
laisse  prendre  un  autre  joug  mille  fois  plus  humiliant 
et  plus  pesant,  qui  est  le  joug  du  monde  et  des  lois  du 
monde.  Caractère  de  servitude  dans  le  respect  humain, 
et  caractère  de  lâcheté. 

Je  dis  lâcheté,  et  lâcheté  odieuse.  J'appartiens  à  Dieu 
par  tous  les  titres  les  plus  légitimes,  et  comme  homme 
formé  de  sa  main,  enrichi  de  ses  dons,  racheté  de  son 
sang,  héritier  de  sa  gloire  ;  et  comme  chrétien,  lié  à 
lui  par  le  nœud  le  plus  inviolable,  et  engagé  par  une 
profession  solennelle  à  le  servir;  mais  au  lieu  de  m'ai*- 
mer  d'une  sainte  audace  et  de  prendre  sa  cause  en 
main,  je  l'abandonne,  je  le  trahis!  Lâcheté  impardon- 
nable :  on  ne  peut  pas  même  la  supporter  dans  ces 
âmes  mercenaires  que  leur  condition  et  le  besoin  atta- 
chent au  service  des  grands  ;  et  ce  qui  doit  bien  nous 
confondre,  c'est  le  zèle  qu'ils  font  paraître,  et  où  ils 
cherchent  tant  à  se  signaler,  dès  qu'il  s'agit  de  ces 
maîtres  mortels  dont  il  attendent  une  récompense 
humaine  et  une  fortune  périssable.  Lâcheté  frappée  de 
tant  danathèmes  dans  l'Evangile,  et  qui  doit  être  si 
hautement  réprouvée  au  jugement  de  Dieu,  puisque 
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resl  là  que  le  Fils  de  l'Homme  rougira  de  quicoii(|ue 
l'aura  désavoué,  renoncera  quiconque  l'aura  renoncé  : 
Qui  erubuerlt  me,  crubcscam  cl  (>(/o  ilhrm  (1).  Lâcheté 
que  les  pa'iens  même  ont  condamnée  dans  les  chi-é- 
tiens,  et  sur  quoi  ils  onl  fail  de  si  belles  et  de  si  solides 
leçons. 

N'est-ce  pas  le  sentiment  qu'en  eut  autrefois  ce  sa^e 
empereur,  père  du  grand  Constantin  ?  Eusèbe  nous 
l'apprend  :  et  vous  le  savez,  quoique  infidèle,  quoique 
païen,  il  avait  et  des  otliciers  chrétiens  dans  sa  cour, 
et  des  soldats  chrétiens  dans  son  armée.  Il  voulut  éprou- 
ver leur  foi;  il  les  assembla  tous  devant  lui;  il  leur 
parla  en  des  termes  propres  à  les  tenter  ;  enfin  il  les 
obligea  à  se  faire  connaître  et  à  s'expliquer.  Comme  il 
y  en  a  toujours  eu  de  tous  les  caractères,  je  ne  suis  pas 
surpris  que  les  uns,  fermes  pour  Jésus-Christ,  aimas 
sent  mieux  risquer  leur  fortune  que  démentir  leur  reli- 
gion, et  que  d'autres,  dominés  par  le  respect  humain, 
choisissent  plutôt  de  dissimuler  leur  religion  que  de 
hasarder  leur  fortune.  Ainsi,  dans  le  monde,  et  dans 
le  christianisme  même,  les  choses  de  tout  temps  ont- 
elles  été  partagées.  Mais  ce  qu'Eusèbe  remarque,  et  ce 
qui  doit  être  une  instruction  vive  et  touchante  pour 
ceux  qui  m'écoutent  ici  (elle  convient  admirablement 
au  lieu  où  je  parle,  et  je  suis  certain  qu'elle  sera  de 
votre  goût),  c'est  le  discernement  judicieux  que  fit  le 
prince  de  ces  deux  sortes  de  chrétiens,  lorsque,  par  un 
traitement  aussi  contraire  à  leur  attente  qu'il  fut  con- 
forme à  leur  mérite,  il  retint  auprès  de  sa  personne 
ceux  qui,  méprisant  les  vues  du  monde,  avaient 
témoigné  un  attachement  inviolable  pour  leur  reli- 
gion, et  renvoya  les  autres.  Car  il  jugea,  ajoute  l'histo- 
rien, qu'il  ne  devait  rien  se   promettre  de  ceux-ci  ; 
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(|uils  puuiTaieiit  bien  lui  être  infidèles,  puisqu'ils 
l'avaient  été  à  leur  Dieu,  et  qu'il  fallait  tout  craindre 
d'un  homme  dont  la  conscience  et  le  devoir  n'étaient 
pas  à  répreuve  d'un  vain  intérêt  et  dune  considération 
humaine. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs,  profitons  de  cette  maxime, 
et  n'ayons  pas  la  confusion  dètre  en  cela  moins  reli- 
gieux qu'un  pa'ien  que  le  seul  bon  sens  faisait  rai- 
sonner. Sans  être  impies  ni  hypocrites,  soyons  géné- 
reux et  sincères.  Entre  l'hypocrisie  et  limpiété,  il  y  a 
un  parti  honorable,  c'est  d'être  chrétien.  Soyons-le  sans 
ostentation  ;  mais  soyons-le  aussi  de  bonne  foi,  et  fai- 
sons-nous honneur  de  l'être  et  de  le  paraître. 

Souvenons-nous  de  tant  de  martyrs,  nos  frères  en 
Jésus-Christ,  et  les  membres  de  la  même  Église.  Crai- 
gnaient-ils la  présence  des  hommes?  s'étonnaient-ils 
d'un  regard,  dune  parole?  Quelle  image,  mes  chers 
auditeurs!  Quel  reproche  de  notre  lâcheté!  Ils  se  pré- 
sentaient devant  les  tyrans,  et.  à  la  face  des  tyrans,  ils 
confessaient  leur  foi.  Ils  montaient  sur  les  échafauds, 
et  sur  les  échafauds  ils  célébraient  les  grandeurs  de 
leur  Dieu.  Ils  versaient  leur  sang,  et  de  leur  sang  ils 
signaient  la  vérité.  Avaient  ils  d'autres  engagements 
que  nous  ?  faisaient-ils  profession  d'une  autre  loi 
que  nous?  Le  Dieu  qu'ils  servaient,  qu'ils  glori- 
tiaient.  pour  qui  ils  se  sacrifiaient,  était-il  plus  leur 
Dieu  que  le  nôtre  ? 

N'allons  pas  si  loin,  et  jugez-vous  vous-mêmes,  ins- 
truisez-vous vous-mêmes  par  vous-mêmes.  Je  parle 
dans  une  cour  composée  d'hommes  fameux  par  leur 
bravoure  et  par  leurs  exploits  militaires.  Avoir  une 
fois  reculé  dans  le  péril,  avoir  une  fois  hésité,  c'est  ce 
qu'ils  regarderaient  comme  une  tache  inefïai:able.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  leur  refuse  le  juste  éloge  qui  leur 
est  dû  !  En  combattant,  en  exposant  leur  vie  pour  le 
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graïul  et  le  glorieux  monarque  dont  ils  exécutent  les 
ordres,  et  que  le  ciel  a  placé  à  notre  tête  pour  nous 
commander,  ils  s'acquittent  d'un  devoir  naturel.  Mais, 
du  reste,  par  quelle  contradiction  marquons  nous  tant 
de  constance  d'une  part,  et  de  l'autre  tant  de  faiblesse? 
Pour(|uoi  dans  les  choses  de  Dieu  devenons  nous 
comme  le  roseau  que  le  vent  agite,  selon  la  figure  de 
notre  Kvangile  ?  Pour([uoi  en  avons  nous  toute  l'insta 
bilité,  c'est-à-dire  pourquoi  nous  laissons  nous  si  aisé 
ment  fléchir  par  la  complaisance,  abattre  par  la  crainte, 
entraîner  par  la  coutume,  ébranler  par  l'intérêt  ?  Et 
pour  m'en  tenir  à  l'exemple  que  nous  propose  aujour 
d'hui  le  Sauveur  du  monde,  que  n'imitons-nous  Jean- 
Baptiste  ?  ((ue  n'apprenons-nous  de  lui  quelle  fermeté 
demande  le  service  de  notre  Dieu  et  l'observation  de 
sa  loi  ?  Jusque  dans  les  fers,cetidèle  ministre  confessa 
Jésus  Christ  ;  jusque  dans  la  cour  il  lui  rendit  témoi 
gnage.  Voilà  votre  modèle.  Conserver  au  milieu  de  la 
cour  cette  généreuse  liberté  des  enfants  de  Dieu,  à 
laquelle  vous  êtes  appelés,  et  qui  semble,  à  entendre 
parler  Saint  Paul,  être  déjà  un  don  de  la  gloire  plutôt 
qu'un  effet  de  la  grâce  :  In  Uhorialcm  fjlor'uv  fdorlum 
Iki  (1);  au  milieu  de  la  cour  se  déclarer  pour  Jésus 
Christ  par  une  pratique  constante,  solide,  édifiante,  de 
tout  ce  que  vous  prescrit  la  religion,  voilà  ce  que  vous 
prêche  le  divin  précurseur.  Et  qui  peut  vous  dépossé 
der  de  cette  liberté  chrétienne?  qui  le  doit?  S'il  faut 
être  esclave,  ce  n'est  point  l'esclave  du  monde,  mais  le 
vôtre,  ô  mon  Dieu  !  Il  n'y  a  que  vous,  et  que  vous  seul, 
dont  nous  puissions  l'être  justement  ;  et  quand  nous  le 
sommes  de  tout  autre,  nous  dégénérons  de  cette  bien- 
heureuse adoption,  ([ui  nous  met  au  nombre  de  vos 
enfants,  et  qui  nous  donne  droit  de  vous  appeler  notre 

(1)  Rom.,  vin.  21. 
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Père.  Si  donc  nous  savons  avec  humilité  et  avec  pru- 
dence, mais  avec  force  et  avec  constance,  nous  main- 
tenir dans  la  liberté  que  Jésus-Christ  nous  a  acquise 
par  son  sanji'.  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est,  nous 
respectera.  Si  le  respect  humain  nous  la  fait  perdre,  le 
monde  lui  même  nous  méprisera  ;  car  sa  corruption  et 
sa  malignité  ne  va  pas  encore  jusqu'à  ne  pas  rendre  jus 
tice  à  la  piété,  lorsqu'elle  marche  par  des  voies  droites. 
Mais  quand  le  monde  s'élèverait  contre  moi,  je  m'élè- 
verais contre  lui  et  au  dessus  de  lui.  Le  Dieu  que  je 
sers  est  un  assez  grand  maître  pour  mériter  que  je  lui 
fasse  un  sacrifice  du  monde;  c'est  un  maître  assez  puis- 
sant pour  que  je  le  serve,  non  pas  au  gré  du  monde, 
mais  à  son  gré  :  or.  son  gré  est  d'être  servi  par  des 
âmes  libres,  et  indépendantes  des  faux  jugements  et  de 
la  vaine  estime  des  hommes.  Vous  avez  vu  l'indignité 
du  respect  humain  :  voyons-en  le  désordre  :  c'est  la 
seconde  partie. 


IT 


\'ous  ne  l'avez  apparemment,  chrétiens.  jam"ais  bien 
compris  ce  désordre  dont  je  parle;  vous  n'en  avez 
jamais  bien  connu  ni  l'étendue  ni  les  conséquences  : 
mais  je  m'assure  que  vous  serez  touchés  de  la  simple 
exposition  que  j'en  vais  faire,  et  qu'elle  sufTira  pour 
vous  en  donner  une  éternelle  horreur.  Car  je  prétends 
(jue  dans  l'ordre  du  salut,  il  n'est  rien  de  plus  perni- 
cieux, rien  de  plus  damnable.  rien  de  plus  opposé  à  la 
loi  de  Dieu,  ni  de  plus  digne  des  vengeances  de  Dieu, 
que  le  respect  humain.  Pourquoi  cela  ?  redoublez  s'il 
vous  plaît,  votre  attention.  C'est  que  le  respect  humain 
détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  le  fondement  essentiel 
de  toute  la  religion,  qui  est  l'amour  de  préférence  que 
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nous  devons  à  JJieu.  C'est  que  le  respect  humain  fait 
tomber  l'homme  dans  des  apostasies  peut-être  plus 
condamnables  que  celles  de  ces  apostats  des  premiers 
siècles,  contre  qui  TEglise  exerçait  avec  tant  de  zèle  la 
sévérité  de  sa  discipline.  C'est  que  le  respect  humain 
est  une  tentation  qui  arrête  dans  l'homme  l'ettet  des 
grâces  les  plus  puissantes  que  Dieu  emploie  commune 
ment  pour  le  porter  au  bien,  et  pour  le  détourner  du 
mal.  Kntin.  c'est  que  le  respect  humain  est  l'obstacle 
le  plus  fatal  à  la  conversion  de  l'homme  mondain, 
celui  qu'il  surmonte  le  moins,  et  auquel  l'expérience 
nous  fait  voir  que  notre  faiblesse  est  plus  sujette  à  suc- 
comber. Ai-Je  eu  raison  de  vous  proposer  ces  quatre 
articles  comme  les  plus  propres  à  faire  impression  sur 
vos  esprits  ?  Quand  je  n'en  apporterais  point  d'autre 
preuve  que  le  seul  usage  du  monde,  ne  suffirait  il  pas 
pour  vous  en  convaincre  ?  Ecoutez  moi,  et  n'oubliez 
jamais  de  si  salutaires  instructions. 

Préférer  Dieu  à  la  créature,  et,  quand  il  s'agit,  non 
pas  dans  la  spéculation,  mais  dans  la  pratique,  de  faire 
comparaison  de  l'un  et  de  l'autre,  quand  ils  se  trouvent 
l'un  et  l'autre  en  compromis,  fouler  aux  pieds  la  créa- 
ture pour  rendre  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  du,  c'est 
sur  quoi  roule  toute  la  religion,  et  c'est  d'abord  ce  que 
renverse  le  respect  humain.  Car  pourquoi  l'appelons- 
nous  respect  humain,  sinon,  dit  l'ange  de  lécole,  saint 
Thomas,  parce  qu'en  mille  rencontres  il  nous  fait  res- 
pecter la  créature  plus  que  Dieu?  Dieu  me  fait  connaî- 
tre ses  volontés,  il  me  fait  intimer  ses  ordres;  mais 
l'homme  à  qui  je  veux  plaire,  ou  à  qui  je  crains  de 
déplaire,  ne  les  approuve  pas  ;  et  moi  qui  dois  alors 
décider,  dans  la  seule  vue  de  plaire  ou  de  ne  pas  dé- 
plaire à  l'homme,  je  deviens  rebelle  à  Dieu  :  j'ai  donc, 
en  effet,  plus  de  respect  pour  l'homme  que  pour  Dieu  ; 
et  quoique  je  sois  convaincu  de  l'excellence  et  de  la 
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souveraineté  de  lètre  Dieu,  cest  une  eonviclion  eu 
idée  qui  n'empêche  pas  que  réellement  et  actuellement 
je  ne  préfère  l'homme  à  Dieu.  Or.  dès  là  je  n'ai  plus  de 
religion,  ou  je  n'en  ai  plus  que  l'ombre  et  que  l'appa- 
rence.  Et   voilà    ce    que    Tertullien    reprochait  aux 
païens  de  Rome  par  ces  paroles  si  énergiques  et  si  di 
gnes  de  lui.  quand  il  leur  disait  :  Majori  fonniiUtir 
Cœsarem  ohxermîis,  quam  ipsum  de  m-Jo  Joïfm:  et  ci- 
tiu^  apud  vos  per  ornnes  deos  quam  pcr  unHm  Cœsaris 
iffuinm  pejeratur  :  Jupiter  est  le  Dieu  que  vous  servez; 
mais  votre  désordre,  et   de   quoi   vous  n'oseriez  pas 
vous-mêmes  disconvenir,  c'est    que  vous  considérez 
bien  moins  ce  Jupiter  régnant  dans  le  ciel,  que  les 
puissances  dont  vous   dépendez  sur  la   terre  ;  et  que 
parmi  vous  on  craint  bien  plus  de  s'attirer  la  disgrâce 
de  César,  que  d'ofEenser  toutes  les  divinités  du  Gapi- 
tole.  Reproche  mille  fois  plus  capable  de  confondre 
un  chrétien  quand  lise  l'applique  à  lui  même,  et  dont 
il  devrait  être  effrayé  et  consterné!  Cependant,  à  com- 
bien de  chrétiens  ce  reproche,  pris  à  la  lettre,  ne  con- 
vient-il pas?  et  quel  droit  n'aurais  je  pas  aujourd'hui 
de  dire  encore  dans  cet  auditoire  :  Majori  formidlnc 
Cœsarem  observatis. 

Grâces  au  Seigneur,  qui,  par  une  providence  -parti 
culière,  nous  a  donné  un  roi  fidèle  et  déclaré  contre  le 
libertinage  et  l'impiété,  un  roi  qui  sait  honorer  sa  reli- 
gion et  qui  veut  qu'elle  soit  honorée,  un  roi  dont  le 
premier  zèle,  en  se  faisant  obéir  et  servir  lui-même, 
est  que  Dieu  soit  servi  et  obéi.  Mais  si,  par  un  de  ces 
châtiments  terribles  dont  Dieu  punit  quelquefois  les 
peuples,  le  ciel  nous  avait  fait  naître  sous  la  domina 
lion  d'un  prince  moins  religieux,  combien  verrions- 
nous  de  courtisans  tels  que  les  concevait  Tertullien. 
qui  ne  balanceraient  pas  sur  le  parti  qu'ils  auraient  à 
prendre  et  qui.  sans  hésiter,  et  aux  dépens  de  Dieu, 
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rechercheraient  la  faveur  de  (lésai?  Majovl  fonnldiap 
Cœsa  rem  observa  t  is . 

Sans  faire  nulle  supposition,  combien  en  voyons 
nous  dès  maintenant  disposés  de  la  sorte,  cest-à-dire 
non  pas  impies  et  scélérats,  mais  prêts  à  l'être  s'il  le 
fallait  être,  et  si  l'être  en  effet  était  une  marque  qu'un 
exigeât  d'eux  de  leur  complaisance  et  de  leur  attache- 
ment? Auraient-ils  là  dessus  quelque  scrupule,  ou 
écouteraient  ils  leurs  remords  et  leurs  scrupules  ?  la 
concurrence  de  la  cr^^alure  et  de  Dieu  les  arrêterait 
elle  ?  et,  emportés  par  l'habitude  où  ils  sont  élevés  de 
se  conformer  en  tout  aux  inclinations  du  maître  de 
qui  ils  dépendent,  ne  se  feraient-ils  pas  un  principe, 
sil  était  libertin,  de  l'être  avec  lui,  et,  s'il  méprisai! 
Dieu,  de  le  mépriser  comme  lui  ? 

Ne  remontons  pas  même  jusqu'à  celui  ((ui,  entre  tous 
les  autres  maîtres,  tient  après  Dieu  le  premier  rang. 
A  combien  de  puissances  du  monde  inférieures  et  su- 
balternes, si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  ce  malheureux  res- 
pect humain  n'est-il  pas  en  possession  de  rendre,  sur- 
tout à  la  cour,  une  espèce  de  culte  ?  Et  ce  culte,  qu'est- 
ce  dans  le  fond,  qu'une  idolâtrie  raffinée,  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  est  plus  proportionnée  à  nos 
mœurs?  Puissances,  quoique  subalternes,  à  qui,  sans 
l'apercevoir,  on  est  dévoué  beaucoup  plus  qu'à  Dieu, 
dont  on  redoute  l'indignation  beaucoup  plus  que  celle 
de  Dieu,  par  conséquent,  à  qui  l'on  donne  cette  conti- 
nuelle mais  criminelle  préférence  qui,  dans  le  ciuur  de 
l'homme,  élève  la  créature  au-dessus  de  Dieu.  Or,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  détruire  toute  la  religion, 
et.  selon  la  parole  du  Prophète  royal,  pour  l'anéaiilir 
jusque  dans  ses  fondements:  K.rinauilr.  v.vlnanlte  us- 
(f}ip  mi  fundamontHm  in  ea  (1). 

(Il  Psalm..  cxxwi,  7. 
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Le  désordre  va  encore  plus  loin  ;  et,  sans  demeurer 
dans  le  cœur,  il  se  déclare  plus  ouvertement.  Car  je 
dis  que  le  respect  humain  fait  tomber  Ihomme  dans 
des  apostasies,  non  plus  seulement  intérieures  et  se- 
crètes, mais  qui  tous  les  jours,  à  la  honte  du  nom 
chrétien,  ne  sont  que  trop  éclatantes  et  que  trop  pu- 
bliques. (Juil  me  soit  permis  de  mexpliquer.  Souve- 
nez-vous des  irrévérences  que  vous  a  fait  commettre 
tant  de  fois,  en  présence  de  cet  autel,  la  crainte  d  y 
passer,  ou  pour  hypocrites,  ou  pour  chrétiens.  C'est 
lautel  du  Dieu  vivant,  mais  qui.  bien  mieux  que  celui 
dont  parla  saint  Paul  dans  l'aréopage,  pourrait  porter 
pour  inscription:  L'autel  du  Dieu  inconnu:  Ignoto 
Jtf'o  (1).  ou.  ce  qui  est  encore  plus  affreux,  l'autel  du 
Dieu  déshonoré,  du  Dieu  renoncé.  Le  voilà  cet  autel 
qui  demandera  vengeancecontre  vous.  Celui  que  trouva 
saint  Paul  dans  Athènes,  il  eut  la  consolation  de  ne  le 
trouver  que  parmi  les  idolâtres  :  et  celui  que  je  trouve 
ici.  j'ai  la  douleur  de  le  trouver  dans  le  sein  du  chris- 
tianisme. Saint  Paul  leur  dit  :  Vous  adorez  le  vrai  Dieu, 
mais  vous  ne  le  connaissez  pas  :  Ignorant a^  coUùs  (2)  : 
et  moi  je  vous  dis:  Vous  connaissez  le  vrai  Dieu,  mais 
vous  ne  ladorez  pas.  Que  dis  je  ?  le  vrai  Dieu,  ([uevous 
connaissez,  vous  l'outragez,  vous  l'insultez!  Ne  pas 
connaître  le  vrai  Dieu  que  l'on  adore,  c'est  une  igno- 
rance en  quelque  sorte  pardonnable,  ou  du  moins  plus 
excusable  ;  mais  n'adorer  pas  le  vrai  Dieu  que  l'on  con- 
naît, non  seulement  ne  l'adorer  pas.  mais  le  connaître 
et  l'outrager,  mais  le  connaître  et  l'insulter,  c'est  un 
sacrilège,  une  profanation  digne  de  tous  ses  anathèmes. 
Or.  n'est-ce  pas  là  que  vous  a  portés  tant  de  fois  le  res- 
pect humain  ?  n'est-ce  pas  ainsi,  pour  parler  avec  l'A- 
pôtre, qu'il  a  retenu  votre  religion  dans  l'injustice? 

(1    Act..  \xii.  23.  —  (-2)  Ibid..  24. 
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n'est  ce  pas  ainsi  qu'il  vous  a  fait  renoncer  à  Dieu  et  à 
son  culte  ? 

Car  j'appelle  renoncer  à  Dieu  et  à  son  culte,  assister 
à  lauguste  sacrifice  de  nos  autels  en  courtisan  et  en 
mondain  ;  y  assister  avec  des  immodesties  dont  les 
plus  infidèles  mahométans  ne  seraient  pas  capables 
dans  leurs  mosquées  ;  y  assister  comme  si  l'on  n'y 
croyait  pas.  en  faire  un  terme  d'assignation  et  de  ren- 
dez-vous, en  interrompre  les  sacrés  mystères  par  des 
entretiens  scandaleux.  En  tout  cela,  je  soutiens,  avec 
saint  Cyprien,  qu'il  y  a  au  moins  une  apostasie  d'ac- 
tion :  In  liis  omnihm  quivdam  aposîasia  fidei  est.  Voilà 
toutefois  à  quoi  vous  engage  la  vue  du  monde;  je  dis 
d'un  certain  monde  impie,  dont  le  dérèglement  et  la 
licence  vous  tient  lieu  dérègle.  Peut  être  en  gémissez- 
vous,  car  il  y  en  a  parmi  vous  qui  ont  de  la  religion  : 
peut  être,  au  moment  que  vous  vous  laissez  aller  à  ces 
impiétés,  êtes  vous  les  premiers  à  les  condamner,  à  les 
détester,  à  vous  dire  intérieurement  à  vous-mêmes,  et 
malgré  vous-mêmes,  que  par  là  vous  vous  rendez  indi- 
gnes du  nom  et  de  la  qualité  de  chrétiens.  Mais  parce 
que  le  monde  vous  entraîne,  et  que  vous  voulez  vous 
conformer  aux  usages  du  monde,  vous  profanez  avec 
le  monde  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  adorable 
et  déplus  divin.  Apostasies,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète, 
qui,  comparées  à  celles  des  premiers  siècles,  sont,  dans 
un  sens,  plus  criminelles  et  moins  excusables.  Appli- 
quez-vous, et  vous  en  allez  être  convaincus. 

Ouand  on  nous  parle  de  ces  malheureux  qui,  dans 
les  persécutions,  oubliaient  le  serment  de  leur  bap- 
tême, et  renonçaient  extérieurement  à  Jésus-Christ, 
nous  en  avons  horrreur;  et  quand  on  nous  dit  que 
l'Eglise,  pour  punir  leur  prévarication,  les  excommu- 
niait, nous  ne  trouvons  pas  qu'elle  usât  contre  eux  d'une 
discipline  trop  rigoureuse.  Pourquoi?  parce  que  leur 
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infidélité,  répondent  les  Pères,  était  un  opprobre  pour 
Jésus-Christ  même,  dont  il  le  fallait  venger.  Ah  î  mes 
chers  auditeurs,  faisons-nous  justice.  Il  est  vrai,  ces 
faibles  et  lâches  chrétiens  qui  se  pervertissaient  à  la 
vue  des  tourments,  et  qui  feignaient  de  renoncer  à 
Jésus-Christ,  tombaient  dans   l'apostasie,   mais  leur 
apostasie  méritait  quelque  compassion;  et  quand,  tou- 
chésde  repentir,  ils  venaient  publiquement  reconnaître 
leur  crime,  et  dire  chacun  ces  paroles,  que  saint  Cy- 
prien  leur  mettait  dans  la  bouche:  Caro  me  in  coUm- 
tatkme  deseruii  :  Je  suis  un  perfide,  et  je  le  confesse  ; 
mais  c'est  la  chair,  et  non  pas  l'esprit  qui  a  succombé 
dans  moi  ;  Infinnitas  riscentm  cessit  :  la  délicatesse  de 
mon  corps  na  pu  seconder  l'ardeur  de  mon  courage, 
et  c'est  ce  qui  ma  perdu  :  ([uand  ils  s'accusaient  de  la 
sorte,  les  larmes  aux  yeux  et  le  regret  dans  l'âme,  je 
ne  m'étonne  pas  que  l'Eglise,  par  une  condescendance 
maternelle,   après  les  avoir  éprouvés,  leur  accordât 
leur  grâce,  malgré  les  maximes  sévères  des  schisma 
tiques  de  ces  premiers  temps.  Mais  aujourd'hui,  quand 
nous  renonçons  notre  Dieu  par  notre  libertinage  et  nos 
scandales,  qu'avons-nous  à  dire  pour  notre  défense  ? 
et  quoi  que  nous  disions,  ne  peut-on  pas  nous  répondre 
ce  qu'ajoutait  saint  Cyprien  en  parlant  aux  apostats 
volontaires:  Nec  prostratufi  est  perseeutiouis   impetii. 
fied  rohintario  lapsu  se  ipse  prostravit  ?  Car  enfin,  il  ne 
s'agit  plus  d'éviter  les  tourments  ni  la  mort  :  ce  n'est 
plus  qu'un  respect  humain  qui  nous  gouverne,  mais  à 
quoi  nous  voulons  bien  nous  livrer,  et  qui,  par  l'ascen- 
dant que  nous  lui  donnons  sur  nous,  nous  fait  paraître 
devant  les  hommes,  et  par  conséquent  être  devant  Dieu, 
des  déserteurs  de  notre  religion  :  In  lus  omnibus  qncv- 
dam  aposîasia  fidei  est. 

De  là  même  qu  arrive  t  il  ?  c'est  que  le  respect  hu- 
main nous  rend   inutiles  les  grâces  de  Dieu  les  plus 
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puissantes  et  les  moyens  de  saliil  les  plus  elficaces. 
Voici  ma  pensée.  On  se  sent  des  dispositions  à  une  vie 
plus  réglée  et  plus  chrétienne,  mais  on  n'a  pas  le  cou- 
rage de  se  déclarer,  etparlà  cesdispositions demeurent 
sans  elîet.  On  forme  des  désirs  et  des  projets  de  con- 
version, mais  on  craint  les  discours  des  hommes,  et 
par  là  ces  désirs  avortent.  On  conçoit  la  nécessité  de  la 
pénitence,  et  on  se  résout  à  la  faire,  mais  on  ne  veut 
pas  que  le  monde  s'en  aperçoive  ;  et  parce  qu'il  fau- 
drait pour  la  bien  faire  qu'il  s'en  aperçût,  on  ne  la  fait 
jamais.  On  sort  dune  prédication  bien  persuadé,  mais 
on  ne  le  veut  pas  paraître  ;  et  ne  le  vouloir  pas  paraître, 
c'est  dans  la  pratique  ne  l'être  point  du  tout.  On  fait 
dans  une  maladie  de  sages  réflexions,  on  prend  même 
pour  l'avenir  de  saintes  mesures  ;  mais  dans  l'exécu- 
tion on  croit  devoir  se  ménager  à  l'égard  du  public,  et 
par  là  l'on  n'exécute  rien.  Cette  maladie,  cette  prédi- 
cation, ces  résolutions,  ces  désirs,  ce  sont  des  grâces, 
soit  intérieures,  soit  extérieures,  à  quoi,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  Providence,  le  salut  est  attaché  ;  mais 
une  fausse  crainte  du  monde  en  arrête  toute  la  vertu. 
N'est-ce  pas  là  ce  qui  suspend  dans  les  âmes  les 
opérations  divines,  et  dans  les  âmes  les  plus  crimi- 
nelles? n'est-ce  pas  là  l'obstacle  le  plus  ordinaire  à 
mille  conversions,  qui  seraient,  par  exemple,  les  fruits 
salutaires  de  la  parole  de  Dieu?  Un  homme  dit  :  ;Si 
je  m'engage  une  fois,  que  n'aurai-je  point  à  essuyer 
de  la  part  de  telles  et  de  telles  personnes  ?  Une  femme 
dit:  Si  je  romps  certains  commerces,  dangereux  pour 
moi  et  peu  édifiants  pour  le  prochain,  quels  raisonne- 
ments ne  fera-t-on  pas  ?  On  se  donne  à  soi-même  de 
vaines  alarmes  :  Si  je  change  de  conduite,  que  pen- 
sera t  on  et  que  dirai  on?  Or,  avec  cela,  il  n'y  a  point 
de  si  saintes  entreprises  qui  n'échouent,  point  de  fer- 
veur qui  ne  se  démente.  poin(  de  contrition,  de  con- 
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fessioii.  qui  ne  soient  infructueuses.  On  voudrait  bien 
que  le  monde  fût  plus  équitable,  et  qu'il  y  eût  même 
selon  le  monde,  de  l'avantage  à  paraître  converti  et  à 
l'être;  car  on  sait  que  c'est  le  parti  le  plus  sûr,  et  l'on 
se  tiendrait  heureux  de  l'embrasser  :  mais  la  loi  tyran- 
nique  et  impérieuse  du  respect  humain  s'y  oppose; 
c'est  assez  :  on  aime  mieux,  en  perdant  son  àme,  sui 
vre  cette  loi.  que  de  s'en  atïranehir  en  se  sauvant. 

Jusqu'à  la  mort  même,  ne  voyons-nous  pas  des 
hommes,  combattus  de  cette  tentation  du  respect  hu- 
main, y  succomber,  et  s'en  faire  un  dernier  prétexte 
contre  tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la  religion  ?  des 
hommes  prêts  à  quitter  la  vie,  et  sur  le  point  d'aller 
subir  le  jugement  de  Dieu,  encore  esclaves  du  monde  ? 
des  hommes  assiégés,  comme  parle  l'Écriture,  des 
périls  de  l'enfer,  et  tout  occupés  encore  des  jugements 
du  monde  ;  négligeant,  rejetant  même  les  derniers 
secours  que  l'Église  leur  présente.  dilTérant  au  moins 
de  s'en  servir,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  les 
croie  si  mal,  parce  qu'ils  comptent  pour  quelque  chose 
de  ne  pas  passer  pour  désespérés  ;  et  résistant  ainsi 
aux  dernières  grâces  du  Saint-Esprit,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  gagner  sur  eux-mêmes,  en  se  séparant  du 
monde,  de  mépriser  et  d'oublier  le  monde  ?N'en  a-t-on 
pas  vu,  (qui  le  croirait  V)  après  avoir  vécu  sans  foi  et 
sans  loi,  être  assez  insensés  pour  couronner  l'œuvre 
par  une  persévérance  diabolique  dans  leur  impiété  ? 
vouloir  mourir  dans  l'impénilenee.  pour  ne  pas  paraî- 
tre faibles,  et  pour  soutenir  jusqu'au  bout  une  préten- 
due force  d'esprit  dont  ils  s'étaient  follement  et  peut- 
être  faussement  piqués  :  à  la  vue  d'une  affreuse 
éternité,  agités  des  mouvements  d'une  conscience 
chargée  de  crimes,  ne  pouvoir  se  défaire  de  cette 
malheureuse  prévention  :  Quelle  idée  aura-t-on  de 
moi,    si   la  crainte  de  la  mort  me  fait  changer?  pen- 
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ser  à  ce  que  penseraient  d'eux  des  libertins  autrefois 
confidents  et  complices  de  leur  libertinage,  et,  pour 
nen  pas  perdre  l'estime,  sendurcir  aux  remontrances 
les  plus  salutaires  des  ministres  de.Iésus-Christ  qui  les 
conjuraient  de  ne  pas  désespérer  des  bontés  dun 
Dieu,  lequel,  quoique  offensé,  quoique  irrité,  était 
encore  le  Dieu  de  leur  salut  ?  n'en  a-ton  pas  vu,  dis- 
je,  mourir  de  la  sorte?  et  si,  par  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, les  exemples  en  sont  rares,  en  sont  ils  moins 
touchants,  et  nous  font  ils  moins  connaître  à  quelles 
extrémités  conduit  le  respect  humain  ? 

Ah  !  chrétiens,  je  conçois  maintenant  toute  la  force 
et  tout  le  sens  de  cette  parole  de  Tertullien,  qunnd  il 
disait,  par  un  excès  de  confiance,  quil  tenait  son  salut 
assuré,  s'il  pouvait  se  promettre  de  ne  pas  rougir  de 
son  Dieu  :  Salvus  sum,  si  non  confundor  de  Domino 
meo.  Il  semble  d'abord  qu'il  réduisait  le  salut  a  bien 
peu  de  chose,  puisque  parla  il  se  croyait  quitte  de  tout. 
Car  qu'y  a-t-il  en  apparence  de  plus  facile  que  de  ne 
pas  avoir  honte  de  son  Dieu  ?  faut-il  pour  cela  une 
grande  perfection,  et  est-ce  là  qu'aboutit  toute  la  reli- 
gion d'un  chrétien  ?  Oui,  répond  Tertullien,  je  le  sou- 
tiens ;  mon  salut  est  en  assurance  si  je  ne  rougis  pas 
de  mon  Dieu  :  Salvus  sum.  Cela  seul  me  met  à  couvert 
des  tentations  du  monde  les  plus  violentes,  parce  que 
cela  seul  me  rend  victorieux  du  monde  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  dangereux  pour  moi. 
Car,  si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu,  je  ne  rougis  pas 
de  tant  de  devoirs  humiliants  selon  le  monde,  mais 
nécessaires  au  salut  selon  la  loi  de  Dieu  ;  je  ne  rougis 
pas  de  souffrir  un  affront  sans  me  venger;  je  ne  rougis 
pas  de  pardonner  une  injure,  jusqu'à  rendre  le  bien 
pour  le  mal  :  je  ne  rougis  pas  de  prévenir  même  l'en- 
nemi qui  ma  outragé  :  Salvus  sum,  si  non  confundor 
de  Domino  meo.  Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu,  je  ne 
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rougis  pas  de  le  craindre,  de  l'honorer  et  de  le  prier  ; 
je  ne  rougis  pas  dètre  respectueux  et  humble  devant 
lui,  patient  pour  lui,  méprisé  comme  lui.  Si  je  ne  rougis 
pas  de  mon  Dieu,  je  ne  rougis  pas  de  la  pénitence,  et 
de  tout  ce  quelle  exige  de  moi  pour  me  convertir  à 
lui  :  Sakus  sum,  si  non  confundor  de  Domino  meo. 

Cest  ce  qui  sauva  Madeleine.  Si  elle  eût  écouté  le 
monde,  elle  était  perdue  ;  si  elle  eût  consulté  la  pru- 
dence humaine,  il  n'y  avait  point  de  salut  pour  elle  ; 
son  bonheur  et  le  coup  de  sa  prédestination  fut  de  ne 
point  rougir  de  son  Dieu  ;  elle  lalla  trouver  dans  la 
maison  du  pharisien,  et,  au  milieu  d'une  nombreuse 
compagnie,  prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  elle 
les  arrosa  de  ses  larmes  :  elle  les  essuya  de  ses  che- 
veux ;  elle  méprisa  tous  les  mépris  des  hommes,  et, 
peu  en  peine  de  ce  quon  dirait,  elle  ne  pensa  quà 
trouver  grâce  auprès  de  son  Sauveur,  et  devant  le  seul 
maître  à  qui  désormais  elle  voulait  plaire.  Sans  cela, 
le  moment  de  sa  conversion  lui  échappait  ;  sans  cela, 
le  sein  de  la  miséricorde  divine  lui  était  fermé.  Pour  y 
entrer,  il  fallait  triompher  de  ce  respect  humain  dont 
je  viens  de  vous  représenter  lindignité  et  le  désordre, 
et  dont  il  me  reste  à  vous  faire  voir  le  scandale  :  c'est 
la  troisième  partie. 


III 


Il  n'y  a  point  de  scandale  dans  le  monde  contre 
lequel  Jésus-Christ  n'ait  prononcé  anathème,  quand  il 
a  dit  ;  Vœmundo  a  scandaUs  (1)  !  Malheur  au  monde, 
à  cause  des  scandales  qui  y  régnent  !  Il  n'y  a  point  de 
scandaleux,  quel  qu'il  soit,  qui  ne  trouve  sa  condam- 

(l).Matth.,  wm,  7. 
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nation  dans  ces  autres  paroles  :  Va'  autvm  homini  ilU 
per  qttem  acandalum  venit  (1)  !  Malheur  à  l'homme  par 
qui  le  scandale  arrive  !  Or,  quoiqu'il  soit  vrai  que  la 
proposition  du  Fils  de  Dieu  comprend  tous  les  scan- 
dales, en  voici  un,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  avait 
surtout  en  vue,  et  sur  quoi  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait 
l'ait  particulièrement  tomber  la  malédiction  de  cet  ana- 
thème  foudroyant  :  Vœ  mundo  !  c'est  le  scandale  du 
respect  humain,  je  veux  dire  le  scandale  que  causent 
dans  le  monde  ceux  qui,  par  leurs  discours  ou  par  leur 
conduite,  servent  à  y  entretenir  le  respect  humain  ; 
scandale  d'autant  plus  criminel  qu'il  s'attache  plus 
immédiatement  à  Dieu,  et  qu'il  va  plus  directement  à 
la  destruction  de  son  culte  :  en  voilà  la  nature  ;  scandale 
d'autant  plus  pernicieux  qu'il  se  répand  avec  plus  de 
facilité,  et  qu'il  entraîne  plus  infailliblement  les  âmes  : 
en  voilà  le  danger;  scandale  qu'il  vous  est  d'autant 
plus  expressément  et  plus  étroitement  ordonné  de  pré- 
venir et  d'éviter,  grands  du  monde,  que  de  votre  part 
il  devient  beaucoup  plus  contagieux  et  plus  mortel  : 
voilà,  par  rapport  à  vous,  les  obligations  qui  en  nais 
sent  ;  enfin,  scandale  que  vous  pouvez  aisément  corri- 
ger en  opposant,  comme  dit  saint  Chrysostome,  le 
respect  humain  au  respect  humain,  et  en  faisant  de 
votre  bon  exemple  un  préservatif  contre  le  libertinage 
du  siècle  :  en  voilà  le  remède.  Encore  un  moment  d'at- 
tention, et  je  finis. 

Scandale  spécialement  désagréable  à  Dieu  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  va  spécialement  à  détruire  le  culte 
de  Dieu.  En  quoi  consista  le  péché  des  enfants  d'Héli, 
ce  péché  que  Dieu,  dans  l'Ecriture,  exagère  en  des 
termes  si  forts,  et  dont  il  a,  ce  semble,  alîecté  de  nous 
donner  une  horreur  toute  particulière  ?  quel  fut  leur 

1)  Matlh.,  -Wiii,  7. 
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crime  ?  Le  Saint-Esprit  nuus  le  mai(|ue  :  c'est  qu'ils 
scandalisaient  le  peuple  :  et  comment  ?  en  rebutant 
ceux  qui  venaient,  dans  le  temple  de  Jérusalem,  olîrir 
au  Seigneur  leur  sacrifice,  et  en  les  détournant  de  ce 
devoir  de  religion,  au  lieu  de  les  y  attirer  :  Erat  crgo 
peccatum  pucrorum  y  ronde  iiimis,  quia  reîrahcbant  ho- 
mmes a  sacrificio  Jhmhii  (1).  C'était,  dit  le  texte  sacré, 
un  péché  capital,  un  péché  trop  grand  pour  mériter 
grâce,  trop  grand  pour  être  dissimulé  et  pardonné  : 
Grande  nimis.  Et  que  font  autre  chose  ces  libertins  qui 
raillent  de  la  piété,  qui  discréditent  la  religion,  devant 
qui  on  ne  peut  impunément  servir  Dieu,  parce  qu'on  se 
trouve  toujours  exposé  à  leurs  traits,  parce  qu'on  est 
toujours  témoin  de  leur  vie.  et  que  leur  vie  déréglée 
est  comme  une  censure  publique  de  la  vertu  ?  qui, 
semblables  aux  pharisiens  dont  parlait  le  Sauveur  du 
monde,  disons  mieux,  qui.  plus  criminels  encore  que 
ces  pharisiens,  puisque  les  pharisiens  gardaient  au 
moins  certains  dehors,  ferment  à  leurs  frères  le  royaume 
du  ciel,  et,  non  contents  de  n'y  point  entrer  eux  mêmes, 
voudraient  en  défendre  aux  autres  l'entrée  ?  Qu'il  y  ait 
deux  ou  trois  mondains  de  ce  caractère,  surtout  mon- 
dains accrédités,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  per- 
vertir toute  une  cour,  et  pour  détourner  du  droit 
chemin  les  âmes  les  mieux  disposées  à  marcher  dans 
la  voie  de  Dieu.  Or  vous  savez  avec  quelle  sévérité  et 
même  avec  quel  éclat  Dieu  punit  ce  scandale  dans  la 
personne  d'Ophni  et  de  Phinée.  Et  je  ne  m'en  étonne 
pas.  Seigneur,  car  il  s'agissait  du  plus  essentiel  et  du 
plus  délicat  de  vos  intérêts  ;  et  le  blesser,  c'était,  pour 
parler  avec  un  de  vos  prophètes,  vous  blesser  dans  la 
prunelle  de  l'œil.  Qu'un  particulier,  dans  un  État,  en- 
treprit, par  ses  sollicitations,  de  corrompre  la   fidélité 
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des  peuples,  il  n'y  a  point  de  supplice  dont  il  ne  fût 
digne,  et  l'on  ne  trouverait  point  éUange  qu'il  fût  sa- 
sacrifié  à  toute  la  rigueur  des  lois.  Il  est  donc  juste,  ô 
mon  Dieu,  que  vous  preniez  vous-même  votre  cause  en 
main,  et,  si  le  monde  veut  attenter  à  vos  droits,  que 
vous  les  défendiez,  que  vous  les  vengiez,  en  faisant 
ressentir  aux  coupables  les  plus  rudes  coups  de  votre 
justice. 

Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plus  prompt  à  se 
communiquer  :  quel  progrès  ne  fait-il  pas  ?  et  si  l'on 
arrête  le  cours,  avec  quelle  rapidité  n'emporte-t-il  pas 
les  âmes  faibles  ?  C'est  ce  qui  émut  ce  généreux  Ma- 
chabée.  l'invincible  Mathathias,  et  ce  qui  l'excita  à  faire 
une  action  que  le  Saint-Esprit  a  canonisée,  et  dont  la 
mémoire  sera  éternelle.  Il  vit  un  Israélite  vaincu  par 
la  crainte  du  monde,  et  sur  le  point  d'adorer  publi- 
quement l'idole;  il  le  vit,  et,  touché  d'un  zèle  de  Dieu 
qui  se  tourna  en  courroux,  il  prévint,  par  un  double 
sacrifice,  cette  impiété,  immolant  sur  l'autel  même  de 
l'idole,  non  seulement  l'Israélite  impie,  mais  le  païen 
qui  le  forçait  à  l'être,  et  consacrant  sa  colère  par  la 
mort  de  ces  deux  victimes  dont  Dieu  lui  ordonna  d'être 
le  sacrificateur.  D'où  lui  vint  ce  transport  de  zèle  ?  de 
la  douleur  dont  il  fut  saisi,  et  de  la  pensée  qu'il  eut 
que  l'exemple  de  ce  sacrilège  allait  être  suivi, de  mille 
autres  ;  de  la  réflexion  qu'il  fit  que,  dans  une  pareille 
conjoncture,  le  scandale  d'un  seul,  toléré  et  impuni, 
suffisait  pour  ébranler  toute  la  nation.  Le  danger  où 
lui  parut  le  peuple  de  Dieu,  et  la  vue  des  suites  alîreu- 
ses  que  devait  avoir  la  lâcheté  de  ce  profanateur,  voilà 
ce  qui  l'échaufTa,  ce  qui  l'anima,  ne  craignons  point 
de  le  dire,  ce  qui  l'emporta,  puisque,  dans  l'Écriture, 
son  emportement  est  le  sujet  même  de  son  éloge. 

Ah  !  chrétiens,  quelle  leçon  pour  nous  !  C'était  dans 
un  temps  de  persécution  ([ue  les   Machabées  ressen- 
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taient  si  vivement  le  scandale  du  respect  humain,  et 
qu'ils  en  craignaient  tant  les  conséquences  ;  mais  ce 
temps  de  persécution  est-il  absolument  passé  pour 
nous  ?  et  malgré  l'état  florissant  où  nous  voyons  au- 
jourdhui  la  religion,  pouvons-nous,  dit  saint  Augus- 
tin, nous  flatter  qu'il  n'y  ait  plus  pour  les  serviteurs  de 
Dieu  d'aussi  dangereuses  épreuves  à  soutenir  ?  A  ces 
persécutions  sanglantes  que  le  paganisme  leur  sus- 
citait autrefois,  n'en  a  t-il  pas  succédé  d'autres,  d'autant 
plus  à  craindre  qu'elles  sont  plus  humaines,  et  d'au- 
tant plus  propres  à  causer  la  ruine  des  âmes,  qu'on  ne 
pense  pas  même  à  s'en  préserver  ?  J'ose  dire,  et  j'en 
suis  persuadé,  qu'un  mot  que  vous  prononcez,  qu'un 
regard  que  vous  jetez,  qu'un  mépris  que  vous  témoi- 
gnez, qu'un  exemple  que  vous  donnez,  fait  plus  d'im- 
pression sur  les  cœurs,  et  corrompt,  de  nos  jours,  plus 
de  chrétiens  que  tout  ce  qu'inventaient  les  tyrans 
pour  exterminer  le  christianisme  :  on  résistait  aux 
tyrans,  et  le  sang  des  martyrs,  par  une  merveilleuse 
fécondité,  ne  servait  qu'à  produire  de  nouveaux  fidè- 
les ;  mais  résiste-t-on  à  un  respect  humain  que  vous 
faites  naître  ?  et  cette  persécution  à  quoi  vous  exposez 
la  vertu,  bien  loin  de  l'affermir,  de  la  multiplier,  de 
l'étendre,  n'est-ce  pas  ce  qui  établit  l'empire  du  pé- 
ché, et  ce  qui  entretient  le  règne  du  libertinage  ? 

Car,  que  ne  peut  point  cet  attrait  naturel  que  nous 
sentons  à  faire  comme  les  autres  ?  que  ne  peut  point 
cette  fausse  émulation  qui  nous  porte  à  suivre  les  autres, 
et  à  imiter  surtout  ceux  qui  réussissent  dans  le  monde 
et  à  qui  le  monde  applaudit?  Si  donc  ils  nous  tracent  le 
chemin  du  vice,  s'ils  nous  y  appellent  par  leurs  discours, 
s'ils  nous  y  attirent  par  leurs  exemples,  s'ils  exigent 
de  nous  cette  condescendance  criminelle  et  cette  com- 
plaisance mondaine,  s'ils  y  attachent  une  gloire  pré- 
tendue, s'ils  en  font  dépendre  leur  estime,  ou  même 
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leurs  gratifications  et  leurs  récompenses,  combien  cette 
tentation  ferait-elle  d'apostats  ?  combien  en  at-elle 
fait  et  en  fait-elle  encore  ?  Vous  connaissez  le  monde, 
mes  chers  auditeurs,  et  vous  le  connaissez  mieux  que 
moi  ;  c'est  à  vous-mêmes  et  à  votre  propre  expérience 
que  je  vous  renvoie.  Vous  savez  combien  on  le  craint, 
ce  tyran  de  la  piété,  et  combien  vous  le  craignez  vous- 
mêmes  ;  vous  savez  combien  on  cherche  à  se  le  rendre 
favorable,  et  combien  vous  le  cherchez  vous-mêmes  ; 
vous  savez  quels  moyens  on  y  emploie,  et  quels 
moyens  vous  y  avez  employés  vous-mêmes  ;  vous  savez 
ce  qu'on  lui  sacrifie  tous  les  jours,  et  ce  que  vous  lui 
avez  peut-être  sacrifié  vous-mêmes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  n'est-ce  pas  de  ce  scandale,  comme  l'a  remarqué 
saint  Bernard,  que  viennent  presque  tous  les  maux 
dont  l'Eglise  des  dernier-s  temps  est  affligée,  et  cette 
dissolution  de  mœurs  que  nous  voyons  et  dont  nous  ne 
pouvons  assez  gémir  ? 

De  là  naitpour  les  grands  du  monde,  pour  toutes  les 
personnes  qui  ont  quelque  autorité,  et  qui  tiennent 
(|uelque  rang  dans  le  monde,  une  obligation  plus  étroite 
et  plus  indispensable  d'être  non  seulement  sincères, 
mais  exemplaires  dans  le  culte  de  Dieu  et  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion  ;  et  c'est  l'avis  important  que  leur 
donne  saint  Augustin.  Car,  dit  ce  Père,  ce  sont  les 
grands  qui  doivent  guérir  cette  faiblesse  du  respect 
humain  dans  les  petits  ;  ce  sont  ceux  que  Dieu  a  élevés 
qui  doivent  autoriser  cette  sainte  liberté  avec  laquelle  il 
veut  être  servi  ;  ce  sont  ceux  à  qui  naturellement  on  veut 
plaire  qui  doivent  témoigner  par  leur  conduite  que 
jamais  l'impiété  ni  le  vice  ne  leur  plaira,  mais  qu'au  con- 
traire la  religion  et  la  vertu  leur  plaira  toujours.  Gomme 
le  respect  humain  s'attache  à  eux,  et  qu'ils  en  sont  les 
objets,  ce  sont  eux  qui  doivent  le  détruire,  ou  en  sanc- 
tifier l'usage.  Or,   ils  font  l'un  et  l'autre,  et  par  leurs 
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paroles,  et  par  leurs  actions,  quand  ils  parlent  et  qu'ils 
vivent  en  chrétiens  :  et  tel  est  le  remède  du  respect 
humain. 

Ainsi  le  conçut  ce  vieillard  vénérable,  Éléazar,  cet 
homme,  parmi  le  peuple  juif,  également  respectable, 
et  par  son  âge,  et  par  sa  dignité  ;  cet  homme,  selon 
la  belle  expression  de  saint  Ambroise.  plein  de 
l'esprit  de  l'Évangile  avant  l'Évangile  même  :  Vir  ante 
înnpora  evangeUca  evangelicits.  On  lui  demandait  une 
seule  chose  pour  le  sauver  de  la  mort  :  non  pas  qu'il 
mangeât  de  la  chair  défendue,  mais  au  moins  qu'il 
dissimulât,  et  que  seulement  en  apparence  il  consentît 
à  en  manger  :  déguisement  dont  il  eut  horreur,  et  par 
quelle  raison  ?  C'est  qu'il  ne  me  convient  pas.  répon- 
dit-il. dans  l'âge  où  je  suis,  ni  dans  la  place  que  j'oc- 
cupe, d'user  de  détours  et  de  cacher  mes  sentiments. 
Car,  que  pensera,  que  fera  une  jeunesse  ignorante  et 
faible,  quand  on  apprendra  que  la  vertu  dÉléazar  s'est 
démentie,  et  qu'il  a  lui-même  abandonné  la  loi  de  son 
Dieu  ?  On  se  mesurera  sur  moi  ;  on  deviendra  lâche 
comme  moi.  infidèle  comme  moi.  impie  comme  moi. 
Qu'eût-on,  en  effet,  pensé,  qu"eùt-on  dit,  et  surtout 
qu'eût  on  fait  à  son  exemple  ?  Mais  aussi  quel  puis- 
sant motif  pour  soutenir  les  âmes  timides  et  chance- 
lantes, quand  on  vit  ce  généreux  pontife,  malgré  le 
respect  du  monde,  malgré  les  menaces  et  les  tourments, 
garder  au  Seigneur  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée,  et  don- 
ner pour  lui  sa  vie  î 

Belle  leçon  pour  vous,  chrétiens,  pour  vous,  dis-je,  en 
particulier,  à  qui  Dieu  n'a  fait  part  de  son  pouvoir  que 
pour  le  faire  servir  à  son  culte!  Que  doit  dire  un  père  à  ses 
enfants  ?  ce  que  disait  le  saint  homme  Tobie  :  A  ndite  ergo, 
fiUi  mei.  patrem  restrum  :  scrvite  Domino  inveritate  (1)  : 

(1)  Tob.,  Mv.  10. 
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Écoutez-moi,  mes  chers  enfants,  je  suis  votre  père  ;  et 
malheur  à  moi  si  je  ne  vous  laissais  pas  pour  héritage 
la  crainte  de  votre  Dieu  !  Servez  le  Seigneur,  et  ser- 
vez-le en  esprit  et  en  vérité.  Servez-le  sans  dissimula- 
tion ;  et,  partout  où  il  s'agira  de  son  culte,  ne  soyez  ja- 
mais politiques  ni  mondains.  C'est  votre  religion  qui 
l'ait  votre  gloire  :  conservez-la,  et  ne  la  déshonorez  pas. 
C'est  elle  qui  doit  vous  sauver  :  gardez-vous  de  la 
scandaliser.  Que  doit  dire  un  maître,  un  chef  de 
famille  à  ses  domestiques  ?  ce  que  disait  David  :  Non 
hahitabit  in  medio  domus  meœ  qui  facit  superhiam  (\) .. 
Je  ne  veux  point  d'impies  dans  ma  maison  ;  j'y  veux 
des  gens  qui  craignent  Dieu,  et  qui  m'obéissent  en 
obéissant  à  Dieu  :  ni  blasphémateur,  ni  parjure,  ni 
débauché,  ne  me  servira  jamais.  Et  qui  donc  ?  celui 
qui  marche  dans  la  voie  droite  d'une  vie  innocente  et 
pure  :  Amhulans  in  via  immaculata,  hic  mihi  minis- 
îrabat  (2).  Que  devons-nous  faire  chacun  dans  l'éten- 
due de  notre  condition  et  selon  notre  état  ?  tout  ce  qui 
dépend  de  nous  pour  affermir  la  religion  dans  l'esprit 
de  ceux  que  Dieu  nous  a  soumis  :  autrement,  nous 
nous  rendons  coupables  devant  Dieu  du  plus  grand 
scandale  :  pourquoi  ?  parce  que  le  scandale  devant 
Dieu  n'est  jamais  ni  plus  grand  ni  plus  punissable  que 
lorsqu'il  vient  de  la  même  source  d'où  l'on  devait  atten- 
dre l'instruction  et  l'édification. 

J'ai  la  consolation,  chrétiens,  de  parler  à  des  audi- 
teurs pour  qui  le  respect  humain  n'a  dû  jamais  être  un 
scandale  moins  dangereux,  ni  un  obstacle  plus  aisé  à 
vaincre  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  parce  que  je  prêche 
dans  la  cour  d'un  prince  qui,  plus  zélé  que  jamais  pour 
les  intérêts  de  Dieu,  donne  du  crédit  à  la  religion  et 
combatte  vice  bien  plus  hautement  et  bien  plus  effica- 

(1)  Psalm.,  c,  7.  —  (2)  Ibid.,  6. 
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ment  par  son  exemple,  que  je  ne  le  puis  faire  moi- 
même  par  mon  ministère.  Ce  que  j'aurais  à  craindre 
pour  vous,  c'est  que  vous  ne  fussiez  même  exposés  à 
un  autre  respect  liumain.  et  qu'au  lieu  que  le  respect 
humain  faisait  autrefois  à  la  cour  des  liJDertins,  il  n'y  fît 
maintenant  des  hypocrites.  Ce  que  j'aurais  à  craindre, 
c'est  que  vous  ne  fussiez  ou  que  vous  ne  parussiez 
chrétiens  que  par  la  seule  considération  du  monde,  ne 
servant  Dieu  que  dans  la  vue  de  l'homme,  au  lieu  de 
servir  Dieu  dans  l'homme,  et  de  servir  l'homme  pour 
.Dieu.  Voilà  l'effet  que  pourrait  avoir,  contre  ses  pro- 
pres intentions,  la  piété  d'un  roi  fidèle ii  Dieu  et  défen- 
seur du  culte  de  Dieu  :  car  de  quoi  n'abuse-t-on  pas  ? 
Mais  outre  que,  dans  cette  crainte,  je  me  consolerais 
encore  de  ce  qu'au  moins  la  religion  aurait  pris  par  là 
le  dessus,  que  le  libertinage  serait  réduit  à  se  tenir 
caché,  et  que  de  deux  maux,  délivrés  enfin  du  plus 
grand,  nous  n'aurions  plus  qu'à  nous  préserver  du 
moindre  ;  outre  que  je  me  promettrais  de  vous  qu'en 
évitant  un  écueil,  vous  apprendriez  à  ne  pas  donner  dans 
uii  autre,  et  qu'avec  cette  droite  raison  qui  vous  conduit, 
vous  ne  seriez  pas  assez  aveugles  pour  faire  de  votre 
religion,  de  cette  religion  divine,  une  religion  pure- 
ment humaine  ;  malgré  la  crainte  même  que  j'aurais, 
ne  laissons  pas,  vous  dirais-je,  mes  chers  auditeurs,  de 
nous  prévaloir  de  l'heureuse  disposition  des  choses,  et 
de  ce  que  l'adorable  Providence  nous  y  fait  trouver 
d'avantageux  pour  le  christianisme,  et  pour  notre 
salut.  Quand  le  respect  humain  nous  attache  à  nos 
devoirs,  quoiqu'il  ne  soit  par  lui-même  ni  saint,  ni 
louable,  il  n'est  pas  toujours  inutile  :  c'est  un  soutien 
à  notre  faiblesse.  Quand  il  nous  engage  à  honorer 
Dieu,  tout  respect  humain  qu'il  est,  nous  ne  devons 
pas  absolument,  ni  en  tous  sens,  y  renoncer,  mais 
le  rectifier,  mais  le  purifier,  mais  le  perfectionner.  De 
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la  créature,  nous  devons  nous  élever  au  Créateur,  et 
parla  comparaison  de  ce  que  nous  serions  prêts  à  faire 
pour  l'homme,  nous  exciter  à  chercher  uniquement 
Dieu  et  le  royaume  de  Dieu. 

Or,  suivant  ces  principes  que  la  foi  même  autorise, 
bénissons-le,  chrétiens,  ce  Dieu  tout  puissant  et  tout 
miséricordieux,  de  nous  avoir  donné  un  maître  qui  ne 
porte  pas  en  vain  le  titre  de  protecteur  de  sa  religion, 
puisqu'il  ne  tient  qu'à  nous,  si  nous  voulons  profiter 
de  son  zèle,  qu'il  ne  soit  encore  le  protecteur  de  la 
nôtre.  Mettons  au  nombre  des  bienfaits,  et  des  plus 
signalés  bienfaits  que  nous  ayons  reçus  du  Ciel,  de 
n  être  pas  nés  dans  un  de  ces  siècles  malheureux  où,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  l'impiété  était  à  la  mode,  et 
où,  pour  être  approuvé  du  monde,  il  fallait  être  ennemi 
de  Dieu.  Vous  surtout  qui  m'écoutez,  estimez-vous, 
heureux  de  vivre  dans  un  temps,  sous  un  règne  et  au 
milieu  d'une  cour  où  l'on  est  au  moins  revenu  de  ces 
détestables  maximes.  Reconnaissons,  vous  et  moi,  que 
nous  sommes  inexcusables  si  nous  ne  marchons  pas 
tête  levée  dans  la  voie  du  salut,  et  que  tout  autre  res- 
pect humain  qui  pourrait  d'ailleurs  nous  retenir,  doit 
céder  à  l'exemple  prédominant  d'un  monarque  auprès 
duquel  la  vertu  est  en  faveur,  et  qui  la  sait  également 
honorer  et  pratiquer.  Ne  disons  point,  comme  ces 
infortunés  Israélites  dans  leur  captivité  :  Quomodo  can- 
tabimus  canticum  Domini  in  terra  aliéna  (1)  :  Comment 
pourrons-nous  chanter  les  cantiques  du  Seigneur  dans 
une  terre  étrangère  !  comment  les  chanterons-nous 
au  milieu  de  la  cour  et  dans  le  monde.  Oui,  dans  le 
monde  même,  et  au  milieu  de  la  cour,  nous  les  chan- 
terons. Autrefois  la  cour  était  cette  Babylone  où  les 
louanges  de  Dieu  n'étaient  jamais  entendues,  où  son 

(1)  Psalm.,  cxxxvi,  G. 
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nom  était  blasphémé  ;  maintenant,  si  nous  le  voulons, 
il  y  sera  béni  ;  sa  parole  y  sera  écoutée  et  goûtée  ;  sa 
loi  y  sera  respectée  et  observée.  Nous  avons  pour  cela 
le  plus  puissant  secours  ;  et  quel  sujet  de  condamna- 
tion, si  nous  ne  nous  en  servons  pas. 

Bcatiis,  conclut  le  Sauveur  du  monde,  qui  non  fnerit 
scandalizatus  in  me  (1)  :  Bienheureux  celui  qui  ne 
sera  point  scandalisé  de  moi  !  Il  nexceptaitpas  de  cette 
béatitude  ceux  qui  habitent  dans  les  palais  des  rois  : 
au  contraire,  il  parlait  à  eux  ;  et  pour  les  convaincre 
qu'ils  en  étaient  capables  et  qu'ils  devaient  y  avoir 
part,  il  leur  proposait  Jean-Baptiste,  qui,  dans  la  cour 
d'un  roi,  et  d'un  roi  infidèle,  avait  librement  confessé 
le  Dieu  qui  l'envoyait.  C'est  le  même  Dieu  qui  m'en- 
voie, mais  qui  m'envoie  dans  la  cour  d'un  roi  chrétien. 
C'est  l'Évangile  de  Jésus-Christ  que  j'y  annonce.  Puis- 
siez-vous  le  recevoir  sans  rougir,  afin  que  ce  Dieu- 
Homme  ne  rougisse  point  lui-même  de  vous,  mais  qu'il 
vous  reconnaisse  devant  son  Père,  et  qu'il  vous  fasse 
entrer  dans  sa  gloire,  que  je  vous  souhaite  !  etc. 

(1)  :\latth..  w,  7. 
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CINQUIEME  LECTURE 

TROISIÈME  DIMANCHE  DE  L'AYENT.  —  MATIN 

SUR  LA  FAUSSE  COiNSOIENCE 


RESUME 

Sujet.  Lea  Juifx  députés  de  la  f<ynagogue  direntdonc  à  Jean- 
Baptiate:  Qui  êtes-rous  afin  que  nous  ;7«z.s-.sz'o7i.9  rendre  ré- 
ponse à  ceux  qui  nous  ont  envoyés.  Que  dites-vous  de  vous- 
même?  Je  suis,  répondit-il,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le 
désert:  Préparez  la  voie  du  Seigneur  et  la  rendez  droite. 

Ce  n'était  pas  une  petite  gloire  à  saint  Jean,  d'avoir  été  choisi 
de  Dieu  pour  préparer  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  des 
hommes  la  voie  du  Seigneur,  dont  il  annonçait  la  venue.  Or,  il 
s'agit  de  savoir  quelle  est  cette  voie  sainte  par  où  le  Seigneur  veut 
venir  à  nous  et  par  où  nous  devons  aller  à  lui.  Il  s'agit  au  même 
temps  de  connaître  la  voie  qui  lui  est  opposée,  afin  de  nous  en 
détourner  ;  et  c'est  ce  que  nous  examinerons  dans  ce  discours. 

Division.  Les  voies  du  Seigneur,  ce  sont  nos  consciences,  puis- 
que c'est  par  elles  que  nous  cherchons  le  Seigneur  et  que  nous  le 
trouvons.  Pour  les  préparer  dans  ces  voies,  il  faut  nous  préserver 
du  désordre  d'une  fausse  conscience.  Fausse  conscience  aisée  à 
former  :  1"  partie.  Fausse  conscience,  dangereuse  à  suivre  :  2«  par- 
tie. Fausse  conscience,  excuse  frivole  pour  se  justifier  devant  Dieu  : 
3'  partie. 

Première  partie.  Fausse  conscience  aisée  à  former.  Outre  la  loi 
de  Dieu,  nous  avons  encore  pour  règle  de  nos  actions  la  cons- 
cience :  et  la  conscience,  dit  saint  Thomas,  est  l'application  que 
chacun  se  fait  à  .soi-même  de  cette  divine  loi.  Or  nous  nous  l'ap- 
pliquons chacun  selon  les  dispositions  de  notre  cœur  ;  d'où  il 
arrive  que  toute  simple,  toute  invariahle   et  tout  irrépréhensible 
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qu'elle  est  par  elle-même,  elle  prend  autant  de  formes  différentes 
qu'il  y  a  de  différents  esprits  :  et  voilà  la  source  de  nos  erreurs. 

Parlons  encore  plus  clairement.  Pour  agir  il  faut  se  faire  une 
conscience,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  selon  la  conscience,  dit  l'Apô- 
tre, est  péché  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là,  que  tout  ce  qui  est 
selon  la  conscience  soit  exempt  de  péché  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
y  a  une  conscience  qui  n'est  pas  droite,  une  fausse  conscience.  Or 
il  est  très-aisé  de  se  former  une  telle  conscience,  1*  dans  tous  les 
états  du  monde  en  général  ;  2"  particulièrement  dans  les  condi- 
tions du  monde  plus  élevées  ;  3^  surtout  encore  à  la  cour. 

1"  On  se  fait  aisément  dans  tous  les  états  une  fausse  conscience, 
parce  qu'on  se  fait  une  conscience,  ou  selon  ses  désirs,  ou  selon 
ses  intérêts.  Fausse  conscience  aisée  à  former  par  la  raison  seule 
qu'on  se  la  forme  selon  ses  désirs.  Car,  dit  saint  Augustin,  tout 
ce  que  nous  voulons,  quelque  criminel  qu'il  soit,  nous  paraît  per- 
mis, et  même  bon.  Et  tel  est  l'ascendant  que  notre  cœurprendsur 
notre  esprit  ;  c'est  pourquoi  le  Prophète,  en  parlant  des  erreurs 
de  l'impie,  ajoute  communément  que  l'impie  les  a  conçues  dans 
son  cœur  :  Di.rit  impius  in  corde  suo.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  na- 
turel, et  par  conséquent  de  plus  facile,  que  de  se  faire  ainsi  une 
conscience  selon  son  cœur  ?  Exemple  d'un  homme  dominé  par  une 
passion  qu'il  veut  accorder  avec  la  conscience. 

Fausse  conscience  non  moins  aisée  à  former  dans  toutes  les  con- 
ditions, parce  qu'on  se  la  forme  selon  ses  intérêts.  Dès  qu'il  ne 
s'agit  point  de  notre  intérêt,  nous  suivons  une  conscience  droite,  et 
Lous  nous  déclarons  hautement  pour  la  plus  sévère  morale.  Mais 
l'intérêt  commence-t-il  à  y  être  engagé,  nous  commençons  à  voir 
tout  autrement  les  choses.  Ce  qui  nous  paraissait  ^trop  relâché  ne 
nous  semble  plus  si  large,  et  nous  y  trouvons  du  bon  sens.  De  là 
nous  avons  une  conscience  exacte  :  pour  qui  ?  pour  les  autres  et 
non  pour  nous.  Que  je  parle  ici  des  obligations  d'un  bénéficier  ; 
tous  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt,  parce  qu'ils  sont  en  d'autres 
états,  conviendront  de  tout  ce  que  je  dirai  ;  mais  que  je  passe  eu- 
suite  à  eux-mêmes  et  à  leurs  conditions,  c'est  alors  qu'ils  se  met- 
tront en  garde,  et  qu'ils  s'élèveront  contre  mol. 

2°  Fausse  conscience  encore  plus  aisée  à  former  dans  les  condi- 
tions plus  élevées,  et  parmi  les  grands,  soit  parce  qu'ils  ont  des 
intérêts  plus  difficiles  à  accorder  avec  la  loi  de  Dieu,  et  que  la 
politique  leur  inspire  là-dessus  des  maximes  plus  dangereuses, 
soit  parce  que  tout  ce  qui  les  environne  contribue  à  les  tromper  ; 
flatteurs  intéressés,  faux  conseillers. 

3°  Fausse  conscience  surtout  aisée  à  former  dans  les  cours  des 
princes;  commeut  cela  "^  C'est  qu'à  la  cour  les  passions  sont  beau- 
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coup  pins  ardentes,  les  désirs  beaucoup  pins  vifs,  et  les  intérêts 
beaucoup  plus  grands.  De  là  l'on  se  fait  une  morale  particulière  à 
l;i  cour;  de  là  tant  de  gens  se  pervertissent  à  la  cour;    de  là  l'on 
!■  fie  si  peu  à  la  conscience  d'un  homme  de  cour. 

Prière  à  Dieu  pour  lui  demander  qu'il  ne  nous  livre  pas  à  la 
violence  de  nos  désirs,  et  qu'il  ne  permette  pas  que  nos  intérêts 
nous  dominent. 

Deuxième  partie.  Fausse  conscience  dangereuse  à  suivre.  Toute 
erreur  est  dangereuse,  surtout  en  matière  de  mœurs  ;  mais  il  n'y 
en  a  point  de  plus  préjudiciable  que  celle  qui  s'attache  à  la  règle 
des  mœurs,  qui  est  la  conscience  ;  car  avec  une  fausse  conscience, 
!•  il  n'y  a  point  de  mal  qu'on  ne  commette  ;  2"  on  commet  le  mal 
hardiment  et  tranquillement  ;  3»  on  le  commet  sans  ressource  et 
sans  espérance  de  remède, 

1"  Avec  une  fausse  conscience,  point  de  mal  qu'on  ne  commette 
A  quoi  ne  se  porte  pas  un  ambitieux  qui  s'est  fait  une  conscience 
do  ses  fausses  maximes,  A  quoi  ne  se  porte  pas  un  voluptueux,  un 
vindicatif?  Que  ne  firent  pas  les  Juifs?  Ils  crucifièrent  Jésus- 
Christ  ;  et  que  ne  faisons-nous  pas  tous  les  jours  ?  On  opprime  le 
juste  et  l'innocent;  on  est  exact  jusqu'au  scrupule  sur  de  légères 
observances,  tandis  qu'on  viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  indispensable 
dans  la  religion  ;  savoir:  la  justice,  la  miséricorde,  la  foi. 

Qu'est-ce  qu'une  fausse  conscience  ?  Un  abîme  inépuisable  de 
péchés,  répond  saint  Bernard  ;  une  mer  profonde  et  affreuse  où  se 
trouvent,  selon  le  terme  de  l'Écriture,  des  reptiles  sans  nombre. 
Ces  reptiles  nous  marquent  la  subtilité  avec  laquelle  le  péché  se 
glisse  dans  une  fausse  conscience  ;  et  ces  reptiles  sans  nombre,  la 
malheureuse  fécondité  avec  laquelle  ils  s'y  produisent.  Car  c'est 
là  que  s'engendrent  toutes  sortes  de  monstres  :  envies,  aversions, 
médisances,  calomnies,  perfidies,  désirs  charnels,  impudicités, 

2*  Avec  une  fausse  conscience  on  commet  le  mal  hardiment  et 
tranquillement  :  hardiment,  parce  qu'on  n'y  trouve  dans  soi-même 
nulle  opposition  ;  tranquillement,  parce  qu'on  n'en  ressent  alors 
aucun  trouble  et  que  la  conscience  est  d'intelligence  avec  le  pé- 
cheur. Or  la  paix  dans  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Quatre  sortes  de  consciences  que  distingue  saint  Bernard  :  mais 
des  quatre,  la  dernière,  qui  est  une  mauvaise  conscience  dans  la 
paix,  est  la  plus  à  craindre  ;  car  dans  une  mauvaise  conscience 
troublée,  il  y  a  encore  des  lumières,  et  par  conséquent  des  princi- 
pes de  pénitence  et  de  conversion  ;  mais  dans  une  mauvaise  cons- 
cience tranquille,  il  n'y  a  que  ténèbres. 

3»  De  là,  avec  une  fausse  conscience  on  commet  le  mal  sans 
ressource;  car  la  grande  ressource  du    pécheur,    c'est  une  cons- 
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cience  droite  et  saine  qui  le  condamne  intérieurement,  et  voilà  ce 
qui  ramena  saint  Augustin,  sa  conscience  révoltée  contre  lui- 
même. 

Aussi  le  Prophète  voulant,  ce  semble,  engager  Dieu  à  punir  les 
impiétés  de  son  peuple,  ne  lui  disait  pas  :  Humiliez-les,  confondez- 
les,  ruinez-les  de  fond  en  comble;  mais:  Aveuglez-les;  comme 
pour  marquer  que  cet  aveuglement  était  la  plus  grande  peine  du 
péché.  Et  c'est  pour  cela  même  que  je  dis  tout  au  contraire:  Dé- 
chargez, Seigneur,  votre  colère  sur  tout  le  reste,  mais  épargnez 
leurs  consciences  et  ne  les  aveuglez  pas;  car  ce  serait  dès  cette  vie 
les  réprouver. 

Troisième  partie.  Fausse  conscience,  vaine  excuse  pour  se  jus- 
tifier devant  Dieu.  Si  nos  erreurs  étaient  des  erreurs  involontaires 
et  de  bonne  foi,  le  pécheur  pourrait  se  prévaloir  de  sa  fau.sse  cons- 
cience comme  d'une  excuse  légitime.  Mais  ce  caractère  de  bonne 
foi  se  trouve-t-il  toujours  dans  la  fausse  conscience  ?  Si  cela  était, 
David  n'aurait  pas  dit  à  Dieu:  Seigneur,  oublie  mes  ignorances 
passées. 

Je  prétends  donc  que  l'ignorance,  et  par  conséquent  la  fausse 
conscience,  est,  surtout  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  un  des  pré- 
textes les  plus  frivoles,  1°  parce  qu'il  y  a  maintenant  trop  de  lu- 
mière pour  pouvoir  supposer  ensemble  une  conscience  dans  l'er- 
reur et  une  conscience  de  bonne  foi  ;  2°  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
fausse  conscience  que  Dieu,  dès  maintenant,  ne  puisse  confondre 
par  une  autre  conscience  droite  qui  reste  en  nous,  ou  qui,  quoique 
.hors  de  nous,  s'élève  contre  nous  malgré  nous-mêmes. 

1°  Trop  de  lumière  dans  notre  siècle,  et  trop  de  moyens  de 
s'instruire,  pour  pouvoir  supposer  une  conscience  dans  l'erreur  et 
une  conscience  de  bonne  foi.  Si  votrs  aviez  voulu  vous  servir  de 
ces  moyens,  cette  fau.sse  conscience  i^e  se  serait  pas  formée.  Mais 
vous  les  avez  négligés,  et  cette  négligence  vous  rend  coupables. 

2°  Point  de  fausse  conscience  que  Dieu  ne  puisse  confondre  par 
une  autre  conscience  droite  :  1°  par  celle  des  païens  :  car  n'est-il 
pas  étrange  que  vous  vous  permettiez  aujourd'hui,  ou  que  vous 
vous  soyiez  permis  cent  choses  dont  vous  savez  que  les  païens 
se  sont  fait  des  crimes?  2'  Par  la  vôtre,  soit  telle  qu'elle  est  pré- 
sentement ;  mais  pour  qui  ?  pour  les  autres  ;  car,  quelle  contra- 
diction que  vous  soyez  si  éclairés  sur  ce  qui  touche  les  autres,  et 
si  aveugle  sur  ce  qni  vous  regarde  !  soit  telle  qu'elle  a  été  dans 
ces  premières  années  où  la  passion  ne  vous  avait  pas  encore  cor- 
rompus ;  car  d'où  est  venu  ce  changement  ?  et  vous  est-il  pardon- 
nable de  n'avoir  pas  conservé  tant  de  bons  principes  qui  devaient 
vous  servir  de  règles  dans  tout  le  cours  de  votre  vie  ! 
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Poiii'  VOUS  préserver  ou  pour  revenir  de  ce  désordre  de  la  fausse 
conscience,  souvenez-vous  de  deux  grandes  maximes:  l'une,  que 
le  chemin  du  ciel  est  étroit;  l'autre,  qu'un  chemin  étroit  ne  peut 
jamais  avoir  de  proportion  avec  une  conscience  larg:e. 


DEVELOPPEMENT 


nixerunt  erf/o  ci  :  Quis  es  ?  ut  responsum  demus  lus  qui  miserunt  nos. 
(Juid  dicis  de  te  ipso  ?  Ait  :  Ego  vo.r  clamantis  in  deserto  :  Dirigile  viam 
Donuni. 

Les  Juifs  députés  de  la  synagogue  dirent  donc  à  Jean-Baptiste  :  Qui  étes- 
vous  ?  aiin  que  nous  puissions  rendre  réponse  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés. 
Oue  dites-vous  do  vous-même?  Je  suis,  répondit-il,  la  voix  de  celui  qui  crie 
dans  le  désert  :  l'réparez  la  voie  du  Seigneur,  et  la  rendez  droite.  {Saint 
Jran,  rhap.   1,  22.) 


Sire, 

Ce  n'était  pas  une  petite  gloire  à  saint  Jean  d'avoir 
été  choisi  de  Dieu  pour  préparer  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs  des  hommes  les  voies  du  Messie,  dont 
il  annonçait  la  venue  ;  et  quand  ce  grand  Saint  aurait 
entrepris  de  ramasser  tous  les  éloges  qui  convenaient 
et  à  sa  personne  et  à  son  ministère,  il  n'y  aurait  jamais 
mieux  réussi  qu'en  laissant  parler  son  humilité,  qui  lui 
rend  aujourd'hui,  malgré  lui-même,  ce  témoignage  si 
avantageux  :  Ego  vox  clamantis  [i).  Je  suis  la  voix  de 
celui  qui  crie.  Car,  pour  être  cette  voix  du  précurseur, 
il  fallait  être  non  seulement  prophète  et  plus  que  pro- 
phète, mais  un  ange  sur  la  terre,  puisque  c'est  de  lui, 
suivant  l'explication  même  du  Sauveur  du  monde,  que 
Dieu,  par  Malachie,  et  en  parlant  à  son  Fils,  avait  dit 

(1    Jnan..   I.  23. 
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autrefois  :  J'enverrai  devant  vous  mon  ange  qui  vous 
préparera  les  voies:  Hic  est  odrn  de  quoscriptum  est  : 
Eccp  ego  mitto  Angelum  moim  qui  prœparabit  viam 
luam  anteîr  il). 

Quoique  je  ne  sois  ni  ange  ni  prophète,  Dieu  veut, 
mes  chers  auditeurs,  que  je  rende  à  Jésus-Christ  le 
même  office  que  saint  Jean,  et  qu'à  l'exemple  de  ce 
glorieux  précurseur,  je  vous  crie,  non  plus  comme  lui 
dans  le  désert,  mais  au  milieu  de  la  cour:  Dirigiteriam 
Domini  (2).  Chrétiens  qui  m'écoutez,  voici  votre  Dieu 
qui  approche,  disposez-vous  à  le  recevoir,  et  puisqu'il 
veut  être  prévenu,  commencez  dès  maintenant  à  lui 
préparer  dans  vous-mêmes  cette  voie  bienheureuse 
qui  doit  le  conduire  à  vous,  et  vous  conduire  à  lui. 
C'est  pour  cela  que  Jean  Japtiste  fut  envoyé  dans  la 
Judée;  et  c'est  pour  cela  même  que  je  parais  ici  :  c  est, 
dis-je.  pour  vous  apprendre  quelle  est  cette  voie  du 
Seigneur  si  éloignée  des  voies  du  monde.  Il  est  de  la 
foi  que  c'est  une  voie  sainte  :  et  malheur  à  moi  si  je 
vous  en  donnais  jamais  une  autre  idée  !  mais  il  s'agit 
de  savoir  quelle  est  cette  voie  sainte  où  nous  devons 
marcher;  il  s'agit  de  connaître  en  même  temps  la  voie 
qui  lui  est  opposée,  afin  de  nous  en  détourner.  Et  voilà 
ce  que  j'ai  entrepris  de  vous  montrer,  après  que  nous 
aurons  imploré  le  secours  du  ciel,  en  adressant  à 
Marie  la  prière  ordinaire.  Ave,  Maria. 

Ne  cherchons  point  hors  de  nous-mêmes  l'éclaircis- 
sement des  paroles  de  notre  Évangile.  Ces  voies  du  Sei- 
gneur, que  nous  devons  préparer,  ce  sont  nos  cons- 
ciences. Ces  voies  droites,  que  nous  devons  suivre, 
pour  nous  mettre  en  état  de  recevoir  Jésus-Christ,  ce 
sont  nos  consciences  réglées  selon  la  loi  de  Dieu.  Ces 

(Il  Matth  .  XI,  10.  —  (2)  Joan..  i.  23. 
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voies  obliques  que  nous  sommes  obligés  de  redresser, 
ce  sont  nos  consciences  perverties  et  corrompues  par 
l(*s  fausses  maximes  du  monde.  Cette  voie  trompeuse 
dont  les  issues  aboutissent  à  la  mort,  c'est  la  conscience 
nveugle  et  erronée  que  se  fait  le  pécheur.  Cette  voie 
Tire  et  infaillible  qui  conduit  à  la  vie,  c'est  la  cons- 
cience exacte  et  timorée  que  se  fait  l'homme  chrétien. 
Tel  est,  mes  chers  auditeurs,  tout  le  mystère  de  la  pré- 
dication de  saint  Jean:  DirUfite  viam  Domini. 

Nos  consciences  sont  nos  voies,  puisque  c'est  par 
elles  que  nous  marchons,  que  nous  avançons  ou  que 
nous  nous  égarons.  Ce  sont  les  voies  du  Seigneur, 
puisque  c'est  par  elles  que  nous  cherchons  le  Seigneur 
et  que  nous  le  trouvons.  Ces  voies  sont  en  nous,  puis- 
que nos  consciences  sont  une  partie  de  nous-mêmes,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  nous-mêmes.  C'est  à 
nous  à  les  préparer,  puisque  c'est  pour  cela,  dit  l'Écri- 
ture, que  Dieu  nous  a  mis  dans  les  mains  de  notre  con- 
seil. Jugez  si  le  précurseur  de  Jésus-Christ  n'avait 
donc  pas  raison  de  dire  aux  juifs  :  Dirif/ite  viam  Do- 
mini ;  préparez  la  voie  du  Seigneur. 

Or,  pour  vous  aider  à  profiter  d'une  instruction  si 
importante,  mon  dessein  est  de  vous  découvrir  aujour- 
d'hui le  désordre  de  la  fausse  conscience,  qui  est  cette 
voie  réprouvée  et  directement  opposée  à  la  voie  du  Sei- 
gneur. Je  veux,  s'il  m'est  possible,  vous  en  préserver, 
en  vous  montrant  combien  il  est  aisé  de  se  faire  dans 
le  monde  une  fausse  conscience,  combien  il  est  dange- 
reux, ou,  pour  mieux  dire,  pernicieux,  d'agir  selon 
les  principes  d'une  fausse  conscience  ;  enfin,  combien 
devant  Dieu  il  est  inutile  d'apporter  pour  excuse  de  nos 
égarements  une  fausse  conscience.  Trois  propositions 
dont  je  vous  prie  de  comprendre  l'ordre  et  la  suite, 
parce  qu'elles  vont  faire  tout  le  partage  de  ce  discours. 
Fausse  conscience  aisée  à  former,  c'est  la  première 
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partie.  Fausse  conscience  dangereuse  à  suivre,  c'est  la 
seconde.  Fausse  conscience,  excuse  fi'ivole  pour  se  jus- 
lliier  devant  Dieu,  c'est  la  troisième.  Dans  le  premier 
point,  je  vous  découvrirai  la  source  et  lorigine  de  la 
fausse  conscience  ;  dans  le  second,  je  vous  en  ferai  re- 
marquer les  pernicieux  effets  ;  et  dans  le  dernier,  je 
vous  détromperai  de  l'erreur  où  vous  pourriez  être  que 
la  fausse  conscience  dût  vous  servir  un  jour  dexcuse 
devant  le  tribunal  de  Dieu.  Le  sujet  mérite  toute  votre 
attention. 


I 


Si  la  loi  de  Dieu  était  la  seule  règle  de  nos  actions, 
et  s'il  se  pouvait  faire  que  notre  vie  roulât  uniquement 
sur  le  principe  de  cette  première  et  essentielle  loi  dont 
Dieu  est  l'auteur,  on  pourrait  dire,  chrétiens,  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  pécheurs  dans  le  monde,  et  que  dès  là 
nous  serions  tous  non  seulement  parfaits,  mais  impec- 
cables. Nos  erreurs,  nos  désordres,  nos  égarements 
dans  la  voie  du  salut,  viennent  de  ce  qu'outre  la  loi  de 
Dieu  il  y  a  encore  une  autre  règle  d'où  dépend  la  droi- 
ture de  nos  actions,  et  que  nous  devons  suivre  ;  ou  plu- 
tôt, de  ce  que  la  loi  de  Dieu,  qui  est  la  règle  générale 
de  toutes  les  actions  des  hommes,  nous  doit  être  appli- 
quée en  particulier  par  une  autre  règle  encore  plus 
prochaine  et  plus  immédiate,  qui  est  la  conscience.  Car 
qu'est  ce  que  la  conscience  ?  le  Docteur  angélique  saint 
Thomas  nous  l'apprend  en  deux  mots.  C'est  l'applica- 
tion que  chacun  se  fait  à  soi-même  de  la  loi  de  Dieu. 
Or,  vous  le  savez,  et  il  est  impossible  que  l'expérience 
ne  vous  en  ait  convaincus,  chacun  se  fait  l'application 
de  cette  loi  de  Dieu  selon  ses  vues,  selon  ses  lumières, 
selon  le  caractère  de  son  esprit  ;  je  dis  plus,  selon  les 
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mouvements  secrets  et  la  disposition  présente  de  son 
cœur.  iJoù  il  arrive  que  cette  loi  divine  mal  appliquée, 
bien  loin  d'être  toujours  dans  la  pratique  une  règle  sûre 
pour  nous,  soit  du  bien  que  nous  devons  faire,  soit  du 
mal  que  nous  devons  éviter,  contre  l'intention  de  Dieu 
même,  nous  sert  très  souvent  d'une  fausse  règle  dont 
nous  abusons  et  dont  nous  nous  autorisons,  tantôt  pour 
commettre  le  mal,  tantôt  pour  manquer  aux  obligations 
les  plus  inviolables  de  faire  le  bien.  Entrez,  s'il  vous 
plaît,  dans  ma  pensée,  et  tâchez  d'approfondir  avec  moi 
ce  mystère  important. 

Il  est  vrai,  chrétiens,  la  loi  de  Dieu,  absolument 
considérée,  est  en  elle-même,  et  par  rapport  à  Dieu  qui 
est  son  principe,  une  loi  simple  et  uniforme,  une  loi 
invariable  et  inaltérable,  une  loi  comme  parle  le  Pro- 
phète royal,  sainte  et  irrépréhensible  :  Lex  Dommi 
immaculata  (1).  Mais  la  loi  de  Dieu  entendue  par 
l'homme,  expliquée  par  l'homme,  tournée  selon  l'esprit 
de  l'homme,  enfin  réduite  à  la  conscience  de  l'homme, 
y  prend  autant  de  formes  dilîérentes  qu'il  y  a  de  dilîé- 
rents  esprits  et  de  consciences  différentes,  s'y  trouve 
aussi  sujette  au  changement  que  le  môme  homme  qui 
l'observe,  ou  qui  se  pique  de  l'observer,  est  lui-même, 
par  son  inconstance  naturelle,  sujet  à  changer  :  le 
dirai- je  ?  y  devient  aussi  susceptible,  non-seulement 
d'imperfection,  mais  de  corruption,  que  nous  le 
sommes  nous-mêmes  dans  l'abus  que  nous  en  faisons, 
lors  même  que  nous  croyons  nous  conduire  et  agir  par 
elle.  C'est  la  loi  de  Dieu,  j'en  conviens;  mais  celui-ci 
l'interprète  d'une  façon,  celui  là  de  l'autre;  et  par  là 
elle  n'a  plus  dans  nous  ce  caractère  de  simplicité  et 
d'uniformité.  C'est  la  loi  de  Dieu  ;  mais,  selon  les 
divers  états  où  nous  nous  trouvons,  nous  la  resserrons 

(1)  Psalni.,  xviii.  8. 
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aujourd'hui,  et  demain  nous  lélargissons  ;  aujourd'hui 
nous  la  prenons  dans  toute  sa  rigueur,  et  demain  nous 
y  apportons  des  adoucissements  ;  et  par  là  elle  n'a  plus 
à  notre  égard  de  stabilité.  C'est  la  loi  de  Dieu,  mais 
par  nos  vains  raisonnements,  nous  l'accommodons  à 
nos  opinions,  à  nos  inclinations  mauvaises  et  dépravées, 
et  par  là  nous  faisons  qu'elle  dégénère  de  sa  pureté  et 
de  sa  sainteté.  En  un  mot,  toute  loi  de  Dieu  quelle  est, 
par  l'intime  liaison  qu'il  y  a  entre  elle  et  la  conscience 
des  hommes,  elle  ne  laisse  pas  en  ce  sens  d'être  mêlée 
et  confondue  avec  leur  iniquité.  Parlons  encore  plus 
clairement  dans  un  sujet  qui  ne  peut  être  assez  déve- 
loppé. 

De  quelque  manière  que  Ion  vive  dans  le  monde, 
chacun  s'y  fait  une  conscience;  et  j'avoue  qu'il  est 
nécessaire  de  s'en  former  une.  Car,  comme  dit  fort 
bien  le  grand  Apôtre,  tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  selon 
la  conscience  est  péché  :  Omne  quod  non  est  ex  fkle 
peccatum  est  (1).  Or,  par  ce  terme,  fide,  saint  Paul  en- 
tendait la  conscience,  et  non  pas  simplement  la  foi;  ou 
si  vous  voulez,  il  réduisait  la  foi  pratique  à  la  cons- 
cience. Tel  est  le  sentiment  des  Pères,  et  la  suite  même 
du  passage  le  montre  évidemment.  C'est-à  dire  qu'il 
faut  une  conscience  pour  ne  pécher  pas,  et  que  qui- 
conque agit  sans  conscience,  ou  agit  contre  sa  cons- 
cience, quoi  qu'il  fasse,  fit-il  même  le  bien,  pèche  en 
le  faisant.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que,  par  la 
raison  des  contraires,  tout  ce  qui  est  selon  la  cons- 
cience soit  exempt  de  péché.  Car  voici,  mes  chers 
auditeurs,  le  secret  que  j,e  vous  apprends,  et  que  vous 
ne  pouvez  ignorer  sans  ignorer  votre  religion: 
comme  toute  conscience  n'est  pas  droite,  tout  ce  qui 
est  selon  la  conscience  n'est  pas  toujours  droit.  Je 

ri)  Kom.,  XIV,  23. 
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m'explique  :  comme  il  y  a  des  consciences  de  mau- 
vaise toi,  des  consciences  corrompues,  des  consciences, 
pour  me  servir  du  terme  de  l'Écriture,  cautérisées  : 
CauU'viatam  habentium  conscimiiam  (1),  c'est-à-dire 
des  consciences  noircies  de  crimes,  et  dont  le  fond 
n'est  que  péché,  ce  qui  se  fait  selon  ces  consciences  ne 
peut  pas  être  meilleur,  ni  avoir  d'autres  qualités  que 
ces  consciences  mêmes.  On  peut  donc  agir  selon  la 
conscience,  et  néanmoins  pécher;  et,  ce  qui  est  bien 
plus  étonnant,  on  peut  pécher  en  cela  même  et  pour 
cela  même  qu'on  agit  selon  sa  conscience,  parce  qu'il 
y  a  certaines  consciences  selon  lesquelles  il  n'est 
jamais  permis  d'agir,  et  qui,  infectées  du  péché,  ne 
peuvent  enfanter  que  le  péché.  On  peut,  en  se  formant 
une  conscience,  se  damner  et  se  perdre,  parce  qu'il  y 
a  des  espèces  de  consciences  qui,  de  la  manière  dont 
elles  sont  formées,  ne  peuvent  aboutir  qu'à  la  perdi- 
tion, et  sont  des  sources  infaillibles  de  damnation. 

Or  je  prétends,  et  c'est  ici,  chrétienne  compagnie, 
où  tous  les  intérêts  de  votre  salut  vous  engagent  à 
m'écouter;  je  prétends  qu'il  est  très-aisé  de  se  faire 
dans  le  monde  de  semblables  consciences.  Je  prétends 
que  plus  vos  conditions  sont  élevées,  plus  il  est  dif- 
ficile que  vos  consciences  ne  soient  pas  du  caractère 
que  je  viens  de  marquer.  Je  prétends  que  ces  sortes  de 
consciences  se  forment  encore  plus  aisément  dans  cer- 
tains états  qui  composent  et  qui  distinguent  le  monde 
particulier  où  vous  vivez.  Pourrez- vous  être  persua- 
dés de  ces  vérités,  et  ne  pas  rentrer  dans  vous- 
mêmes,  pour  reconnaître  devant  Dieu,  la  part  que 
vous  avez  à  ce  désordre  ? 

J'ai  dit  qu'il  était  aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une 
fausse    conscience   :    pourquoi  ?    en  voici  les   deux 

(1)  I  Timoth.,  IV,  2. 
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grands  principes.  Parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé 
ni  de  plus  naturel  que  de  se  faire  une  conscience,  ou 
selon  ses  désirs,  ou  selon  ses  intérêts.  Or,  l'un  et 
l'autre  est  évidemment  ce  que  j'appelle  conscience 
déréglée  et  erronée.  Appliquez- vous,  et  vous  en  allez 
convenir.  Conscience  déréglée,  par  la  raison  seule 
qu'on  se  la  forme  selon  ses  désirs.  La  preuve  qu'en 
apporte  saint  Augustin  ne  souffre  pas  de  réplique. 
C'est  que  dans  l'ordre  des  choses,  qui  est  l'ordre  de 
Dieu,  ce  sont  les  désirs  qui  doivent  être  selon  la  cons 
cience,  et  non  pas  la  conscience  selon  les  désirs. 
Cependant,  mes  frères,  dit  ce  saint  docteur,  voilà  l'il- 
lusion et  l'iniquité  à  laquelle,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  nous  sommes  sujets.  Au  lieu  de  régler  nos 
désirs  par  nos  consciences,  nous  nous  faisons  des 
consciences  de  nos  désirs  ;  et  parce  que  c'est  sur  nos 
désirs  que  nos  consciences  sont  fondées,  qu'arrive-t- 
il?  suivez  la  pensée  de  saint  Augustin  :  tout  ce  que 
nous  voulons,  à  mesure  que  nous  le  voulons,  nous 
devient  et  nous  paraît  bon  :  Quodcumque  volumus, 
bonnin  est  (1).  Peut-être  ne  nous  paraissait-il  d'abord 
qu'agréable,  qu'utile,  que  commode,  mais  parce  que 
nous  le  voulons,  à  force  de  l'envisager  comme  agré- 
able, comme  utile  ou  commode,  nous  nous  le  figurons 
permis,  nous  le  prétendons  innocent,  nous  nous  per- 
suadons qu'il  est  honnête,  et,  par  un  progrès  d'erreur 
dont  on  ne  voit  que  trop  de.xemples,  nous  allons 
jusqu'à  croire  qu'il  est  saint  :  Et  quodcumque  placet, 
sanctum  est  (±).  D'où  vient  cela  ?  de  l'ascendant  mal- 
heureux que  notre  cœur  prend  insensiblement  sur 
notre  esprit,  pour  nous  faire  juger  des  choses,  non 
pas  selon  ce  qu'elles  sont,  mais  selon  ce  que  nous 
voulons    ou    que  nous   voudrions   qu'elles  fussent  ; 

(1)  August.  —  (2;  Ibid. 
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comme  s'il  dépendait  de  nous  quelles  lussent  à  noire 
j>i'é  bonnes  ou  mauvaises,  que  notre  volonté  eût  en 
eiîet  ce  pouvoir  de  leur  donner  la  forme  qui  lui  plaît, 
(lar  c'est  proprement  ce  que  saint  Augustin  a  voulu 
nous  faire  entendre  par  cette  expression  :  Quodciimqua 
placet,  sanclum  csi.  Ce  que  nous  voulons,  quoique  faux, 
(juoique  injuste,  quoique  damnable,  pour  le  vouloir 
trop,  et  à  force  de  le  vouloir,  est  pour  nous  vérité,  est 
poumons  justice,  est  pour  nous  mérite  et  vertu.  Que 
chacun  s'examine  sans  se  faire  grâce  :  entre  ceux  qui 
m'écoutent,  peut  être  y  en  aura-t-il  peu  qui  osent  se 
porter  témoignage  que  ce  reproche  ne  les  regarde 
pas. 

Et  voilà  pourquoi  le  Psalmiste,  parlant  des  erreurs 
pernicieuses  et  des  maximes  détestables  qui  se  répan- 
dent parmi  les  hommes,  et  dont  se  forment  peu  à  peu 
les  consciences  des  pécheurs  et  des  impies,  ne  man- 
quait jamais  d'ajouter  que  le  pécheur  et  l'impie  con- 
cevait ces  erreurs  dans  son  cœur,  qu'il  les  établissait 
dans  son  -crur,  que  son  cœur  était  la  source  d'où 
elles  procédaient,  et  que  c'était  dans  son  cœur  qu'il 
avait  coutume  de  se  dire  à  soi-même  tout  ce  qui  était 
propre  à  le  confirmer  dans  son  péché  et  dans  son  im- 
piété :  lU.rlt  ni  corde  siio  (1). 

S'il  avait  écouté  sa  raison,  sa  raison  lui  aurait  dit 
tout  le  contraire.  S'il  avait  consulté  sa  foi,  sa  foi,  de 
concert  en  ceci  avec  sa  raison,  lui  aurait  répondu  :  Tu 
te  trompes.  Il  y  a  une  loi  qui  te  défend,  sous  peine  de 
mort,  l'action  que  tu  vas  faire  sans  scrupule.  Il  y  a 
un  tribunal  suprême  où  tu  seras  jugé  selon  cette  loi. 
11  y  a  un  Dieu  ;  et,  entre  les  attributs  de  Dieu,  le  plus 
inséparable  de  son  être  est  sa  providence  ;  et  une  par- 
tie de  cette  providence  est  la  justice  rigoureuse  avec 


(t  )  l'balin.,  LU,   1. 
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laquelle  il  punira  son  crime.  Cest  ce  que  la  religion, 
soutenue  de  la  raison  même,  lui  aurait  fait  entendre, 
tout  impie  quil  est.  Mais  parce  quil  n'en  a  voulu 
croire  que  son  cœur,  son  cœur,  déterminé  à  le 
séduire,  lui  a  tenu  un  langage  tout  opposé.  Son  cœur 
lui  a  dit  quen  tel  cas  sa  raison  ne  lui  imposait  point 
une  si  étroite  ni  une  si  dure  obligation.  Son  cœur  lui 
a  dit  que  sa  religion  ne  faisait  pas  dépendre  de  si  peu 
de  chose  un  mal  aussi  grand  que  la  réprobation.  Son 
cœur  lui  a  dit  que  sa  foi  serait  une  foi  outrée,  si  elle 
poussait  jusque-là  les  vengeances  de  Dieu;  et  de  tout 
cela  il  s"est  fait  une  conscience. 

Or,  qu'y  a  t-il,  encore  une  fois,  de  plus  aisé  que  de 
se  la  faire  ainsi  selon  son  cœur  ?  Donnez-moi  un 
homme  dont  le  cœur  soit  dominé  par  une  passion  : 
tandis  qu'elle  le  domine,  quel  penchant  n'a-t-il  pas  à 
opiner,  à  décider,  à  conclure  suivant  le  mouvement  de 
cette  passion  dont  il  est  esclave?  quelle  détermina- 
tion ne  se  sent  il  pas  à  trouver  juste  et  raisonnable  tout 
ce  qui  la  favorise,  et  à  rejeter  tout  ce  qui  l'en  devrait 
guérir?  Prenons  de  toutes  les  passions  la  plus  connue 
et  la  plus  ordinaire.  On  a  dans  le  monde  un  attache- 
ment criminel,  et  on  veut  l'accorder  avec  la  conscience  : 
que  ne  fait-on  pas  pour  cela?  S'il  s'agit  de  régler  des 
commerces,  de  retrancher  des  libertés,  de  quitter  et 
de  fuir  des  occasions  qui  entretiennent  le  désordre  de 
cette  heureuse  passion,  du  moment  que  le  cœur  en 
est  possédé,  combien  de  raisons  fausses  mais  spé- 
cieuses, ne  suggère-t-elle  pas  à  l'esprit  pour  étendre 
là-dessus  les  bornes  de  la  conscience,  pour  secouer  le 
joug  du  précepte,  pour  en  adoucir  la  rigueur,  pour 
contester  le  droit,  quoique  évident,  pour  ne  pas  con- 
venir des  faits,  quoique  visibles  ?  Par  exemple,  pour 
ne  pas  convenir  du  scandale,  quoiqu'il  soit  réel,  et 
peut-être  même  public  ;  pour  soutenir  que  l'occasion 
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n'est  ni  prochaine,  ni  volontaire,  quoiqu'elle  soit  l'un 
et  l'autre  :  pour  faire  valoir  de  vains  prétextes,  des 
impossibilités  apparentes  de  sortir  de  l'engagement  où 
l'on  est;  pour  justifier  ou  pour  colorer  les  délais  opi- 
niâtres qu'on  y  apporte.  De  la  manière  qu'est  fait 
l'homme,  quand  sa  passion  est  d'un  côté  et  son  devoir 
de  l'autre,  ou  plutôt,  quand  son  cœur  a  pris  parti, 
quel  miracle  ne  serait-ce  pas  s'il  conservait  dans  cet 
état  une  conscience  pure  et  saine,  je  dis  pure  et  saine 
d'erreurs? 

Mais  s'il  est  aisé  de  se  faire  une  fausse  conscience 
en  se  la  formant  selon  ses  désirs,  beaucoup  plus  l'est- 
il  encore  en  se  la  formant  selon  ses  intérêts;  et  c'est  ici 
où  je  vous  prie  de  renouveler  votre  attention.  Car, 
comme  raisonne  fort  bien  saint  Ghrysostome,  c'est  par- 
ticulièrement l'intérêt  qui  excite  les  désirs,  et  qui  leur 
donne  cette  vivacité  si  propre  à  aveugler  l'homme 
dans  les  voies  du  salut.  En  effet,  mes  chers  auditeurs, 
pourquoi  se  fait-on  dans  le  monde  des  consciences 
erronées,  sinon  parce  qu'on  a  dans  le  monde  des  inté- 
rêts à  sauver,  et  auxquels,  quoiqu'il  en  puisse  être,  on 
n'est  pas  résolu  de  renoncer  ?  Et  pourquoi  tous  les  jours, 
en  mille  choses  que  la  loi  de  Dieu  défend,  étouffe-ton 
les  remords  de  la  conscience  les  plus  vifs,  sinon  parce 
qu'il  n'y  en  a  pas  de  si  vifs  que  la  cupidité,  encore 
plus  vive,  et  l'intérêt,  plus  fort  que  la  conscience, 
n'aient  le  pouvoir  d'étouffer?  On  nous  l'a  dit  cent  fois, 
et  malgré  nous-mêmes  peut-être  l'avons-nous  reconnu  : 
dès  qu'il  ne  s'agit  point  de  l'intérêt,  il  ne  nous  coûte 
rien  d'avoir  une  conscience  droite,  ni  d'être  réguliers 
et  même  sévères  en  ce  qui  regarde  les  obligations  de  la 
conscience.  Notre  intérêt  cessant  ou  mis  à  part,  ces 
obligations  de  conscience  n'ont  rien  d'onéreux  que 
nous  n'approuvions,  et  même  que  nous  ne  goûtions. 
Nous  en  jugeons  sainement,  nous  en  parlons  éloquem- 
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ment,  nous  en  faisons  aux  autres  des  leçons,  nous  en 
poussons  l'exactitude  jusqu'à  la  plus  rigide  perfection, 
et  nous  témoignons  sur  ce  point  de  l'horreur  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  pureté  de  nos  principes. 
Mais  est-il  question  de  notre  intérêt?  se  présente-t  il 
une  occasion  où  par  malheur  l'intérêt  et  cette  pureté 
de  principes  ne  se  trouvent  pas  d'accord  ensemble  ? 
vous  savez,  chrétiens,  combien  nous  sommes  ingé 
nieux  à  nous  tromper.  Dès  là  nos  lumières  s'aiîaiblis 
sent,  dès  là  notre  sévérité  se  dément,  dès  là  nous  ne 
voyons  plus  les  choses  avec  cet  œil  simple,  cet 
œil  épuré  de  la  corruption  du  siècle.  Parce  qu'il  y  va 
de  notre  intérêt,  ces  opinions,  qui  jusqu'alors  nous 
avaient  paru  relâchées,  ne  nous  semblent  plus  si  larges  ; 
et  les  examinant  de  plus  près,  nous  y  découvrons  du 
bon  sens.  Ces  probabilités  dont  le  seul  nom  nous  cho- 
quait et  nous  scandalisait,  dans  le  cas  de  notre  intérêt, 
ne  nous  paraissent  plus  si  odieuses.  Ce  que  nous  con- 
damnions auparavant  comme  injuste  et  insoutenable,  à 
la  vue  de  notre  intérêt  change  de  face,  et  nous  paraît 
plein  d'équité;  ce  que  nous  blâmions  dans  les  autres 
commence  à  être  légitime  et  excusable  pour  nous. 
Peut-être  ne  laissons-nous  pas  de  disputer  un  peu 
avec  nous-mêmes;  mais  enfin  nous  nous  rendons;  et 
cet  intérêt  dont  nous  ne  voulons  pas  nous  dépouiller, 
par  une  vertu  bien  surprenante,  fait  prendre  à  nos  con- 
sciences tel  biais  et  tel  pli  ((uil  nous  plaît  de  leur 
donner. 

En  quoi  avons-nous  communément  la  conscience 
exacte,  et  sur  quoi  sommes  nous  sévères  dans  nos 
maximes?  confessons-le  de  bonne  foi:  sur  ce  qui  n'est  pas 
de  notre  intérêt,  sur  ce  qui  touche  les  devoirs  des  autres, 
sur  ce  qui  n'a  nul  rapport  à  nous  :  c'est-à-dire  que  chacun 
pour  son  prochain  est  consciencieux  jusqu'à  la  sévérité: 
pourquoi  ?  parce  qu'on  a  jamais  d'intérêt  à  être  relâché 
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pour  autrui,  et  quon  a  plutôt  intérêt  à  ne  l'être  pas, 
parce  qu'on  se  fait,  même  aux  dépens  d'autrui,  un 
honneur  et  un  intérêt  de  celte  sévérité.  Mais  au  même 
temps,  par  un  aveuglement  grossier  dont  il  y  a  peu 
d'àmes  fidèles  qui  sachent  bien  se  gai'antir,  chacun 
n'est  consciencieux  pour  soi  qu'autant  que  la  nécessité 
de  ses  alTaires,  qu'autant  que  l'avancement  de  sa  for- 
tune, qu'autant  que  le  succès  de  ses  entreprises,  en  un 
mot,  qu'autant  que  son  intérêt  le  peut  soulïrir  et  de  là 
vient  que  l'erreur  et  l'iniquité  sont  aujourd'hui  si 
répandues  dans  les  consciences  des  hommes.  Écoutez 
un  laïque  discourir  sur  les  points  de  conscience  qui 
concernent  les  ecclésiastiques;  c'est  un  oracle  qui 
parle,  et  rien  n'approche  de  ses  lumières  :  mais  voyez 
comment  il  raisonne  pour  lui-même,  ou  plutôt  jugez- 
en  par  ses  actions  :  à  peine  lui  trouverez-vous  souvent  _ 
delà  conscience,  et  cet  oracle  prétendu  vous  fera  pi- 
tié. 

Voulez  vous,  chrétiens,  que  je  vous  fasse  sentir  cette 
vérité?  elle  est  trop  importante  pour  ne  la  pas  mettre 
dans  tout  son  jour.  xVppliquez  vous  à  ma  supposition. 
Que  je  ramasse  dans  ce  discours  tout  ce  qu'enseignent 
les  théologiens  les  plus  modérés,  et  les  plus  éloignés 
de  porter  les  choses  jusqu'à  l'excès  d'une  indiscrète 
sévérité;  je  dis  même,  si  vous  voulez,  les  plus  com- 
modes et  les  plus  soupçonnés,  soit  avec  sujet,  soit  sans 
sujet  de  pencher  vers  le  relâchement  :  que  je  ramasse, 
dis-je,  tout  ce  qu'ils  enseignent  et  qu'ils  soutiennent 
être  d'une  obligation  étroite  de  conscience,  et  à  quoi 
néanmoins  la  conscience  souvent  des  plus  zélés 
contre  eux  et  contre  leur  morale  n'est  pas  dans  la 
disposition  de  se  soumettre.  Tout  commodes  qu'on 
les  prétend,  que  je  rapporte  ici,  sans  y  rien  ajouter 
et  dans  les  termes  les  plus  simples,  leurs  décisions 
sur  certains  chefs  qui  touchent  les  intérêts  des 
10. 
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hommes,  et  que  j'en  fasse  lapplication  à  tel  qui  se  pi- 
que le  plus  dune  conscience  timorée,  il  y  en  aura  peu 
clans  cette  assemblée  que  je  ne  confonde,  et  peut-être 
intérieurement  que  je  ne  révolte.  Que  je  remontre,  par 
exemple,  à  un  bénéficier  jusquoù  va  la  sévérité  de  ces 
théologiens  indulgents,  sur  cinq  ou  six  articles  essen- 
tiels dont  je  veux  bien  lui  épargner  le  détail;  pour  peu 
qu'il  ait  de  sincérité  et  de  droiture,  il  s'humiliera  de- 
vant Dieu,  et  reconnaîtra  qu'il  est  encore  bien  éloigné 
de  cette  exactitude  dont  il  se  flattait  :  mais  pour  peu 
que  la  vérité  le  blesse,  il  s'offensera  de  celle  ci.  Si  je 
ne  m'adressais  qu'à  lui,  tous  les  autres  qui  m'écoutent. 
n'y  étant  point  intéressés,  loueraient  mon  zèle,  et 
s'écrieraient  que  j'ai  raison.  Mais  que  j'étende  l'induc- 
tion jusqu'à  leurs  personnes  et  à  leur  état,  que  je  passe 
du  bénéficier  au  financier,  du  financier  au  magistrat, 
du  magistrat  au  marchand  et  à  l'artisan  ;  qu'avec  la 
sainte  liberté  de  la  chaire  je  marque  à  chacun  en 
particulier  en  quoi  devrait  consister  pour  lui  la  sévé- 
rité de  la  morale  chrétienne,  s'il  voulait  l'embrasser 
.  de  bonne  foi,  et  que  je  le  convainque,  comme  il  me  se- 
rait aisé,  que  c'est  sur  cela  même  qu'il  donne  dans  les 
plus  grands  relâchements  dont  il  ne  s'aperçoit  pas,  et 
à  quoi  il  ne  pense  pas;  que  je  les  lui  fasse  connaître, 
et  que  sans  nul  ménagement  je  les  lui  mette  devant 
les  yeux,  oui,  je  le  répète,  peu  s'en  faudra  que  tout 
mon  auditoire  ne  s'élève  contre  moi.  Et  pourquoi?  ah! 
chrétiens,  c'est  ici  la  contradiction.  Nous  voulons  une 
morale  étroite  en  spéculation,  et  non  en  pratique;  une 
morale  étroite,  mais  qui  ne  nous  oblige  à  rien,  qui  ne 
nous  incommode  en  rien,  qui  ne  nous  contraigne  sur 
rien;  une  morale  étroite  selon  notre  goût,  selon  nos 
idées,  selon  notre  humeur,  selon  nos  intérêts;  une 
morale  étroite  pour  les  autres,  et  non  pas  pour  nous: 
une  morale  étroite  qui  nous  laisse  la  liberté  de  juger, 
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de  parler,  de  railler,  de  censurer;  en  un  mot,  une  mo- 
rale étroite  qui  ne  le  soit  pas  :  et  delà  vient  que  ce  pré- 
tendu zèle  de  morale  étroite  n'empêche  pas  que  dans 
le  monde,  et  dans  le  monde  même  chrétien,  on  ne  se 
forme  tous  les  jours  de  fausses  consciences. 

Mais  j'ai  dit,  et  je  redis,  que  ce  sont  surtout  les 
grands  qui  se  trouvent  plus  exposés  au  malheur  de  la 
fausse  conscience;  et  le  devoir  de  mon  ministère,  le 
zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut,  ne  me  per- 
met pas  de  leur  taire  une  vérité  aussi  essentielle  que 
celle-là.  Plus  exposés,  comme  grands,  au  malheur  de 
la  fausse  conscience  :  pourquoi? Par  mille  raisons  évi- 
dentes qu'ils  ne  sauraient  trop  méditer.  C'est  qu'étant 
grands  et  élevés,  ils  ont  des  intérêts  plus  difficiles  à 
accorder  avec  la  loi  de  Dieu,  et  par  conséquent  plus 
sujets  à  devenir  la  matière  et  le  fonds  d'une  conscience 
erronée.  Car  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  des  grands 
qui  font  que,  dans  leurs  entreprises  et  dans  leurs  des- 
seins, Dieu  est  rarement  consulté;  que  chez  eux  le 
ressort  de  la  conscience  est  si  souvent  affaibli  par  ce- 
lui de  la  politique  ;  ou  plutôt,  que  la  politique  est 
presque  toujours  la  règle  de  leurs  plus  importantes 
actions,  pendant  que  la  conscience  n'est  écoutée  ni  ne 
décide  que  sur  les  moindres  ;  que  ce  qui  s'appelle  leur 
intérêt  n'est  presque  jamais  pesé  dans  la  balance  de  ce 
jugement  redoutable,  où  eux-mêmes  néanmoins  ils 
doivent  lêtre  un  jour  :  comme  si  leur  intérêt  était 
quelque  chose  pour  eux  de  plus  privilégié  queux- 
mêmes  ;  comme  si  la  politique  des  hommes  pouvait 
prescrire  contre  le  droit  de  Dieu,  comme  si  la  con- 
science n'était  un  lien  que  pour  les  âmes  vulgaires. 
Plus  exposés,  comme  grands,  au  malheur  de  la  fausse 
conscience  :  pourquoi  ?  c'est  que  tout  ce  qui  les  en- 
vironne contribue  à  la  former  en  eux.  Rien,  dit  saint 
Bernard,  n'est  plus  propre  à  séduire  une  conscience 
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que  les  applaudissements,  que  les  louanges,  que  les 
complaisances  éternelles,  que  de  n'être  jamais  contre- 
dit, que  d'être  toujours  sûr  de  trouver  des  approba- 
teurs :  or,  tel  est  le  funeste  sort  de  ceux  que  Dieu 
élève  dans  le  monde.  Plus  exposés,  comme  grands,  par 
la  fatalité  de  leur  état,  au  malheur  de  la  fausse  cons- 
cience :  pourquoi?  parce  que  souvent  ils  sont  servis 
par  des  hommes  dont  l'intérêt  capital  est  de  les  trom- 
per, des  hommes  dont  toutes  les  vues  sont  peut-être 
fondées  sur  l'aveuglement  de  la  conscience  de  leurs 
maîtres,  des  hommes  qui  seraient  désolés  si  leurs  maî- 
tres avaient  une  conscience  plus  exacte,  par  consé- 
quent des  hommes  dont  le  soin  est  de  jeter  dans  lillu- 
sion  ces  maîtres  dont  ils  ont  la  confiance,  et  de  les  y 
entretenir,  soit  par  les  conseils  qu'ils  leur  donnent, 
soit  par  les  sentiments  qu'ils  leur  inspirent. 

J'ai  dit  même,  plus  en  particulier,  que  dans  le  monde 
où  vous  vivez,  qui  est  la  cour,  le  désordre  de  la  fausse 
conscience  était  encore  bien  plus  commun  et  bien  plus 
difficile  à  éviter,  et  je  suis  certain  que  vous  en  tombe- 
i-ez  vous-mêmes  d'accord  avec  moi.  Car  c'est  à  la  cour 
où  les  passions  dominent,  où  les  désirs  sont  plus  ar- 
dents, où  les  intérêts  sont  plus  vifs,  et  par  une  consé- 
quence infaillible,  où  s'aveuglent  plus  aisément  et  se 
pervertissent  les  consciences  même  les  plus  éclairées 
et  les  plus  droites.  C'est  à  la  cour  où  cette  divinité  du 
monde,  je  veux  dire  la  fortune,  exerce  sur  les  esprits 
des  hommes,  et  ensuite  sur  leurs  consciences,  un  em- 
pire plus  absolu.  C'est  là  où  la  vue  de  se  maintenir,  où 
l'impatience  de  s'élever,  où  l'entêtement  de  se  pousser, 
où  la  crainte  de  déplaire,  où  l'envie  de  se  rendre  agréa- 
ble, forment  des  consciences  qui  passeraient  partout 
ailleurs  pour  monstrueuses,  mais  qui,  se  trouvant  là 
autorisées  par  l'usage  et  la  coutume,  semblent  y  avoir 
acquis  un  droit  de  possession   et  de  prescription.  A 
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force  de  vivre  à  la  cour  sans  autre  raison  que  d'y  avoir 
vécu,  on  se  trouve  rempli  de  ses  erreurs.  Quelque  droi 
lure  de  conscience  qu'on  y  eût  apportée,  à  force  d'en 
respirer  l'air  et  d'en  écouter  le  langage,  on  s'accou- 
tume à  l'iniquité,  on  n'a  plus  tant  d'horreur  du  vice  ; 
et  après  lavoir  longtemps  blâmé,  mille  fois  condamné, 
on  le  regarde  enfin  d'un  a^il  plus  favorable,  on  le 
soulîre,  on  l'excuse,  c'est-à  dire  qu'on  se  fait,  sans  le 
lomarquer,  une  conscience  nouvelle,  et  que  par  un 
pi-ogi'ès  insensible,  de  chrétien  qu'on  était,  on  devient 
peu  à  peu  tout  mondain  et  presque  pa'ien. 

Vous  diriez,  et  il  semble  en  effet  qu'il  y  ait  pour  la 
cour  d'autres  principes  de  religion  que  pour  le  reste 
du  monde,  et  que  le  courtisan  ait  un  titre  pour  se  faire 
une  conscience  différente  en  espèce  et  en  qualité  de 
celle  des  autres  hommes  :  car  telle  est  l'idée  qu'on  en 
a,  si  bien  confirmée,  ou  plutôt  si  malheureusement 
justifiée  par  l'expérience.  Voici,  dis- je,  ce  qu'on  en 
pense  et  ce  qu'on  en  dit  tous  les  jours  :  que  quand  il 
s'agit  de  la  conscience  d'un  homme  de  cour,  on  a 
toujours  raison  de  s'en  défier,  et  de  n'y  compter  pas 
plus  que  sur  son  désintéressement.  Cependant,  mes 
chers  auditeurs,  saint  Paul  nous  assure  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  et  une  foi  :  et  malheur  à  celui  qui  le  divi- 
sant, ce  seul  Dieu,  le  représentera  à  la  cour  moins 
ennemi  des  dérèglements  des  hommes  que  hors  de 
la  cour,  ou  qui,  partageant  cette  foi,  la  supposera 
plus  indulgente  pour  une  condition  que  pour  l'autre  ! 
Anathème,  mes  frères,  disait  le  grand  Apôtre,  à 
quiconque  vous  prêchera  un  autre  Évangile  que 
celui  que  je  vous  ai  prêché  !  Fut-ce  un  ange  descendu 
du  ciel  qui  vous  l'annonçât,  cet  Evangile  différent  du 
mien,  tenez-le  pour  séducteur  et  pour  imposteur. 
x-Vinsi,  chrétiens,  anathème  à  quiconque  vous  dira 
jamais  qu'il  y  ait  pour  vous  d'autres  lois  de  conscience 
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que  ros  mêmes  lois  sur  lesquelles  les  derniers  des 
hommes  doivent  être  jugés  de  Dieu  !  et  anathème  b. 
quiconque  ne  vous  dira  pas  que  ces  lois  générales  sont 
pour  vous  dautant  plus  terribles  que  vous  avez  plus 
de  penchant  à  vous  en  émanciper,  et  que  vous  êtes  à  la 
cour  dans  un  plus  évident  péril  de  les  violer  ! 

Reprenons  et  concluons  :  désirs  et  intérêts  des 
hommes,  sources  maudites  de  toutes  les  fausses  cons- 
ciences dont  le  monde  est  plein.  Désirs  et  intérêts  des 
hommes,  qui  faisaient  tirer  à  David  cette  triste  consé- 
quence, dont  il  n'exceptait  nulle  condition  :  Omnesde- 
cUnaverunt  d)  ;  tous  se'sont  égarés,  tous  ont  marché  dans 
la  voie  du  mensonge  et  de  Terreur,  tous  ont  eu  des  cons- 
ciences corrompues  et  même  des  consciences  abomina- 
bles :  Corrupti  sunt,  et abominabiles  facti  sunt{2]  :  pour- 
quoi ?  parce  que  tous  ont  été  passionnés  et  intéressés.  0 
mon  Dieu,  faites  nous  bien  comprendre  cette  vérité,  et 
qu'elle  demeure  pour  jamais  profondément  gravée 
dans  nos  esprits  !  Puisqu'il  est  vrai  que  ce  sont  nos 
désirs  qui  nous  aveuglent,  ne  nous  livrez  pas  aux  désirs 
de  notre  cœur  :  puisque  ce  sont  nos  intérêts  qui  nous 
pervertissent,  ne  permettez  pas  que  ces  intérêts  nous 
dominent.  Donnez-nous,  Seigneur,  des  cœurs  droits 
qui,  soumis  à  la  raison,  tiennent  en  bride  toutes  nos 
passions  ;  donnez-nous  des  âmes  généreuses  et  supé- 
rieures à  tous  les  intérêts  du  monde.  Par  là  nos  cons- 
ciences, qui  sont  nos  voies,  seront  redressées,  et  par 
là  nous  accomplirons  la  parole  du  précurseur  de 
Jésus-Christ  :  Dirigite  viam  Domini.  Mais  autant  qu'il 
est  aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une  fausse  cons- 
cience, autant  est-il  dangereux  de  s'y  livrer  et  de  la 
suivre  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

(Il  Psalm..  \fi[.  3.  —  (-2)Ibid..  1. 
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Toule  erreur  est  dangereuse,  surtout  eu  matière  de 
mœurs  ;  mais  il  uy  en  a  point  de  plus  préjudiciable,  ni 
de  plus  pernicieuse  dans  ses  suites,  que  celle  qui  s'at- 
tache au  principe  et  à  la  règle  même  des  mœurs,  qui 
est  la  conscience.  Votre  œil,  disait  le  Fils  de  Dieu  dans 
lEvangiie,  est  la  lumière  de  votre  corps  :  si  votre 
œil  est  pur,  tout  votre  corps  sera  éclairé  ;  mais  s'il 
ne  l'est  pas,  tout  votre  corps  sera  dans  les  ténèbres. 
Prenez  donc  bien  garde,  ajoutait  le  Sauveur  du 
monde,  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  soit  elle- 
même  que  ténèbres  ;  Vide  ergo  ne  lumen  quod  in  te  est, 
tenebrœ  sint  (1).  Or,  l'œil  dont  parlait  Jésus-Christ,, 
dans  le  sens  littéral  de  ce  passage,  n'est  rien  autre 
chose  que  la  conscience  qui  nous  éclaire,  qui  nous 
dirige  et  qui  nous  fait  agir.  Si  la  conscience  selon 
laquelle  nous  agissons  est  pure  et  sans  mélange  d'er- 
reur, c'est  une  lumière  qui  se  répand  sur  tout  le  corps 
de  nos  actions,  ou,  pour  mieux  dire,  toutes  nos 
actions  sont  des  actions  de  lumière  ;  et  pour  user 
encore  du  terme  de  l'Apôtre,  ce  sont  des  fruits  de 
lumière  :  Fructiis  lueis  (2)  ;  tout  ce  que  nous  faisons 
est  saint,  louable,  digne  de  Dieu.  Au  contraire,  si  la 
conscience,  qui  est  le  flambeau  et  la  lumière  de 
notre  âme,  vient  à  se  changer  en  ténèbres,  par  les 
erreurs  grossières  dont  nous  nous  laissons  préoccuper, 
c'est  alors  (jue  toutes  nos  actions  deviennent  des  Œ'U- 
vres  de  ténèbres,  et  qu'on  peut  bien  nous  appliquer  ce 
reproche  de  Jésus-Christ  :  Si  lumen  quod  in  te  est  tene- 
brœ sunt,  ipsœ  tenebrœ  quantœ  erunt  (3)  ?  Hé  !  mon 

(1)  Luc,  XI,  36.  —  (^2)  Lpbes.,  v,  9.  —  (3)  Matth.,  \i,  23. 


180  J.KCTUKES  DOMINICALES. 

frère  !  si  ce  qui  devait  être  votre  lumière  n'est  que 
ténèbres,  que  sera-ce  de  vos  ténèbres  mêmes,  c'est-à- 
dire  si  ce  que  vous  appelez  votre  conscience,  et  que 
vous  croyez  une  conscience  droite,  n'est  quillusion, 
que  désordre,  qu'iniquité,  que  sera-ce  de  ce  que  votre 
conscience  même  condamne  et  réprouve  ?  que  sera-ce 
de  ce  que  vous  reconnaissez  vous-même  pour  iniquité 
et  pour  désordre  ? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs  lécueil  que  nous  avons 
à  éviter  :  car  de  là  s'ensuivent  des  maux  d'autant  plus 
aflligeants  et  plus  étonnants,  qu'à  force  de  s'y  accou- 
tumer, on  ne  s'en  étonne  plus,  et  l'on  ne  s'en  afflige 
plus.  Ecoutez-en  le  détail  :  peut-être  en  serez  vous 
touchés.  Il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse  concience 
il  n'y  a  point  de  mal  qu'on  ne  commette.  Il  s'ensuit  de 
là  qu'avec  une  fausse  'conscience,  on  commet  le  mal 
hardiment  et  tranquillement.  Enfin,  il  s'ensuit  de  là 
qu'avec  une  fausse  conscience,  on  commet  le  mal  sans 
ressource  et  sans  nulle  espérance  de  remède.  Malheurs 
dont  il  faut  aujourd'hui  nous  préserver,  si  nous  ne 
voulons  pas  exposer  notre  âme  à  une  perte  irréparable 
et  à  une  éternelle  damnation. 

Non,  chrétiens,  avec  une  fausse  conscience  il  n'y  a 
point  de  mal  qu'on  ne  fasse  :  dites-moi  celui  qu'on  ne 
fait  pas,  et  par  là  vous  comprendrez  mieux  la  vérité  de 
ma  proposition.  Pour  vous  la  faire  toucher  au  doigt, 
je  vous  demande  jusqu'où  ne  va  pas  le  dérèglement 
d'une  conscience  aveugle  et  présomptueuse?  Du  mo- 
ment quelle  s'est  érigée  en  conscience,  dites-moi  les 
crimes  qu'elle  n'excuse  pas,  et  qu'elle  ne  colore  pas  ? 
Quand,  par  exemple,  l'ambition  s'est  fait  une  cons- 
cience de  ses  maximes  pour  parvenir  à  ses  fins,  dites- 
moi  les  devoirs  qu'elle  ne  viole  pas,  les  sentiments 
d'humanité  qu'elle  n'étouffe  pas,  les  lois  de  probité, 
d'équité,   de  fidélité,  qu'elle  ne  renverse  pas  ?  Cons- 
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cience  lant  qu'il  vous  plaira  :  cori'ompue  qu'elle  est  par 
l'ambition,  dites-moi  les  malignes  jalousies  qu'elle 
n'inspire  pas,  les  damnables  intrigues  qu'elle  n'entre- 
tient pas  ;  les  fourberies,  les  trahisons  dont,  s'il  est 
nécessaire,  elle  ne  s'aide  pas  ?  Quand  la  conscience  est 
de  concert  avec  la  cupidité  et  l'envie  d'avoir,  dites- 
moi  les  injustices  qu'elle  ne  permet  pas,  les  usures 
qu'elle  ne  favorise  pas,  les  simonies  qu'elle  ne  pallie 
pas,  les  vexations,  les  violences,  les  mauvais  procès, 
les  chicanes  qu'elle  ne  justifie  pas  ?  Quand  la  cons- 
cience est  formée  par  l'animosité  et  la  haine,  dites-moi 
les  ressentiments,  les  aigreurs  qu'elle  n'autorise  pas,  les 
vengeances  qu'elle  n'appuie  pas,  les  divisions  scanda- 
leuses, les  inimitiés  qu'elle  ne  fomente  pas,  les  fiertés, 
les  duretés  qu'elle  n'approuve  pas  ?  Non,  encore  une 
fois,  rien  ne  l'arrête  :  pervertie  qu'elle  est  d'une  part, 
et  néanmoins  conscience  de  l'autre,  elle  ose  tout,  elle 
entreprend  tout,  elle  se  porte  à  tout.  Elle  couvre  la 
multitude  des  péchés,  et  des  péchés  les  plus  énormes, 
non  pas  comme  la  charité,  en  les  ellaçant,  mais  en  les 
tolérant,  en  les  soutenant,  en  les  défendant. 

Avec  une  fausse  conscience,  que  ne  firent  pas  les 
Juifs  ?  Ils  crucifièrent  le  Saint  des  saints,  ils  mirent  à 
mort  Jésus-Christ.  Voilà  jusqu'où  pouvait  aller  la 
fausse  conscience  des  hommes,  et  voilà  jusqu'où  s'est 
portée  la  fausse  conscience  d'un  peuple  qui,  d'ailleurs, 
se  piquait  et  se  glorifiait  d'avoir  de  la  religion.  Du  plus 
horrible  de  tous  les  crimes,  qui  était  le  déicide,  il  s'est 
fait  une  religion,  et,  par  le  même  principe,  on  commet 
tous  les  jours  dans  le  monde,  quoique  sans  elîusion  de 
sang,  les  plus  cruels  homicides.  C'est-à-dire,  avec  une 
fausse  conscience,  on  égorge  son  prochain,  on  lui  porte 
en  secret  des  coups  mortels,  on  lui  ôte  l'honneur,  qui 
lui  est  plus  cher  que  la  vie;  on  détruit  sa  réputation, 
on  ruine  par  de  mauvais  offices  sa  fortune  et  son  cré- 
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dit.  Ne  vous  offensez  pas  de  la  comparaison  des  Juifs; 
elle  n'a  que  trop  de  fondement.  En  effet,  avec  une 
fausse  conscience,  les  Juifs  n'appréhendèrent  point 
d'être  souillés  du  sang  du  juste,  qu'ils  demandèrent  à 
Pilate,  quoiqu'en  même  temps,  scrupuleux  et  supers- 
titieux, ils  refusassent  d'entrer  chez  Pilate  même, 
parce  qu'il  était  Gentil,  et  qu'ils  craignaient  de  devenir 
impurs  et  de  se  mettre  hors  détat  de  manger  la  Pâques. 
Et,  par  un  abus  tout  semblable,  et  si  commun  aujour- 
d'hui dans  le  monde,  avec  une  fausse  conscience  on 
avale  le  chameau  et  on  le  digère,  tandis  qu'on  craint 
d'avaler  le  moucheron.  Cest-à-direavec  une  fausse  cons- 
cience, on  s'abandonne  aux  plus  violentes  et  aux  plus 
ardentes  passions,  on  se  satisfait,  on  se  venge,  on  s'em- 
pare du  bien  d'autrui,  on  le  retient  injustement,  on 
dévore  la  veuve  et  l'orphelin,  on  dépouille  le  pauvre  et 
le  faible,  tandis  qu'à  l'exemple  des  pharisiens,  on  se 
fait  des  crimes  de  certains  points  très-peu  importants  ; 
on  est  exact  et  régulier  comme  eux  jusqu'au  scrupule 
sur  de  légères  observances  qui  ne  regardent  que  les 
dehors  de  la  religion,  pendant  que  l'on  se  mo(|ue  et  que 
l'on  se  joue  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  et  dans  la 
loi  de  Dieu  de  plus  grand  et  de  plus  indispensable, 
savoir  :  la  justice,  la  miséricorde  et  la  foi. 

Qu'est-ce  que  la  fausse  conscience?  un  abîme,  dit 
saint  Bernard,  mais  un  abîme  inépuisable  de  péchés  ; 
Conscientia  quasi  abyssus  multa  (1);  une  mer  profonde 
et  affreuse,  dont  on  peut  bien  dire  que  c'est  là  où  se 
trouve  des  reptiles  sans  nombre  :  Marc  magnum ac  spa- 
tiosum;  illic  repîilia,  quorum  non  est  numerus  [2). 
Pourquoi  des  reptiles?  parce  que  de  même,  dit  ce 
Père,  que  le  reptile  s'insinue  et  se  coule  subtilement, 
aussi  le  péché  se  glisse-t-il  comme  imperceptiblement 

(1)  Ber».  —  {î<  F'salui..  cm,  23. 
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dans  une  conscience  où  la  passion  et  l'erreur  lui  don- 
nent entrée.  Et  pourquoi  des  reptiles  sans  nombre? 
parce  que  de  même  que  la  mer,  par  une  prodigieuse 
fécondité,  est  abondante  en  reptiles,  dont  elle  produit 
des  espèces  innombrables,  el  de  chaque  espèce  un  nom- 
bre infini,  aussi  la  conscience  erronée  est-elle  féconde 
en  toutes  sortes  de  péchés  qui  naissent  d'elle  et  qui  se 
multiplient  en  elle. 

Car  c'est  là,  poursuit  saint  Bernard,  où  s'engendrent 
les  monstres  :  Illic  reptilia.  C'est  dans  la  fausse  con- 
science où  se  couvent  les  envies,  les  aversions  noires  et 
pleines  de  venin  ;  là  où  se  forment  les  médisances  raffi- 
nées, les  calomnies  enveloppées,  les  intentions  de 
nuire,  les  perfidies  déguisées,  et,  par  une  maudite  po- 
litique, artificieusement  dissimulées  ;  là  où  croissent  et 
se  nourrissent  les  désirs  charnels,  suivis  de  consente- 
ments volontaires  que  l'on  ne  discerne  pas  ;  les  atta- 
chements secrets  mais  criminels  dont  on  ne  se  défie 
pas;  les  passions  naissantes,  mais  bientôt  dominantes, 
auxquelles  on  ne  résiste  pas  ;  là  où  se  cache  l'orgueil 
sous  le  masque  de  l'humilité,  l'hypocrisie  sous  le  voile 
de  la  piété,  la  sensualité  la  plus  dangereuse  sous  les 
apparences  de  l'honnêteté  ;  là  où  les  vices  s'amassent 
en  foule,  parce  que  c'est  là  qu'ils  sont  comme  dans 
leur  centre  et  dans  leur  élément  :  Illic  reptilia  quorum 
non  est  numerus.  A  quoi  n'est-on  pas  exposé,  et  de  quoi 
n'est-on  pas  capable  en  suivant  une  conscience  aveuglée 
par  le  péché  ? 

N'en  demeurons  pas  là  :  j'ajoute  qu'avec  une  fausse 
conscience,  on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquille- 
ment. Hardiment,  parce  qu'on  y  trouve  dans  soi-même 
nulle  opposition;  tranquillement,  parce  qu'on  n'enres- 
sent  aucun  trouble,  la  conscience,  dit  saint  Augustin, 
étant  alors  d'intelligence  avec  le  pécheur,  et  le  pé- 
cheur, dans  cet  état,  ayant  fait  comme  un  pacte  avec 
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sa  conscience,  qui  le  met  enfin  dans  la  funeste  posses- 
sion de  pécher  et  d'avoir  la  paix.  Or  la  paix  dans  le  pé- 
ché est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Non,  chrétiens, 
le  péché  sans  la  paix  n'est  point  ahsolument  le  plus 
grand  mal  que  nous  ayons  à  craindre,  et  la  paix  hors 
du  péché  serait  sans  exception  le  plus  grand  bien  que 
nous  puissions  désirer.  Mais  l'un  et  l'autre  ensemble, 
c'est-cà-dire  la  paix  dans  le  péché,  et  le  péché  avec  la 
paix,  c'est  le  souverain  mal  de  cette  vie.  et  ce  qu'il  y  a 
pour  le  pécheur  de  plus  approchant  de  la  réproba- 
tion. 

Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  produit  la 
fausse  conscience.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  la 
remarque  de  saint  Bernard,  qui  éclaircira  ma  pensée. 
Il  distingue  quatre  sortes  de  consciences  :  la  bonne, 
tranquille  et  paisible;  la  bonne,  gênée  et  troublée;  la 
mauvaise,  dans  l'agitation  et  dans  le  trouble;  la  mau- 
vaise, dans  le  calme  et  la  paix  :  et  là-dessus  écoutez 
comment  il  raisonne.  Une  bonne  conscience  tranquille 
et  paisible,  c'est,  dit-il,  sans  contestation  un  paradis 
anticipé;  une  bonne  conscience  gênée  et  troublée,  c'est 
comme  un  purgatoire  dans  cette  vie,  dont  Dieu  se  sert 
quelquefois  pour  éprouver  les  âmes  les  plus  saintes  ; 
une  mauvaise  conscience  dans  l'agitation  et  dans  le 
trouble  que  lui  cause  la  vue  de  ses  crimes,  c'est  une 
espèce  d'enfer.  Mais  il  y  a  encore,  ajoute-t-il,  quelque 
chose  de  pire  que  cet  enfer  :  et  quoi?  une  mauvaise 
conscience  dans  la  paix  et  dans  le  calme,  et  c'est  où  la 
la  fausse  conscience  aboutit.  Car,  dans  la  conscience 
criminelle,  mais  troublée  de  la  vue  de  son  péché,  quel- 
que image  qu'elle  nous  retrace  de  l'enfer,  au  moins  y 
a-t-il  encore  des  lumières;  et  par  conséquent,  au  moins 
y  a-t-il  encore  des  principes  de  componction,  de  contri- 
tion, de  conversion.  Le  pécheur  se  révolte  contre  Dieu, 
mais  au  moins  sait-il  bien  qu'il  est  rebelle,  mais  au 
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moins  ressent  il  lui-même  le  malheur  et  la  peine  de 
sa  rébellion  ;  sa  passion  le  domine  et  le  rend  esclave 
de  l'iniquité;  mais  au  moins  ne  l'empeche-t-elle  pas  de 
connaître  ses  devoirs,  ni  d'être  soumis  à  la  vérité.  Don- 
nez-moi le  mondain  le  plus  emporté  dans  son  liberti- 
nage; tandis  qu'il  a  une  conscience  droite,  il  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  hors  de  la  voie  de  Dieu  :  pourquoi? 
parce  que,  malgré  ses  emportements,  il  voit  encore  le 
bien  et  le  mal,  et  que  cette  vue  peut  le  ramener  à  l'un 
et  le  retirer  de  l'autre. 

Mais  dans  une  fausse  conscience  il  ny  a  que  ténè- 
bres, et  que  ténèbres  intérieures,  plus  funestes  mille 
fois  que  ces  ténèbres  extérieures  dont  nous  parle  le 
Fils  de  Dieu,  puisqu'elles  sont  la  source  de  l'obstination 
du  pécheur,  et  de  son  endurcissement.  Ténèbres  inté- 
rieures de  la  conscience,  qui  font  que  le  pécheur  au 
milieu  de  ses  désordres,  est  content  de  lui-même,  se 
tient  sûr  de  Dieu,  se  rend  de  secrets  témoignages  d'une 
vaine  innocence  dont  il  se  flatte,  pendant  que  Dieu  le 
réprouve,  et  prononce  contre  lui  les  plus  sévères  ar- 
rêts. 

Et  c'est  là,  chrétiens,  ce  que  j'ai  prétendu,  quand 
jaidit,  en  dernier  lieu,  qu'avec  une  fausse  conscience 
on  commet  le  mal  sans  ressource  ;  car  la  grande  res- 
source du  pécheur,  c'est  la  conscience  droite  et  saine, 
qui,  en  commettant  même  le  péché,  le  condamne  et  le 
reconnaît  comme  péché.  C'est  par  là  que  Dieu  nous 
rappelle,  par  là  que  Dieu  nous  presse,  par  là  que  Dieu 
nous  force,  pour  ainsi  dire,  de  rentrer  dans  l'ordre,  et 
dans  la  soumission  et  l'obéissance  due  à  sa  loi.  Ce  fut 
par  là  que  la  grâce  de  Jésus-Christ,  victorieuse,  triom- 
pha du  cœur  d'Augustin  :  cette  rectitude,  et,  pour 
ainsi  dire,  cette  intégrité  de  conscience  que  saint  Au- 
gustin avait  conservée  jusque  dans  ses  plus  grands 
dérèglements,  fut  le  remède  et  la  guérison  de  ses  dérê- 
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glements  mêmes.  Oui,  Seigneur,  disait-il  à  Dieu,  dans 
cette  humble  confession  de  sa  vie  que  je  puis  proposer 
aux  âmes  pénitentes  comme  un  parfait  modèle  ;  oui, 
Seigneur,  voilà  ce  qui  ma  sauvé,  ce  qui  ma  retiré  du 
profond  abîme  démon  iniquité  :  ma  conscience,  décla- 
rée pour  vous  contre  moi;  ma  conscience,  quoique 
coupable,  juge  équitable  delle-méme,  voilà  ce  qui  m'a 
fait  revenir  à  vous.  Voyez-vous,  chrétiens,  la  conduite 
de  la  grâce  dans  la  conversion  dAugustin  ?  ce  fonds 
de  conscience  qui  était  resté  en  lui,  et  que  le  péché 
même  n"a  pu  détruire,  fut  le  fonds  de  toutes  les  misé- 
ricordes que  Dieu 'voulait  exercer  sur  lui  :  le  trouble 
de  cette  conscience  criminelle,  mais,  malgré  son  péché, 
conforme  à  la  loi,  fut  la  dernière  grâce,  mais  en  même 
temps  la  plus  efficace  et  la  plus  invincible  de  toutes  les 
grâces,  que  Dieu  s'était  réservée  pour  fléchir  et  pour 
amollir  la  dureté  de  ce  cœur  impénitent.  Pensée  con- 
solante pour  un  pécheur  intérieurement  agité  et  livré 
aux  remords  de  sa  conscience.  Tandis  que  ma  cons- 
cience me  fait  souffrir  cette  gêne  cruelle,  mais  salu- 
taire; tandis  qu'elle  me  reproche  mon  péché,  Dieu  ne 
ma  pas  encore  abandonné,  sa  grâce  agit  encore  sur 
moi  :  il  y  a  encore  pour  moi  de  l'espérance  ;  mon  salut 
est  encore  entre  mes  mains,  et  les  miséricordes  du 
Seigneur  enfin  ne  sont  pas  encore  épuisées.  :  ces  re- 
mords dont  je  suis  combattu  m'en  sont  une  preuve  et 
une  conviction  sensible,  puisque  Dieu  me  marque 
par  là  la  voie  que  je  dois  suivre  pour  retourner  à  lui. 
Et  en  effet,  avec  une  conscience  droite,  quelque 
éloigné  de  Dieu  que  l'on  puisse  être,  on  revient  de 
tout.  C'est  ce  que  l'expérience  nous  fait  voir  tous  les 
jours  en  mille  sujets  où  Dieu,  comme  dit  saint  Paul, 
se  plaît  à  manifester  les  richesses  de  sa  grâce,  et  qui, 
après  avoir  été  les  scandales  du  monde  par  leur  vie 
abominable,  en  deviennent,  par  leur  conversion,  les 
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exemples  les  plus  éclatants  et  les  plus  édifiants.  Au 
contraire,  avec  une  fausse  conscience,  mortellement 
blessé,  on  est  dans  l'impuissance  de  guérir;  engagé 
dans  les  plus  grands  crimes  et  dans  les  plus  longs 
égarements,  on  est  sans  espérance  de  retour.  Avec 
une  fausse  conscience,  on  est  incorrigible  et  inconver- 
tible; on  sopiniàtre,  on  s"endurcit,  on  vit  et  on  meurt 
dans  son  péché  :  d'où  il  s'ensuit  que  la  fausse  cons- 
cience, et  surtout  la  paix  de  la  fausse  conscience,  dans 
l'ordre  des  jugemenis  de  Dieu,  doit  êlre  regardée  du 
pécheur,  non-seulement  comme  une  punition  de  Dieu, 
mais  comme  la  plus  formidable  des  vengeances  de 
Dieu,  mais  comme  le  commencement  de  la  réprobation 
de  Dieu. 

Et  voilà  pourquoi,  dit  saint  Chrysostome  (ne  perdez 
pas  cette  réflexion,  qui  a  quelque  chose  de  touchant 
quoique  terrible),  quand  Isa'ie,  animé  du  zèle,  de  la 
gloire  et  des  intérêts  de  Dieu,  semblait  vouloir  porter 
Dieu  à  punir  les  impiétés  de  son  peuple,  il  n'employait 
point  d'autres  expressions  que  celle-ci  :  Excœca  cor  po- 
pidl  hiijus  (1)  ;  aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple,  c'est- 
à-dire  la  conscience  de  ce  peuple.  Il  ne  lui  disait  pas  : 
Seigneur  humiliez  ce  peuple,  confondez  ce  peuple, 
accablez,  opprimez,  ruinez  ce  peuple.  Tout  cela  lui  pa- 
raissait peu  en  comparaison  de  l'aveuglement,  et  c'est 
à  cet  aveuglement  de  leurs  cœurs  qu'il  réduisait  tout. 
E.rcœca  cor.  Comme  s'il  eût  dit  à  Dieu  :  C'est  par  là, 
Seigneur,  que  vous  vous  vengerez  pleinement.  Guerres, 
pestes,  famines,  calamités  temporelles,  ne  seraient  pour 
ces  âmes  révoltées  que  des  demi-chàtiments  :  mais  ré- 
pandez dans  leurs  consciences  des  ténèbres  épaisses,  et 
la  mesure  de  votre  colère,  aussi  bien  que  de  leur  iniquité, 
sera  remplie.  Il  concevait  donc  que  l'aveuglement  de 

(1)    Isaï..  VI,  10. 
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leur  fausse    conscience  était  la   dernière  et  la  plus 
atîreuse  peine  du  péché. 

Mais,  c'est  pour  cela  même  que.  par  un  esprit  tout 
contraire  à  celui  d'Isaïe.  je  fais  aujourd'hui  une  prière 
tout  opposée,  en  disant  à  Dieu  :  Ah!  Seigneur,  quel- 
que irrité  que  vous  soyez,  n'aveuglez  point  le  cœur  de 
ce  peuple,  n'aveuglez  point  les  consciences  de  ceux 
qui  mécontent;  et  que  je  n'aie  pas  encore  le  malheur 
de  servir  malgré  moi,  par  l'abus  qu'ils  feraient  de 
votre  parole  et  de  mon  ministère,  à  la  consommation 
et  aux  tristes  suites  de  leur  aveuglement.  Déchargez 
votre  colère  sur  tout  le  reste,  mais  épargnez  leurs 
consciences.  Leurs  biens  et  leurs  fortunes  sont  à  vous, 
faites-leur-en  sentir  la  perte,  mais  ne  les  privez  pas  de 
ces  lumières  qui  doivent  les  éclairer  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  Humiliez-les,  mortifiez-les,  appauvrissez- 
les,  anéantissez  les  selon  le  monde;  mais  n'éteignez 
pas  le  rayon  qui  leur  reste  pour  les  conduire.  A  tout 
autre  punition  qu'il  vous  plaira  de  les  condamner,  ils 
s'y  soumettront  ;  mais  ne  les  mettez  pas  à  l'épreuve  de 
celle-ci  en  leur  ôtant  la  connaissance  et  la  vue  de  leurs 
obligations  :  car  ce  serait  les  perdre  et  les  perdre  sans 
ressource,  ce  serait,  dès  cette  vie,  les  réprouver. 
J'achève.  Fausse  conscience  aisée  à  former,  fausse 
conscience  dangereuse  et  pernicieuse  à  suivre,  c'est 
ce  que  je  vous  ai  fait  voir.  Enfin,  fausse  conscience, 
excuse  inutile  pour  nous  justifier  devant  Dieu  :  c'est 
la  dernière  partie. 
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11  en  faut  convenir,  chrétiens,  Dieu,  ([ui  est  miséri- 
cordieux aussi  bien  que  juste,  ne  nous  ferait  pas  des 
crimes  de  nos  erreurs,  si  c'étaient  des  erreurs  involon- 
taires et  de  bonne  foi  ;  et  il  n'y  aurait  point  de  pé- 
cheur qui  n'eût  droit  de  se  prévaloir  de  sa  fausse  cons- 
cience, et  qui  ne  pût  avec  raison  l'alléguer  à  Dieu 
comme  une  légitime  excuse  de  son  péché,  si  la  fausse 
conscience  avait  ce  caractère  de  sincérité  dont  je  parle. 
Mais  on  demande  si  elle  la  toujours,  ou  du  moins  si 
elle  l'a  souvent?  Cette  question  est  d'une  extrême  con- 
séquence, parce  qu'elle  renferme  une  des  règles,  et 
j'ose  dire  des  plus  importantes  règles  d'où  dépend, 
dans  l'usage  et  dans  la  pratique,  le  discernement  et 
le  jugement  exact  que  chacun  de  nous  sait  faire  des 
actions  de  sa  vie.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  ce  carac- 
tère de  bonne  foi  convient  ordinairement  aux  con- 
sciences aveugles  et  erronées  des  pécheurs  du  siècle; 
en  sorte  qu'une  conscience  aveugle  et  erronée  à 
l'égard  des  pécheurs  du  siècle  puisse  communément 
leur  être  un  titre  pour  se  disculper  et  se  justifier 
devant  Dieu.  Ah!  mes  chers  auditeurs,  plût  à  Dieu 
que  cela  fût  ainsi!  un  million  de  péchés  cesseraient 
aujourd'hui  d'être  péchés,  et  le  monde,  sans  grâce  et 
sans  pénitence,  se  trouverait  déchargé  d'une  infinité 
de  crimes  dont  le  poids  a  fait  gémir  de  tout  temps  et 
fait  encore  gémir  les  âmes  vertueuses. 

Mais  si  cela  était,  reprend  saint  Bernard,  pourquoi 
David,  ce  saint  roi,  dans  la  ferveur  de  sa  contrition, 
aurait-il  demandé  à  Dieu,  comme  une  grâce,  qu'il 
oubliât  ses  ignorances  passées,  voulant  marquer  par 
là  celles  qui  avaient  causé  le  désordre  et  la  corruption 
11. 
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de  sa  conscience?  DeUcîa  jurentutis  meœ,  et  ignoran- 
lias  ineas  ne  memineris  (1).  N'aurait  il  pas  dû  dire  au 
contraire  :  Seigneur,  souvenez-vous  de  mes  ignorances, 
et  ne  les  oubliez  jamais?  car,  puisquelles  me  doivent 
tenir  lieu  de  justification  auprès  devons,  il  est  de  mon 
intérêt  que  vous  en  conserviez  le  souvenir,  et  que  vous 
les  ayez  toujours  présentes.  Est-ce  ainsi  qu'il  parle? 
Non  ;  il  dit  à  Dieu  :  Oubliez-les.  effacez-les  de  ce  livre 
redoutable  que  vous  produirez  contre  moi,  quand  vous 
me  jugerez  dans  toute  la  rigueur  de  votre  justice. 
Ne  vous  souvenez  point  alors  du  mal  que  j"ai  fait  et 
que  je  n'ai  pas  connu;  puisque  ne  lavoir  pas  connu, 
dans  l'obligation  où  j'étais  de  le  connaître,  est  déjà  un 
crime  dont  vous  seriez  en  droit  de  me  punir  :  Etigno- 
rantias  meas  ne  memineris.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que 
lignorance,  et  par  conséquent  la  fausse  conscience, 
soit  toujours  une  excuse  recevable  auprès  de  Dieu. 

Il  y  a  plus,  et  je  prétends  qu'elle  ne  l'est  presque 
jamais,  et  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  c'est  un 
des  prétextes  les  plus  frivoles.  Pourquoi?  par  deux 
raisons  invincibles  et  sans  réplique:  l°parce  que  dans  le 
siècle  où  nous  vivons,  il  y  a  trop  de  lumière  pour  pou- 
voir supposer  ensemble  une  conscience  dans  l'erreur, 
et  une  conscience  de  bonne  foi:  1'  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  fausse  conscience  que  Dieu  dès  maintenant 
ne  puisse  confondre  par  une  autre  conscience  droite 
qui  reste  en  nous,  ou  qui,  quoique  hors  de  nous, 
s'élève  contre  nous  malgré  nous-mêmes.  Encore  un 
moment  d'attention,  et  vous  en  allez  être  persuadés. 

Non,  chrétiens,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
celui  où  Dieu  nous  a  fait  naître,  nous  ne  devons  pas 
présumer  qu'il  se  trouve  aisément  parmi  les  hommes 
des  consciences  erronées  et  au  même  temps  innocen- 

(1)  Psalm.,  X-Tiv,  T. 
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les.  11  y  en  a  peu  dans  le  monde  de  ce  caractère;  et 
dans  le  lieu  où  je  parle,  je  ne  craindrais  pas  d'avancer 
quil  n  y  en  a  absolument  point.  Car,  sans  m'étendre 
en  général  sur  la  proposition,  si  vous,  mon  cher 
auditeur,  à  qui  je  m'adresse  en  particulier,  aviez  été 
fidèle  aux  lumières  que  la  grâce  de  Dieu  vous  avait 
abondamment  communiquées,  et  si  vous  aviez  usé  des 
moyens  faciles  qu'il  vous  avait  mis  en  main  pour  vous 
éclaircir  du  fond  de  vos  obligations,  jamais  ces 
erreurs,  qui  ont  été  la  source  de  tant  de  désordres,  ne 
vous  auraient  aveuglé,  ni  n'auraient  perverti  votre 
conscience.  Souffrez  que  je  vienne  au  détail.  Par 
exemple,  si,  avant  que  d'agir  et  de  décider  sur  des 
choses  essentielles,  vous  vous  étiez  défié  de  vous- 
même  ;  si  vous  aviez  eu,  et  si  vous  eussiez  voulu  avoir 
un  ami  droit  et  chrétien  qui  vous  eût  parlé  sincère- 
ment et  sans  ménagement  :  si  vous  aviez  donné  un 
libre  accès  à  ceux  dont  vous  pouviez  apprendre  la 
vérité  ;  si  votre  délicatesse  ou  votre  répugnance  à  les 
écouter  ne  leur  avait  pas  fermé  la  bouche  ;  si  par  là 
les  adulateurs  ne  s'étaient  pas  emparés  de  votre  esprit; 
si  parmi  les  ministres  du  Seigneur,  qui  devaient  être 
pour  vous  les  interprètes  de  sa  loi,  vous  aviez  eu 
recours  à  ceux  qu'il  avait  plus  libéralement  pourvus  du 
don  de  la  science,  et  que  Ion  connaissait  pour  tels;  si 
au  lieu  d'en  choisir  d'intelligents,  vous  n'en  aviez  pas 
cherché  d'indulgents  et  de  complaisants;  si,  jusque 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  vous  n'aviez  pas  pré- 
féré ce  qui  vous  était  commode  à  ce  qui  vous  aurait 
été  salutaire,  cette  fausse  conscience  que  nous  exami- 
nons ici,  ne  se  serait  pas  formée  en  vous.  Elle  n'est 
donc  venue  que  de  vos  résistances  à  la  grâce  et  aux 
vues  que  Dieu  vous  donnait  ;  elle  ne  s'est  formée  que 
parce  que  vous  avez  vécu  dans  une  indifférence 
extrême  à  l'égard  de  vos  devoirs,  que  parce   que  le 


l'J-2  LKCTLRI-S  DOMINICALES. 

dernier  de  vos  soins  a  été  de  vous  instruire,  que  parce 
queniporté  par  le  plaisir,  occupé  des  vains  amuse- 
ments du  siècle,  ou  accablé  volontairement  et  sans 
nécessité  de  mille  affaires  temporelles,  vous  vous  êtes 
peu  mis  en  peine  d'étudier  votre  religion  ;  que  parce 
qu'aimant  avec  excès  votre  repos,  vous  avez  évité 
d'approfondir  ce  qui  l'aurait  évidemment  mais  utile- 
ment troublé  :  elle  ne  s'est  formée  que  parce  que,  dans 
le  doute,  vous  vous  en  êtes  rapporté  à  votre  propre 
sens  ;  que  parce  que  vous  vous  êtes  fait  une  habitude 
de  votre  présomption,  jusqu'à  croire  que  vous  aviez 
seul  plus  de  lumière  que  tous  les  autres  hommes,  que 
parce  que  vous  vous  êtes  mis  en  possession  d'agir  en 
effet  toujours  selon  vos  idées,  rejetant  de  sages  con- 
seils, ne  pouvant  souffrir  nul  avis,  ne  voulant  jamais 
être  contredit,  faisant  gloire  de  votre  indocilité,  et, 
comme  dit  l'Écriture,  ne  voulant  rien  entendre,  ni 
rien  savoir,  de  peur  d'être  obligé  de  faire  et  de  prati- 
quer :  ?(ob(it  inti'Uigeri'  ut  bcne  agerct  (i). 

C'est  ainsi,  dis-je.  mon  cher  auditeur,  que,  suivant 
le  torrent  et  le  cours  du  monde,  vous  vous  êtes  fait 
une  conscience  à  votre  gré,  et  vous  êtes  tombé  dans 
l'aveuglement.  Or,  n'êtes-vous  pas  le  plus  injuste  des 
hommes,  si  vous  prétendez  qu'une  conscience  fondée 
sur  de  tels  principes  vous  rende  excusable  devant 
Dieu  ?  Cela  serait  bon  pour  des  âmes  païennes  enve- 
loppées dans  les  ténèbres  de  l'infidélité;  cela  serait  bon 
peut  être  pour  de  certaines  âmes  abandonnées  à  la 
grossièreté  de  leur  esprit,  et  par  la  destinée  de  leur 
état,  vivant  sans  éducation,  et  presque  sans  instruc- 
tion, ^lais  pour  vous,  chrétiens,  qui  vous  piquez  en 
tout  le  reste  d'intelligence  et  de  discernement  ;  pour 
vous  que  la  lumière,  si  je  puis  ainsi  parler,  investit  de 

(1)  Psalm.,  xxv,  4. 
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toutes  parts;  pour  vous  à  qui  il  est  si  facile  d'être  ins- 
truits de  la  vérité  et  de  la  connaître  à  fond,  quel  droit 
avez-vous  de  dire  que  c'est  l'erreur  de  votre  conscience 
qui  vous  a  trompés  ?  Abus,  mon  cher  auditeur,  excuse 
vaine,  et  qui  n'a  point  d'autre  effet  que  de  vous  rendre 
encore  plus  criminel.  C'est  ce  voile  de  malice  dont 
parle  l'Apôtre,  et  quand  vous  vous  en  servez,  vous  ne 
faites  qu'augmenter  votre  crime,  en  rejetant  sur  Dieu 
ce  que  vous  devez  avec  confusion  vous  imputer  à  vous- 
même. 

D'autant  plus  condamnables  au  tribunal  de  Dieu 
(remarquez  bien  ceci,  s'il  vous  plaît,  chrétiens,  c'est 
un  second  titre  dont  Dieu,  se  servira  contre  nous); 
d'autant  plus  condamnables,  que  Dieu,  dans  le  juge- 
ment qu'il  fera  de  nous,  ne  nous  jugera  pas  seule- 
ment sur  les  erreurs  de  nos  consciences  absolument 
considérées;  mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences 
comparées  à  l'intégrité  de  la  conscience  des  païens  ; 
mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  opposées  à 
notre  exactitude,  et  à  notre  sévérité  même  pour  les 
autres;  mais  sur  les  erreurs  de  nos  consciences  com- 
parées à  la  droiture  des  premières  vues  et  des  pre- 
mières notions  que  nous  avons  eues  du  bien  ou  du  mal, 
avant  que  le  péché  nous  eût  aveuglés.  Car  tout  cela, 
dit  saint  Augustin,  ce  sont  autant  de  règles  pour  for- 
mer en  nous  une  conscience  éclairée  et  pure,  ou  du 
moins  pour  l'y  rétablir.  Et  parce  que  nous  les  aurons 
négligées  ces  règles,  ces  règles  deviendront  contre 
nous  autant  de  sujetsde  condamnation.  Ne  serais-je  pas 
heureux,  si  je  vous  persuadais  aujourd'hui  de  vous 
les  rendre  utiles  et  nécessaires? 

Dieu  se  servira  de  la  conscience  des  païens  pour  con- 
damner les  erreurs  des  chrétiens.  Ainsi  TertuUien, 
instruisant  les  femmes  chrétiennes,  les  confondait-il 
sur  certains  scandales  dont  quelques  unes,  remplies  de 
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l'esprit  du  monde,  ne  se  faisaient  nulle  conscience,  et 
en  particulier  sur  cette  immodestie  dans  les  habits, 
sur  ces  nudités  criminelles  si  contraires  à  la  pudeur. 
Car  nest-il  pas  indigne,  leur  disait-il,  quil  y  ait  des 
païennes  dans  le  monde  plus  régulières  là-dessus  et 
plus  consciencieuses  que  vous?  N'est-il  pas  indigne 
que  les  femmes  arabes,  dont  nous  savons  les  mœurs  et 
les  coutumes,  bien  loin  dètre  sujettes  à  de  tels  dé- 
sordres, les  aient  toujours  détestés  comme  une  espèce 
de  prostitution  ;  et  que  vous,  élevées  dans  le  christia- 
nisme, vous  prétendiez  les  justifier  par  un  usage  cor- 
rompu, dont  le  monde  en  vain  sautorise,  puisque  Dieu 
Ta  en  horreur  et  le  réprouve  ?  Or  sachez,  ajoutait  ce 
Père,  que  ces  païennes  et  ces  infidèles  seront  vos  juges 
devant  Dieu.  Et  moi,  chrétiens  auditeurs,  suivant  la 
même  pensée,  je  vous  dis  :  N'est-il  pas  bien  étrange  et 
bien  déplorable  que  nous  nous  permettions  aujour- 
d'hui impunément  et  sans  remords  cent  choses  dont 
nous  savons  que  les  païens  se  sont  fait  des  crimes  ? 
que  dans  la  justice,  par  exemple,  on  ne  rougisse  point 
de  je  ne  sais  combien  de  ruses,  de  détours,  de  chicanes, 
que  la  probité  de  l'aréopage  n'aurait  pas  souffertes  ; 
que  dans  le  commerce  on  veuille  soutenir  des  usures 
que  toutes  les  lois  romaines  ont  condamnées  ;  que  dans 
le  christianisme  on  veuille  qualifier  de  divertissements 
honnêtes,  au  moins  permis,  des  spectacles  qui,  selon 
le  rapport  de  saint  Augustin,  rendaient  infâmes  dans 
le  paganisme  ceux  qui  les  représentaient?  D'où  procé- 
daient ces  sentiments?  d'où  procédait  la  sévérité  de 
ces  lois,  sinon  de  la  rectitude  naturelle  de  la  cons- 
cience? et  c'est  cette  conscience  des  païens  qui  réprou- 
vera la  nôtre.  Car  il  est  de  la  foi  qu'ils  s'élèveront  contre 
nous  au  jugement  dernier,  et  il  est  certain  que  cette 
comparaison  d'eux  à  nous,  et  de  nous  à  eux,  sera 
un  des  plus  sensibles  reproches  de  notre  aveuglement. 
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N'allons  pas  si  loin  :  nous  avons  une  conscience 
l'clairée,  pour  qui  ?  pour  les  autres;  et  aveugle,  pour 
qui?  pour  nous-mêmes  :  une  conscience  exacte  pour 
les  autres  jusqu'au  scrupule,  et  indulgente  pour  nous- 
mêmes  jusqu'au  relâchement.  Que  fera  Dieu?  il  con- 
frontera ces  deux  consciences,  pour  condamner  l'une 
par  l'autre.  Car  il  est  encore  de  la  foi  que  nous  serons 
jugés  comme  nous  aurons  jugé  les  autres,  et  que  Dieu 
prendra  pour  nous  la  même  mesure  que  nous  aurons 
prise  pour  eux. 

Enfin,  Dieu  nous  rappellera  à  ces  premières  vues,  à 
ces  notions  si  justes  et  si  saintes  que  nous  avions  du 
péché  avant  que  le  péché  nous  eût  aveuglés.  Quelque 
renversement  qui  se  soit  fait  dans  notre  conscience, 
nous  n'avons  pas  oublié  ce  bienheureux  état  où  l'inno- 
cence de  notre  cœur,  jointe  à  l'intégrité  de  notre 
raison,  nous  dégageait  des  illusions  et  des  erreurs  du 
siècle  ;  nous  nous  souvenons  encore  de  ces  idées  pri- 
mitives qui  nous  faisaient  juger  si  sainement  des  choses 
par  rapport  à  la  loi  de  Dieu  ;  ce  péché,  que  nous  trai- 
tons maintenant  de  bagatelle,  nous  paraissait  un 
monstre  :  et  c'était  la  conscience  qui  nous  inspirait  ce 
sentiment.  Qu'est  devenue  cette  conscience  ?  comment 
s'est  elle  si  prodigieusement  changée  ?  c'était  le  fruit 
d'une  éducation  chrétienne  ;  on  l'avait  cultivée,  on 
l'avait  perfectionnée  par  tant  de  sages  conseils.  Que 
nous  disait  elle  autrefois,  et  pourquoi  ne  nous  dit-elle 
plus  ce  qu'elle  nous  disait  alors  ?  D'où  est  venue  une 
corruption  si  générale  et  si  fatale  ?  On  ne  nous  recon- 
naît plus,  et  nous  ne  nous  reconnaissons  plus  nous- 
mêmes.  C'est,  nous  dira  Dieu,  que  vous  avez  donné 
entrée  à  la  passion,  et  que  la  passion  a  étouffé  toutes 
les  semences  de  vertu  que  j'avais  jetées  dans  votre 
âme.  Or,  vous  est-il  pardonnable  de  n'avoir  pas  con- 
servé tant  de  bons  principes  qui  devaient  vous  servir 


ISiG  LECTURES  I)()MlNli:ALE> 

de  règles  dans  tout  le  cours  de  votre  vie?  Vous  est-il 
pardonnable  d'avoir  éteint  tant  de  lumières,  des  lumières 
si  pures,  et  de  vous  être  volontairement  plongé  dans 
les  ténèbres  d'une  fausse  conscience  ? 

C'est  donc,  mes  chers  auditeurs,  de  ce  désordre  de 
la  fausse  conscience  que  je  vous  conjure  aujourd'hui 
de  vous  préserver  ou  de  revenir.  Pour  cela  souvenez- 
vous  de  ces  deux  maximes  qui  sont  d'une  éternelle 
vérité,  et  sur  lesquelles  doit  rouler  toute  votre  con- 
duite :  lune,  que  le  chemin  du  ciel  est  étroit,  et 
l'autre,  qu'un  chemin  étroit  ne  peut  jamais  avoir  de 
proportion  avec  une  conscience  large.  La  première  est 
fondée  sur  la  parole  de  Jésus  Christ  :  Arcta  via  estquœ 
ducit  ad  ritam  (1)  ;  et  la  seconde  est  évidente  par  elle- 
même.  Pour  peu  que  vous  soyez  chrétiens,  il  n'en 
faudra  pas  davantage  pour  vous  faire  prendre  le  des- 
sein dune  solide  et  parfaite  conversion.  Souvenez- 
vous  qu'il  est  bien  en  votre  pouvoir  de  former  vos 
consciences  comme  il  vous  plaît,  mais  qu'il  ne  dépend 
pas  de  vous  d'élargir  la  voie  du  salut  :  souvenez- 
vous  que  ce  n'est  pas  la  voie  de  Dieu  qui  doit  s'accom- 
moder à  vos  consciences,  mais  que  ce  sont  vos  cons- 
ciences qui  doivent  s'accommoder  à  la  voie  de  Dieu. 
Or  c'est  ce  qui  ne  se  pourra  jamais,  tandis  que  vous 
les  réglerez  sur  les  maximes  relâchées  du  siècle.  Il 
faut  qu'elles  se  resserrent,  ou  par  une  juste  crainte, 
ou  par  une  obéissance  fidèle,  pour  parvenir  à  ce  degré 
de  proportion  sans  lequel  elles  ne  peuvent  être  que  des 
consciences  réprouvées.  Si,  à  mesure  que  vous  vous 
licenciez  dans  l'observation  de  vos  devoirs,  le  chemin 
du  ciel  devenait  plus  large  et  plus  spacieux,  ah!  mon 
frère,  s'écrie  saint  Bernard,  bien  loin  de  vous  troubler 
dans  la  possession  de  cette  vie  libre  et  commode,  je 

(1)  Matth.,  VII.  14. 
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VOUS  y  confirmerais  en  quelque  sorte  moi-même.  A 
la  bonne  heure,  vous  dirais  je  :  puisque  vous  avez 
trouvé  une  route,  et  plus  facile,  et  aussi  sûre  pour 
arriver  au  terme  de  votre  salut,  suivez-la  hardiment, 
et,  si  vous  le  voulez,  usez  là  dessus  de  tous  vos  droits. 
Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  :  car  l'Ecriture  ne  nous  parle 
point  de  ce  chemin  largo  qui  conduit  à  la  vie.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  porte  pour  y  entrer,  et  l'Évangile  nous 
apprend  que  pour  passer  par  cette  porte  il  faut  faire 
elîort  :  Cortîendite  (1).  Faisons-le,  chrétiens,  ce  géné- 
reux effort  :  nous  en  serons  bien  payés  par  la  gloire 
qui  nous  est  promise,  et  que  je  vous  souhaite,  etc. 

(I)  Luc,  XIII, 24. 
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SIXIEME  LECTURE 

TROISIÈME  DIMANCHE  DE  L'AYENT.    —  SOIR 
SUR  LA  SÉVÉRITÉ  ÉV ANGÉLIQUE 


RESUME 

Sujet.    Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert:  Ren- 
dez droite  la  voie  du  Seigneur. 

Cette  voie  du  Seigneur  est  la  voie  étroite  du  salut.  Mais  com- 
bien ignorent  cette  voie  étroite,  et  ne  savent  pas  en  quoi  consiste 
la  sévérité  évangélique  1  11  est  donc  nécessaire  de  leur  en  donner 
une  juste  idée  dans  ce  discours. 

Division.  Nul  homme  ne  fit  profession  d'une  vie  plus  austèreque 
Jean -Baptiste;  nul  homme  ne  fut  plus  sévère  dans  ses  mœurs. 
Mais  dans  sa  sévérité  même,  ce  fut  un  homme  désintéressé,  un 
homme  humble  et  un  homme  charitable.  Trois  caractères  opposés 
à  la  fausse  sévérité  des  pharisiens.  Car  quel  était  le  fond  de  cette 
sévérité  pharisaïque?  un  esprit  d'intérêt,  un  orgueil  secret  et  une 
dureté  impitoyable  pour  le  prochain.  Mais  la  vraie  sévérité  de 
l'Évangile  consiste  dans  un  plein  désintéressement,  1"  partie  ; 
dans  une  sincère  Immilité,  2'  partie  ;  dans  une  charité  patiente  et 
compatissante,  3'  partie. 

Première  partie.  Désintéressement,  premier  caractère  de  la 
sévérité  évangélique,  selon  cette  parole  de  Jésus-Christ:  Quicon- 
que ne  renonce  pas  d'esprit  et  de  cœur  à  tout  ce  qu'il  a,  ne 
peut  être  mon  disciple.  Car,  pour  développer  ce  point  impor- 
tant, s'il  faut  mesurer  la  sévérité  chrétienne  par  quelque  règle, 
ce  ne  doit  être,  1"  ni  par  la  difficulté  des  choses  qu'on  entreprend, 
2°  ni  par  l'éclat  d'une  vie  extérieurement  mortifiée,  3°  ni  par  un 
certain  zèle  de  réforme,  4°  ni  par  un  abandon  effectif  de  certains 


SLK  I.A   SI.VhKITK  K\  AiNdhLIoiK.  l'jV» 

inlt^nHs  particuliers;    mais  par  nn  désintérossoment  général,  ab- 
solu, sincère. 

1*  Ce  n'est  point  par  la  difficiiUf'  des  choses  qu'on  entreprend: 
liourquoi  ?  par  la  raison  qu'en  donne  saint  Chrysostome,  savoir, 
qnjp  les  choses  même  les  plus  difficiles  nous  deviennent  faciles 
ft  agréables  dans  la  vue  d'un  intérêt  humain  ;  et  qu'il  y  aurait 
alors  plus  de  peine  à  s'en  abstenir  qu'à  les  faire.  Par  exemple,  on 
ne  dira  pas  que  la  vie  laborieuse  d'un  avare  et  la  servitude  d'un 
courtisan,  doivent  être  comptées  pour  des  exercices  de  l'abnégation 
chrétienne.  Leur  abnégation  serait,  au  contraire,  à  l'un,  de  ne 
point  tant  se  fatiguer  pour  contenter  son  avarice,  et  à  l'autre,  de 
ne  point  tant  se  captiver  pour  satisfaire  son  ambition.  Car  voilà 
ce  qui  leur  coûterait. 

2"  Ce  n'est  point  par  une  vie  extérieurement  mortifiée  ;  en  voici 
la  preuve  :  c'est  que  dans  cet  extérieur  de  mortification,  il  peut 
encore  y  avoir  un  intérêt  caché  oii  la  nature  se  trouve.  Ainsi  les 
pharisiens  parai.ssaient  mortifiés  :  pourquoi  ?  pour  se  rendre 
maîtres  des  esprits,  et  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Si  donc  il  arri- 
vait que  nous  prissions  les  mêmes  voies,  et  que  tout  cet  éclat  de 
mortification  n'aboutît  qu'à  conduire  une  intrigue  et  à  soutenir 
un  parti,  pourrait-on  pen.ser  alors  qu'il  y  eût  le  moindre  vestige 
de  cette  sévérité  que  nous  a  enseignée  Jésus-Christ  ? 

3*  Ce  n'est  point  par  un  certain  zèle  de  réformer  et  de  maintenir 
la  discipline  ;  car  ce  zèle  ne  coûte  rien  dans  les  discours.  Mais 
voulons-nous  connaître  si  c'est  l'effet  de  la  vraie  sévérité  de  l'Évan- 
gile, voyons  si  ce  zèle  nous  rend  moins  intéressés,  et  s'il  nous 
dégage  de  ces  vues  humaines  qui  infectent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  dans  le  culte  de  Dieu.  Nous  exagérons  en  paroles  la  sévé- 
rité du  christianisme:  mais  dans  la  pratique  nous  agissons  comme 
le  reste  des  hommes,  souvent  pis  que  le  reste  des  hommes,  parce 
qu'il  y  va  de  notre  intérêt.  Et  en  cela  on  ne  manque  pas  d'adresse, 
pour  avoir  toujours  la  réputation  d'homme  sévère,  et  pour  agir 
néanmoins  comme  les  plus  relâchés. 

3"  Ce  n'est  point  même  par  l'abandon  effectif  de  quelques  intérêts 
particuliers  :  car  il  est  aisé,  dit  saint  Augustin,  de  renoncer  à  un 
intérêt  pour  un  autre  intérêt.  Il  faut  donc,  si  nous  voulons  être 
vraiment  sévères,  selon  l'esprit  de  l'Évangile,  que  notre  désinté- 
ressement soit  général,  en  sorte  que  nous  ne  cherchions  que  Dieu  ; 
qu'il  soit  absolu,  sans  condition  et  sans  réserve  ;  qu'il  soit  sincère, 
sans  tout  ce  rafliinement  de  la  fausse  vérité.  Tandis  que  ce  désin- 
téressement chrétien  a  régné  dans  le  christianisme,  le  christia- 
nisme s'est  maintenu  dans  toute  sa  pureté  ;  mais  dès  que   l'esprit 
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d'intérêt  y  est  entré,  nous  avons  commencé  à  dégénérer,  et  de  là 
sont  venus  tant  de  désordres.  Contentons-nous  de  Dieu  ;  Dieu 
nous  suffira  :  il  suffit  bien  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bienheureux 
dans  le  ciel  ;  il  suffit  bien  pour  lui-mêmje. 

Deuxième  partie.  Humilité,  second  caractère  de  la  sévérité 
évangélique.  Rien  de  plus  parfait  que  cette  sévérité  ;  mais  rien 
aussi  de  plus  exposé  à  la  tentation  de  l'orgueil.  Cependant,  dit 
saint  Bernard,  être  humble,  et  être  sévère  à  soi-même,  ce  ne  sont 
point  deux  choses  distinguées,  dans  les  maximes  de  Jésus-Christ. 
C'est  ce  qui  l'engagea  à  se  déclarer  si  hautement  contre  les  phari- 
siens. Peinture  des  pharisiens  et  de  leur  orgueil. 

Or,  si  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  supporter  ce  faste  dans  les  phari- 
siens, qui  ne  lui  appartenaient  en  rien,  comment,  dit  saint  Gré- 
goire, le  supportera-t-il  dans  nous,  qui  sommes  ses  disciples? 
Cependant  est-il  un  désordre  plus  commun  ?  Où  l'orgueil  ne  se 
glisse-t-il  pas,  puisqu'il  s'insinue  souvent  jusque  dans  la  haine  de 
nous-mêmes,  et  dans  les  saintes  rigueurs  que  nous  exerçons  sur 
nous-mêmes? 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous  ne  fassions  les 
humbles,  mais  d'une  humilité,  dit  saint  Jérôme,  qui  ne  risque 
rien.  Vous  diriez  qu'il  suffit  d'être  sévère  pour  être  plein  de  soi- 
même  ;  on  ne  parle  plus  que  de  soi.  Quoiqu'il  y  ait  des  conduites 
de  grâces  différentes,  on  n'estime  plus  que  la  sienne  :  on  y  vou- 
drait réduire  tous  les  autres  ;  et  s'ils  en  s'écartent,  on  les  croit 
perdus. 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  toute  sa  sévérité;  mais 
on  veut  en  avoir  l'honneur.  On  se  retire  du  monde;  mais  on  est 
bien  aise  que  le  monde  le  sache.  Ou  se  mortifie  en  secret  :  mais 
on  fait  si  bien  que  ce  secret  cesse  bientôt  d'être  secret,  et  l'on 
a  cent  biais  pour  le  rendre  public,  en  sauvant  même  les  dehors  de 
la  modestie. 

De  là  vient  qu'on  aime  en  tout  la  singularité.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  nouveau,  c'est  à  quoi  l'on  donne  :  bien  différents  en  cela 
de  saint  Augustin,  qui,  pensant  à  se  convertir,  n'évita  rien  plus 
soigneusement  que  de  le  faire  avec  bruit.  C'est  assez  qu'on  ait 
un  certain  zèle  de  discipline  et  de  réforme  pour  vouloir  juger  de 
tout,  dominer  partout,  parvenir  à  tout. 

Or  ce  levain  de  l'orgueil,  1°  corrompt  tout  le  mérite  de  notre 
sévérité,  puisque  ce  n'est  plus  Dieu  qui  en  est  le  motif  ;  2"  en 
détruit  même  le  fonds  et  la  substance.  Car  la  sévérité  chrétienne 
consiste  à  se  faire  violence  :  nulle  violence  quand  on  suit  la  na- 
ture ;   et  n'est-ce   pas  la    nature  que  l'on  suit  en  suivant  son  or- 
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friicir?  Voilà  pourquoi,  dit  saint  Chrysostome,  nous  avons  beau- 
coup moins  de  peine  à  faire  plus  que  nous  ne  devons,  qu'à  faire 
ce  que  nous  devons,  parce  qu'à  faire  plus  qu'on  ne  doit,  il  y  a  une 
certaine  g:loire  qui  flatte. 

La  vraie  austérité  du  christianisme  est  donc  d'être  humble,  et 
de  chercher  l'obscurité.  La  vraie  austérité,  surtout  pour  les  âmes 
vaines,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la  voie  commune,  et  d'y 
faire,  sans  être  remarquées,  tout  le  bien  qu'on  ferait  dans  une 
autre  route  avec  plus  d'éclat.  Mais  ce  n'est  point,  mon  Dieu,  aux 
sagres  du  monde,  ce  n'est  pas  même  aux  sag-es  dévots,  à  ces  dévots 
superbes,  que  vous  avez  révélé  ces  vérités;  c'est  aux  petits  et  aux 
humbles:  soyez-en  béni. 

TRoisii-;ME  p.\RTiE.  Charité,  troisième  caractère  de  la  sévérité 
évaugélique.  Comment  accorder  l'une  et  l'autre,  puisque  la  cha- 
rité, selon  saint  Paul,  couvre  tout  et  supporte  tout,  et  qu'au  con- 
traire la  sévérité  fait  profession  de  n'excuser  rien  et  de  ne  par- 
donner rien  ?  Pour  comprendre  ce  mystère,  il  n'y  a  qu'à  distinguer 
les  objets.  Car  l'Évangile  veut  que  nous  soyons  sévères  mais  pour 
qui  ?  pour  nous-mêmes,  et  non  pour  les  autres.  Or,  la  sévérité 
pour  nous-mêmes  et  la  charité  pour  les  autres,  ce  sont  deux 
devoirs  qui,  bien  loin  de  se  combattre,  s'entretiennent  mutuelle- 
ment. 

En  effet,  c'est  en  pratiquant  la  charité  à  l'égard  des  autres, 
qu'on  pratique  à  l'égard  de  soi-même  ce  qu'il  y  a  dans  la  sévérité 
chrétienne  de  plus  difficile  et  de  plus  parfait.  Car  être  charitable, 
c'est  être  patient,  modéré,  doux,  discret,  détaché  de  soi-même. 
Or,  pour  cela,  quelles  violences  ne  faut-il  pas  se  faire  en  mille 
rencontres. 

Mais  quel  est  le  désordre  ?  C'est  qu'au  lieu  d'exercer  cette 
sévérité  envers  nous-mêmes,  nous  l'employons  toute  contre  nos 
frères.  Je  veux  que  notre  sévérité  produise  en  nous  quelque  ré- 
forme :  mais  si  au  même  temps  elle  nous  rend  fâcheux  aux 
autres,  aigres,  impatients,  critiques,  médisants,  vindicatifs,  ce 
n'est  plus  qu'une  fausse  sévérité  ;  et  l'on  peut  dire  de  nous  ce  que 
Jésus-Christ  disait  des  Pharisiens:  que  nous  sommes  de  grands 
observateurs  des  petites  choses,  tandis  que  nous  négligeons  les 
plus  importantes. 

Car  un  des  plus  grands  préceptes  de  la  loi,  c'est  la  charité  ;  et 
voilà  à  quoi  manquaient  les  Pharisiens,  et  sur  quoi  le  Fils  de  Dieu 
leur  faisait  tant  de  reproches.  vScrupuleux  sur  des  points  peu 
nécessaires,  ils  transgressaient  librement  les  devoirs  plus  indis- 
pensables. Peinture  naturelle   de  la    piété    de  notre    siècle.  Une 


femme  communiera,  se  mortifiera,  fera  de  longues  prières;  et  du 
reste,  troublera  toute  une  maison  par  ses  caprices,  et  déchirera 
le  prochain  par  ses  médisances.  Piété  d'enfant,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  après  l'Apôtre.  Mais  quoi  î  faut-il  quittf  r  toutes  ces  prati- 
ques que  la  ferveur  inspire  ?  Non  :  mais  retenons-les  selon  la 
règle  que  Jésus-Christ  nous  a  prescrite:  Faitefi  d'abord  celles- 
ci,  c'est-à-dire  les  choses  nécessaires,  et  n'omettez  pan  ensuite 
les  autres. 


DEVELOPPEMENT 


Efjo  vox  daman tis  indeserlo  :  Lirlgile  viam  Domini. 

Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Rendez  droite  la  voie  du 
Seigneur.  {Saint  Jean,  chap.  i,  23.) 

Sire, 

Cette  voie  du  Seigneur  est  sans  doute,  selon  la  pen- 
sée de  tous  les  Pères  de  l'Église,  et  même  dans  le  sens 
littéral,  la  voie  étroite  du  salut,  et  Jean-Baptiste  est  le 
premier  qui.  comme  précurseur  de  Jésus-Christ,  fut 
envoyé  au  monde  pour  la  faire  connaître,  pour  la  pré- 
parer dans  les  cœurs,  pour  l'aplanir  sans  l'élargir,  mais 
surtout  pour  la  rendre  droite  par  les  saintes  règles 
qu'il  nous  a  tracées,  en  nous  exhortant  à  y  entrer  et  à 
la  suivre:  Dirigite  vlam  Domini,  rectas  facile  semitas 
ejus.  Voie  étroite,  voie  unique,  qui  puisse  désormais 
nous  conduire  à  la  vie,  je  dis  à  la  vie  éternelle  :  Arcia 
via  est  quœ  durit  ad  riîani  (1).  Car  depuis  le  péché,  dit 
saint  Jérôme,  il  n'y  a  plus  d'autre  voie  pour  aller  à 
Dieu  que  la  voie  de  la  mortification. 

Mais,  par  une  suite  funeste  de  l'état  malheureux  où 

.  (1)  Mattli.,  vi(,  14. 
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le  péché  nous  a  réduits,  combien  ignorent  cette  voie  et 
ne  la  savent  pas  discerner  ?  combien  d'entre  ceux 
mêmes  qui  la  cherchent  et  qui  croient  l'avoir  trouvée, 
s'y  égarent  néanmoins  et  s'y  perdent?  En  eiïet,  nous 
apprenons  de  l'Ecriture  qu'il  y  a  une  voie  dont  les  ap- 
parences sont  trompeuses,  que  les  hommes  regardent 
comme  une  voie  dioite.  mais  dont  les  issues  aboutis- 
sent à  la  mort  :  Est  via  quœ  videtur  hominl  recta,  no- 
cissima  autem  ejns  ducunt  ad  mortem  (1).  Il  est  donc 
aujourd'hui  question,  mes  chers  auditeurs,  de  vous 
préserver  d'une  illusion  si  dangereuse  :  il  s'agit  de  vous 
donner  une  juste  idée  de  la  sévérité  chrétienne,  et  c'est 
ce  que  j'entreprends  dans  ce  discours.  Ne  prenons  point 
d'autre  modèle  que  Jean-Baptiste  ;  et  parce  que  c'est 
par  l'opposition  des  ténèbres  que  la  lumière  parait  plus 
éclatante,  opposons  la  vraie  sévérité  de  saint  Jean  à 
cette  fausse  sévérité  des  pharisiens,  que  le  Fils  de 
Dieu,  dans  l'Évangile,  a  si  souvent  et  si  hautement  ré- 
prouvée. Qui  jamais  fit  profession  d'une  vie  plus  aus- 
tère que  le  divin  précurseur  ?  qui  jamais  fut  plus  sévère 
dans  ses  moeurs  ?  Mais  dans  sa  sévérité  même,  remar- 
quez ceci,  ce  fut  un  homme  désintéressé,  ce  fut  un 
homme  humble,  et  ce  fut  un  homme  charitable.  Désin- 
téressement le  plus  parfait:  il  ne  tient  qu'à  lui  d'être 
reconnu  dans  toute  la  Judée  pour  le  Messie;  des  prê- 
tres, des  lévites,  députés  de  la  synagogue,  sont  prêts  à 
le  saluer  en  cette  qualité  :  mais  sans  se  laisser  prendre 
à  l'éclat  d'une  dignité  si  auguste  et  si  éminente,  il 
proteste,  non  seulement  qu'il  n'est  pas  le  Messie,  mais 
qu'il  n'est  pas  même  prophète  :  Elias  es  tu?  Non  sum. 
Propheta  es  tu  ?  Non  sinn  (2).  Humilité  la  plus  héro'ique  ; 
bien  loin  d'accepter  lollie  qu'on  lui  fait,  il  confesse 
qu'il  n'est  pas  digne  de  rendre  à  ce  Messie  que  l'on 

(1)  Prov.,  \vi,  25.  —  (2)  Joan.,  i,  21. 
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cherche  les  plus  vils  services,  ni  de  dénouer  les  cor- 
dons de  ses  souliers:  Cujus  non  sum  dignus  }it  solvam 
corrigiam  calceamentorum  ejus  (1).  Enfin,  charité  la 
plus  pure  et  la  plus  solide:  s'il  a  de  la  dureté,  c'est 
pour  lui-même  ;  et  du  reste,  il  emploie  toute  l'ardeur 
de  son  zèle  à  instruire  les  peuples,  à  toucher  et  à  ga- 
gner les  cœurs  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ  :  Ego 
vox  clamantis  :  Dirlgite  viam  Domlni. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  sévérité  vraiment  évan- 
gélique  :  voilà  ce  qui  manquait  aux  pharisiens,  et  qui 
manque  encore  à  tant  d'autres  qui,  selon  le  reproche 
de  saint  Jérôme,  ont  hérité,  par  une  malheureuse  suc- 
cession, de  tous  les  vices  de  ces  prétendus  dévots  :  Vœ 
vobis,  ad  quos  pharisœorum  vitia  transierunt  !  Ils  se 
piquaient  d'une  piété  sévère  ;  mais  quel  en  était  le  fond  ? 
Un  esprit  d'intérêt  :  Malheur  à  vous,  leur  disait  le  Sau- 
veur du  monde,  qui  faites  de  longues  prières  et  qui 
cherchez  à  vous  enrichir  du  patrimoine  des  veuves  ! 
Un  orgueil  secret  :  Malheur  à  vous,  poursuivait  le  Fils 
de  Dieu,  qui  voulez  partout  dominer  et  tenir  les  pre- 
miers rangs  !  Une  dureté  impitoyable  pour  le  prochain  : 
Malheur  à  vous,  qui  chargez  vos  frères  de  fardeaux 
pesants,  dont  ils  sont  accablés  et  qu'ils  ne  peuvent  por- 
ter !  De  là,  mes  chers  auditeurs,  tirons  trois  règles 
pour  bien  juger  de  la  sévérité  chrétienne,  et  concluons 
qu'elle  doit  surtout  consister  dans  un  plein  désintéres- 
sement :  c'est  la  première  partie  ;  dans  une  sincère  hu- 
milité :  c'est  la  seconde;  et  dans  une  charité  patiente 
et  compatissante;  c'est  la  troisième.  On  dira  que  cette 
matière  ne  convient  pas  à  la  cour,  et  moi  je  dis  que 
c'est  spécialement  à  la  cour  quelle  convient.  Car  à  la 
cour,  comme  partout  ailleurs,  onne  peut  se  sauver  que 
parla  voie  étroite:  et  n'est-ce  pas  à  la  cour,  plus  que 

(1)  Luc.  u(,  16. 
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pai'Ioiil  ailleurs,  quon  a,  dans  cette  voie  étroite,  à  se 
défendre  de  lintérêt,  de  l'orgueil,  des  aversions,  des 
animosités,  des  envies,  de  tout  ce  qui  peut  envenimer 
un  cœur  et  l'endurcir?  Je  n'y  persuaderai  pas,  mais 
au  moins  j'instruirai.  La  sévérité  que  j'y  prêche  n'y 
sera  pas  pratiquée,  mais  au  moins  elle  y  sera  connue  : 
et  n'y  eiit-ilque  quelques  âmes  fidèles  qui  dussent  pro- 
filer de  cette  insiruction,  ce  sera  assez  pour  moi.  Dieu 
aura  la  gloire  d'avoir  trouvé  jusque  dans  la  cour,  ou, 
plutôt,  d'y  avoir  formé  de  parfaits  adorateurs.  Deman- 
dons, etc.  Ave  Maria. 


C'est  par  le  retranchement  de  l'intérêt,  ou  plutôt  de 
la  cupidité  qui  s'attache  à  la  poursuite  de  l'intérêt,  que 
doit  commencer  cette  circoncision  du  cœur  dont  parle 
si  souvent  l'Apôtre,  et  sans  laquelle  il  est  impossible 
d'entrer  dans  cette  voie  étroite  de  l'Évangile,  qui  con- 
duit à  la  vie,  et  qui  est  le  principe  du  salut  :  Omuis  ex 
l'obis  qui  non  renuntiat  omnibus  qum  possidet,  non  po- 
test  meus  esse  discipulus  (1).  Quiconque  ne  renonce  pas 
d'esprit  et  de  cœur  à  tout  ce  qu'il  a,  beaucoup  plus, 
à  tout  ce  qu'il  n'a  pas  et  qu'il  ne  peut  avoir  sans  injus- 
tice ou  sans  forcer  l'ordre  de  Dieu,  est  incapable  d'être 
mon  disciple.  Voilà  le  premier  axiome  de  la  morale  de 
Jésus-Christ,  qui,  pourn'être  que  le  plus  bas  degré  de 
la  perfection  évangélique,  ne  laisse  pas  d'abord  d'éle- 
ver l'homme  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu, 
et  qui  fait  déjà  réellement  et  solidement  en  lui  ce  que 
la  philosophie  pa'ienne  n'a  jamais  pu  faire  qu'en  appa- 

U)  i-u.-.,  \iv,3;j. 
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rence  dans  ses  plus  parfaits  et  sesplus  zélés  sectateurs. 
D'où  je  conclus  qu'un  chrétien,  quelque  idée  de  sain- 
teté qu'il  se  propose,  n'aura  jamais  ^cet  esprit  de  sévé- 
rité, propre  de  la  loi  de  grâce,  qu'autant  qu'il  aura  cet 
esprit  de  désintéressement  par  où  notre  divin  Maître  a 
voulu  que  ses  disciples  fussent  distingués. 

Car  pour  vous  en  développer  le  mystère,  prenez  garde, 
s'il  vous  plaît,  aux  propositions  que  j'avance,  et  qui 
vont  vous  désabuser  d'autant  d'erreurs  dont  je  crain- 
drais avec  sujet  que  vous  ne  fussiez  prévenus.  S'il  faut 
mesurer  la  sévérité  chrétienne  par  quelque  règle,  à 
parler  exactement,  ce  ne  doit  point  être,  ni  par  la  diffi- 
culté- des  choses  que  l'on  entreprend  ou  que  l'on  est 
prêt  à  souffrir,  ni  par  l'éclat  d'une  vie  extérieurement 
austère  et  mortifiée,  ni  par  un  certain  zèle  de  réforme 
dont  on  se  pique  dans  les  discours  et  dans  les  conver- 
sations du  monde,  ni  par  un  abandon  même  effectif  de 
quelques  intérêts  particuliers  dont  on  consent  à  se  dé- 
pouiller: pourquoi?  parce  que  tout  cela  précisément 
considéré,  bien  loin  d'être  ce  que  Jésus-Christ  a  pré- 
tendu, en  nous  obligeant  à  être  sévères  envers  nous- 
mêmes,  peut  subsister,^  et  subsiste  en  effet  tous  les 
jours  avec  les  plus  honteux  relâchements  du  christia- 
nisme. Quelle  est  donc  la  marque  sûre  et  infaillible  de 
la  sévérité  que  nous  professons  dans  notre  religion  ? 
je  le  répète,  un  désintéressement  général,  absolu,  sin- 
cère: trois  qualités  aussi  rares  dans  le  monde  quelles 
sont  estimables,  et  par  où  nous  devons  juger  si  nous 
sommes  en  effet  devant  Dieu  ce  que  peut-être  nous 
nous  flattons  bien  injustement  d'être  devant  les  hom- 
mes. Cela  mérite  toute  l'attention  de  vos  esprits;  ne 
perdez  rien  d'une  si  importante  matière. 

Non.  chrétiens,  ce  n'est  point  par  la  règle,  ni  de  la 
difficulté  des  choses,  ni  du  courage  à  les  entreprendre 
ou  à  les  souffrir,  qu'il  faut  discerner  la  vraie  sévérité 
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davLM'  la  fausse.  Et  la  preuve  en  est  évidente  :  parce 
que,  comme  raisonne  fort  bien  saint  Chrysostome,  les 
choses  même  les  plus  fâcheuses,  et  celles  dont  la  na- 
ture a  le  plus  d'horreur,  nous  deviennent  supportables, 
elmême  faciles  et  agréables,  dans  la  vue  dun  intérêt 
humain  ;  et  quand  nous  agissons  par  le  motif  de  cet 
intérêt,  bien  loin  que  nous  nous  fassions  violence  en 
nous  abstenant,  en  nous  surmontant,  en  nous  capti- 
vant, on  peut  dire,  et  il  est  vrai,  que  nous  nous  la  fe- 
rions tout  entière  en  ne  nous  abstenant  pas,  en  ne  nous 
surniunlant  pas,  en  ne  nous  captivant  pas. 

Ce  qiie  nous  prenons  alors  sur  nous,  nous  nous  Tac- 
cordons  à  nous-mêmes.  Nous  mortifions  une  passion, 
mais  c'est  pour  suivre  le  mouvement  et  l'attrait  d'une 
autre.  Il  nous  en  coûte,  mais  d'une  manière  qui  ne 
choque  point  notre  amour-propre,  puisque  au  contraire 
c'est  notre  amour-propre,  qui  nous  fait  porter  lui- 
même  la  pesanteur  du  joug,  et  qui  cherche  en  cela  à 
se  satisfaire.  Or,  ce  qui  satisfait  en  nous  l'amour-pro- 
pre,  ne  peut  pas  être  l'objet  de  la  sévérité  évangélique. 

En  elîet,  on  ne  dira  pas  que  la  vie  pénible  et  labo- 
rieuse d'un  avare  qui  s'épuise  pour  amasser,  soit  une 
vie  austère  selon  l'Evangile,  ni  que  la  servitude  d'un 
courtisan  qui,  pour  établir  sa  fortune,  essuie  tout  et 
dévore  tout,  lui  doive  être  comptée  pour  un  exercice 
de  cette  abnégation  qui  fait  le  souverain  mérite  des 
justes,  Au  contraire,  plus  l'un  et  l'autre  est  déterminé, 
dans  cette  vue,  à  prendre  sur  soi-même,  plus  il  est 
censé  amateur  de  soi-même,  et  plus  il  est  éloigné  de 
cette  sainte  haine  que  le  Fils  de  Dieu  veut  que  nous 
ayons  de  nous-mêmes  :  pourquoi  ?  parce  que  l'intérêt 
qui  le  domine,  et  dont  il  s'est  rendu  esclave,  n'est  rien 
autre  chose  qu'un  amour  déréglé  de  soi-même  qui  le 
fait  soulîrir.  Sa  véritable  abnégation  (je  parle  de 
Ihomme  mondain)  serait  donc  plutôt  de  ne  pas  souffrir 
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de  la  sorte,  et  de  renoncer  à  cet  intérêt  pour  lequel  il 
renonce  à  tout  le  reste.  Car  voilà  ce  qui  lui  coûterait: 
mais  c'est  justement  ce  qu'il  ne  gagne  jamais  sur  lui, 
parce  que,  selon  la  pensée  de  saint  Ambroise,  s'il  se 
resserre,  ce  n'est  point  dans  cette  voie  étroite  et  salu- 
taire que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée,  mais,  par  un 
aveuglement  bien  déplorable,  dans  le  chemin  large  et 
spacieux  qui  mène  à  la  perdition. 

Je  dis  plus,  et  je  vous  prie  d'écouter  ceci,  ('ne  vie 
exacte  et  extérieurement  mortifiée  n'est  point  toute 
seule  un  témoignage  convaincant  de  la  sévérité  que 
nous  cherchons,  et  qui  est  celle  que  l'Évangile  nous 
recommande.  En  voici  la  raison,  c'est  que  dans  cet 
extérieur  de  mortification  et  de  régularité,  il  peut  y 
avoir  un  intérêt  caché  où  la  nature  se  trouve.  Quel  in- 
térêt, me  direz-vous?  un  intérêt,  chrétiens,  d'autant 
plus  difficile  à  vaincre,  et  plus  dangereux,  qu'il  est 
plus  déguisé  et  plus  raffiné,  c'est-à-dire  un  intérêt  où 
la  piété  se  mêle,  et  qui  est  revêtu  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  spécieux  et  de  plus  éclatant  dans  la  religion. 

Car  si  la  piété  est  utile  à  tout,  comme  disait  saint 
Paul,  quoiqu'il  l'ait  dit  dans  un  sens  bien  différent  de 
celui  ci,  beaucoup  plus  la  piété  qui  se  pique  d'exacti- 
tude et  d'austérité.  Or,  telle  est  surtout  celle  de  cer- 
tains esprits,  dont  saint  Augustin  nous  a  si  bien  donné 
l'idée,  qui  se  font,  dit-il,  un  intérêt  d'être  sévères,  et 
dont  il  semble  que  la  politique  soit  d'être  regardés 
dans  le  monde  et  tenus  pour  tels  :  et  moi  je  soutiens 
que  du  moment  qu'ils  se  font  un  intérêt  de  l'être,  dès 
là  ils  cessent  de  l'être,  et  qu'il  est  impossible  qu'ils  le 
soient,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  contradiction  plus  po- 
sitive dans  la  morale  chrétienne  que  celle  qui  se  ren 
contre  entre  ces  deux  termes,  la  recherche  de  l'intérêt 
et  la  sévérité. 

Un  exemple  plausible,  et  d'aufant  plus  touchant  pour 
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nous,  que  Jésus-Christ,  notre  souverain  maître,  à  force 
de  nous  le  mettre  devant  les  yeux.  Ta  consacré,  pour 
ainsi  dire,  à  notre  instruction,  c'est  celui  des  phari- 
siens. Qu'y  avait-il  de  plus  régulier  en  apparence,  et 
de  plus  détaché  par  profession  de  toutes  les  douceurs 
delà  vie  que  les  pharisiens  parmi  les  Juifs?  C'était 
l'esprit  (le  leur  secte.  Cependant  le  Sauveur  du  monde 
ne  put  jamais  les  supporter;  et  la  remarque  de  saint 
Jérôme  est  bien  étonnante,  (|ue  cet  Homme-Dieu,  qui 
était  d'un  coté  la  sagesse  même,  et  de  l'autre  la  douceur 
et  la  bonté  même,  fit  toujours  paraître  plus  d'indigna 
tion  et  un  zèle  plus  amer  contre  cette  prétendue  sévé- 
rité pharisa'ique,  que  contre  les  désordres  les  plus 
énormes  des  publicains  et  des  femmes  prostituées  de 
Jérusalem. 

Que  manquait  il  aux  pharisiens  pour  être  sévères? 
Ah  !  mes  frères,  répond  saint  Bernard,  que  ne  leur 
manquait-il  pas  ;  ils  avaient  l'ombre  de  la  sévérité,  mais 
ils  n'en  avaient  pas  le  corps,  bien  loin  qu'ils  en  eussent 
l'esprit  :  pourquoi?  parce  qu'ils  n'en  alîectaient  les 
pratiques  que  pour  s'en  attirer  les  profits  et  les  émo- 
luments ;  c'est-à-dire  que  c'étaient  des  hommes  mer- 
cenaires qui  ne  s'attachaient  à  la  rigueur  des 
observances  de  la  loi  que  pour  se  maintenir  dans  la 
possession  d'un  misérable  intérêt  qui  les  aveuglait,  et 
dont  ils  étaient  jaloux;  que  pour  parvenir  à  leurs  fins; 
que  pour  contenter  leur  cupidité;  que  pour  se  rendre 
maîtres  des  esprits  ;  que  pour  exercer  un  empire  plus 
absolu,  non  seulement  sur  les  personnes,  mais  comme 
Jésus-Christ  le  leur  reprochait,  sur  les  revenus  et  les 
biens,  et  en  particulier  sur  les  biens  de  certaines  veu- 
ves qui,  préoccupées  de  l'opinion  de  leur  sainteté, 
s'épuisaient  pour  fournir  à  leur  entretien  :  Vœ  vobis, 
quia  comeditisdomos  mduarum   (l)!  Car  tout  cela,  ce 

(1)  Matth.,  XXIII,  14. 
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sont  les  points  marqués  par  les  évangélistes,  sur  quoi 
le  Fils  de  Dieu  avait  coutume  de  s'étendre  pour  confon- 
dre ces  sages  du  judaïsme,  ne  les  épargnant  jamais,  et 
jugeant  qu'il  était  nécessaire  de  découvrir  l'abus  de 
leur  conduite,  parce  qu'il  ne  concevait  rien  de  plus 
opposé  à  la  pureté  de  ses  maximes,  que  cet  intérêt 
couvert  du  voile  de  la  sévérité. 

Si  donc,  chrétiens,  pour  nous  appliquer  cette  divine 
morale,  il  arrivait,  malheureusement  pour  nous,  que 
nous  prissions  les  mêmes  voies,  et  qu'au  milieu  du 
christianisme  dont  nous  professons  la  créance  et  le 
culte,  nous  fussions  pharisiens  d'action  et  de  mœurs 
(ce  n'est  point  une  supposition  chimérique  ;  et  saint 
Paul,  qui  prévoyait  les  malheurs  dont  l'Église  était  me- 
nacée, avertissait  son  disciple  Thimothée  qu'il  viendrait 
un  temps  où  ce  trafic  de  piété  régnerait,  même  entre 
les  fidèles,  et  qu'il  y  en  aurait  parmi  eux  dont  la  cor- 
ruption de  l'esprit  et  du  cœur  irait  jusqu'à  s'imaginer 
que  la  religion  leur  doit  être  un  moyen  pour  réussir 
dans  le  monde  :  H  omi  nu  m  mente  corniptorum,  existi- 
mantium  quœstum  esse  pietatem  (1);  il  l'a  prédit,  chré- 
tiens, et  Dieu  veuille  que  notre  siècle  ne  soit  point  un 
de  ceux  qu'il  a  désignés  par  ces  paroles!  (c'est  à  vous  et 
à  moi  de  nous  préserver  d'un  tel  désordre)  ;  s'il  arri- 
vait, dis  je,  qu'abusant  d'une  chose  aussi  sainte  qu'est 
la  sévérité  évangélique,  le  scandale  qu'a  déploré  saint 
Paul  vînt  à  se  vérifier  en  nous  ;  que  n'ayant  rien  peut- 
être  d'ailleurs  par  où  nous  pousser  dans  le  monde  et  y 
faire  quelque  figure,  nous  entreprissions  d'en  venir  à 
bout  par  les  apparences  dune  vie  plus  réformée,  que 
par  là  l'on  cherchât  à  s'établir,  par  là  l'on  se  fît  des 
amis,  parla  l'on  se  ménageât  des  patrons,  parla,  ou 
plutôt  en  cela,  l'on  eût  des  desseins,  des  espérances, 

(1)  I  Tim.,  VI,  5. 
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des  vues  qui  se  produiraient  dans  leur  temps,  en  sorte 
(|ue  cet  éclat  de  piété  et  de  piété  sévère,  n'aboutît  qu'à 
conduireune intrigue,  qu'àsoutenirune entreprise, qu'à 
engager  celui-ci,  qu'à  gagner  celle-là,  en  un  mot,  qu'à 
entretenir  cetle  société,  ce  commerce  indigne  qui  a 
été  un  sujet  d'horreur  pour  l'xipôtre  :  Existimantium 
q}(a'i<tiim  rssr  pietatern:  pourrait-on  dire  alors  qu'il  y  eût 
là  le  moindre  vestige  de  cette  sévérité  chrétienne,  qui 
doit  non-seulement  nous  rendre  parfaits,  mais  parfaits 
comme  notre  Père  céleste?  Ah!  mes  chers  auditeurs, 
ce  serait  bien  renverser  les  idées  des  choses,  et  pren- 
dre plaisir  à  nous  séduire  nous-mêmes,  que  d'en  juger 
ainsi.  Non,  non,  si  nous  en  sommes  réduits  là,  Jésus- 
Christ  ne  nous  reconnaît  point  pour  ses  disciples.  Cette 
sévérité  intéressée  est  un  des  plus  pernicieux  relâche- 
ments où  nous  puissions  tomber,  et  tout  le  fruit  que 
nous  en  devons  attendre,  c'est  qu'après  nous  en  être 
servis  pour  faire  quelque  temps  une  figure  odieuse  ou 
ridicule  devant  les  hommes,  elle  serve,  un  jour,  à  faire 
notre  confusion  et  notre  honte  devant  Dieu. 

Mais  on  a  du  zèle  pour  maintenir  la  discipline,  et 
l'on  ne  craint  pas  de  le  faire  hautement  valoir,  et  de 
l'opposer  à  la  licence  et  aux  dérèglements  du  siècle. 
Autre  erreur,  dit  saint  Augustin  :  car  ce  zèle  de  la 
discipline,  si  louable  d'ailleurs,  et  si  nécessaire,  ne 
coûte  rien  dans  les  entretiens,  dans  les  ^cercles,  dans 
les  livres,  dans  les  chaires  même  et  dans  les  discours 
publics  ;  le  bornant  là,  on  n'en  est  point  incommodé; 
au  contraire,  on  s'en  fait  honneur,  et  l'abus  en  vient 
jusquesàce  point,  que  le  libertinage  même  s'accoutume 
à  tenir  ce  langage  à  la  mode,  et  qu'on  a  trouvé  le  se- 
cret de  faire  impunément  toutes  choses,  pourvu  qu'on 
parle  sévèrement. 

N'a-t-on  pas  vu  des  hypocrites  se  soutenir  par  cet 
artifice,  et  imposer  le  genre  humain?  et  n'entend-on 
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pas  tous  les  jours  des  gens  perdus  de  conscience  et 
chargés  de  crimes,  s'exprimer  éloquemment  sur  le  cha- 
pitre de  la  réforme  et  sur  la  censure  des  mœurs?  L'im- 
posture est  si  commune,  qu'on  commence  à  ne  s'y  plus 
tromper.  Mais,  sans  entrer  dans  cette  politique  des  sa- 
ges du  monde,  je  dis  des  sages  libertins,  voulons-nous 
connaître,  chrétiens,  si  ce  zèle  de  réforme,  si  vif  en 
apparence  et  si  ardent,  est  dans  nous  un  véritable  effet 
de  la  sévérité  de  l'Évangile?  examinons-le  par  nous 
mêmes  et  par  notre  propre  conduite.  En  parlant  comme 
nous  parlons,  cest-à  dire  en  nous  piquant  dans  les 
conversations  dauloriser  les  maximes  les  plus  sévères, 
en  sommes-nous  pour  cela  moins  intéressés?  en 
sommes  nous  moins  âpres  à  poursuivre  ce  que  nous 
prétendons  nous  être  dû?  en  sommes-nous  de  meilleure 
foi  pour  nous  faire  une  justice  rigoureuse  sur  ce  que 
nous  devons  aux  autres?  en  sommes-nous  plus  dispo- 
sés à  nous  relâcher  dans  nos  droits  sur  mille  sujets  où 
la  charité,  où  la  paix,  où  le  devoir,  où  l'honneur  même 
l'exige?  mais  surtout  en  sommes-nous  plus  dégagés 
de  ces  vues  humaines  qui  infectent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  dans  le  culte  de  Dieu  ! 

Car  voilà,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme,  la 
pierre  de  touche  ;  mais  c'est  à  quoi  le  faux  zèle  ne  veut 
pas  être  éprouvé.  Nous  exagérons  en  paroles  la  sain- 
teté du  christianisme,  et  ce  n'est  point  précisément  ce 
que  je  condamne;  mais  au  même  temps  que  dans  nos 
paroles  et  dans  nos  décisions  nous  sommes  si  rigou- 
reux, avons  nous,  dans  la  pratique,  une  affaire  à  trai 
ter,  un  dilierend  à  terminer,  un  argent  à  placer,  une 
restitution  à  faire,  un  bénéfice,  comme  l'on  parle,  à 
sauver  ou  à  négocier  ?  et  puisque  le  nom  de  bénéfice 
m'a  échappé,  avons-nous  à  combattre  les  justes  remords 
que  doit  donner  la  pluralité,  l'incompatibilité,  la  non- 
résidence,  la  translation,  l'emploi  ou,  pour  mieux  dire, 
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la  profanation  des  revenus?  c'est  justement  alors  que 
nous  nous  comportons  comme  tout  le  reste  des  hommes, 
et  bien  souvent  pis  que  les  autres  hommes.  Pourquoi? 
parce  qu'il  s'agit  de  notre  intérêt.  Ces  théologiens  fa- 
ciles et  commodes,  que  nous  ne  pouvions  auparavant 
souffrir,  ne  nous  paraissent  plus  si  odieux.  Etudiant 
de  plus  près  leurs  opinions,  nous  y  découvrons  du 
bon  sens,  et,  après  les  avoir  cent  fois  condamnés 
pour  les  autres,  nous  les  estimons  enfin  raisonnables 
pour  nous-mêmes  ;  car  n'est-ce  pas  ainsi  que  l'amour- 
propre  est  ingénieux  à  nous  prévenir  et  à  nous  cor- 
rompre ? 

Je  sais,  chrétiens,  que  nous  ne  manquons  pas 
d'adresse  pour  paraître  en  cela  même  consciencieux,  et 
qu'après  nous  être  une  fois  déclarés  pour  le  parti  sé- 
vère du  christianisme,  s'il  nous  survient  dans  le  monde  . 
une  occasion  importante  que  nous  n'avions  pas  prévue, 
et  où  cette  sévérité  se  trouve  par  malheur  opposée  à 
notre  intérêt,  une  occasion  où  le  monde  nous  attendait 
pour  voir  de  quelle  manière  nous  en  userions,  et  où  il 
est  déterminé  à  ne  nous  faire  nulle  grâce  ;  je  sais,  dis- 
je,  que  là-dessus  nous  savons  bien  nous  ménager,  et 
ne  pas  risquer  notre  réputation  ;  que  pour  cela  nous  ne 
nous  rendons  pas  tout  à  coup  au  sentiment  qui  nous 
favorise  ;  que  nous  sommes  même  les  premiers  à  pro- 
noncer contre  nous;  ({n'il  faut  bien  des  remontrances 
de  nos  amis  et  de  nos  proches,  pour  nous  faire  modé- 
rer cette  rigueur,  et  qu'il  n'y  a  point  de  consultation 
dont  nous  n'ayons  soin  de  nous  prémunir.  Mais  quand 
je  m'aperçois  enfin  que  tout  ce  mystère  se  termine  à 
faire,  avec  beaucoup  de  cérémonie,  ce  que  font,  sans 
tant  de  difficultés  et  tant  de  façons,  les  plus  relâchés, 
et  ce  que  ne  ferait  peut-être  pas  un  chrétien  qui  vit  se- 
lon le  train  commun  du  monde,  quoique  moins  zélé  en 
spéculation  pour  les  mœurs  et  pour  la  discipline,  en 


:^14  l.KCTURKS  nOMIMCALES. 

vérité  je  ne  puis  pas,   mes  chers  auditeurs,   ne  pas 
déplorer  noire  misère  et  notre  faiblesse. 

La  sévérité  du  christianisme,  dans  ces  rencontres, 
était  de  ne  point  prendre  tant  de  mesures,  de  ne  point 
consulter  tant  dauteurs,  de  ne  point  écouter  tant 
d'avis,  de  tenir  ferme  dans  son  principe,  et  d'en  demeu- 
rer à  ce  que  l'on  avait  jugé,  selon  Dieu,  le  plus  sûr  et 
le  plus  exact  ;  de  faire  sincèrement  ce  que  l'on  aurait 
exigé  des  autres,  et  de  renoncer  à  cet  intérêt,  qui  ne 
s'accorde  pas  en  effet  avec  les  règles  de  la  religion. 
Mais  où  sont  aujourd'hui  les  exemples  de  cette  sévé- 
rité? Cependant,  c'est  par  là  qu'il  la  faut  mesurer:  car, 
quand  je  vois  un  chrétien  me  parler  de  la  voie  étroite 
de  l'Évangile,  et  en  revenir  toujours  à  son  intérêt,  fît-il 
des  miracles,  je  ne  croirais  pas  en  lui  :  prononeàt-il  des 
oracles,  je  n'en  serais  pas  touché  :  qu'il  me  paraisse 
désintéressé,  et  il  me  persuadera. 

Enfin,  j'ai  dit  que  l'abandon  même  effectif  de  quel- 
ques intérêts  particuliers  ne  suffit  pas  :  pourquoi  ?  c'est 
la  réflexion  de  saint  Augustin  ;  parce  qu'il  est  aisé  de 
renoncer  à  un  intérêt  pour  un  autre  intérêt,  comme  il 
était  aisé  à  ce  philosophe  de  fouler  aux  pieds  le  faste 
de  Platon  par  un  autre  faste  encore  plus  grand  et 
moins  supportable.  Il  faut  donc,  si  nous  voulons  entrer 
dans  cette  voie  que  Jésus  Christ  nous  a  tracée,  et  qui 
est  celle  des  élus,   que  notre   désintéressement  soit 
général,  qu'il  soit  absolu,  qu'il  soit  sincère.  Général  : 
tellement  que,  dans  la  profession  que  nous  faisons  de 
nous  attacher  à  Dieu,  nous  n'envisagions  et  nous  ne 
cherchions  que  Dieu  ;  et  ne  mérite-t-il  pas  bien  d'être 
cherché  de  la  sorte?  Absolu,  sans  condition,  sans  ré- 
serve, sans  restriction  :  car  c'est  ici  que  cette  maxime  : 
Tout  ou  rien,  doit  avoir  lieu  plus  que  partout  ailleurs, 
et  que  le  moindre  ménagement  de  ce  qui  s'appelle  inté- 
rêt propre  ternit  le  lustre  et  anéantit  le  mérite  de  la 
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plus  apparente  piété.  Sincère:  sans  tout  ce  raffinement 
qui  nous  fait  quelquefois  fuir  l'intérêt  pour  y  mieux 
parvenir  ;  qui  nous  le  fait  abandonner  pour  le  mieux 
conserver  ;  qui,  pour  en  éviter  le  reproche,  lors  môme 
que  nous  le  recherchons  avec  plus  d'empressement, 
nous  en  fait  témoigner  un  mépris  feint  et  simulé  :  car 
l'intérêt,  dit  saint  Augustin,  parle  toutes  sortes  de 
langues,  et  joue  toutes  sortes  de  personnages,  même 
celui  de  désintéressé  :  mais  trompons-nous  Dieu?  et 
avec  toute  notre  prudence,  trompons-nous  même  les 
hommes  ? 

Voilà,  chrétiens,  le  premier  caractère  de  la  sévérité 
évangélique  ;  voilà  par  où  l'on  arrive  à  la  perfection. 
Tandis  qu'elle  a  été  suivie  dans  le  christianisme,  je 
veux  dire  tandis  que  l'intérêt,  ou  plutôt  l'esprit  d'in- 
térêt en  a  été  banni,  le  christianisme  s'est  maintenu 
dans  sa  pureté  :  du  moment  que  nous  l'avons  quitté, 
l'esprit  de  notre  religion  s'est  altéré,  et  nous  avons 
commencé  à  dégénérer. 

C'est  sur  cela  que  nous  ne  pouvons  asez  regretter  les 
heureux  siècles  de  la  primitive  Eglise,  et  c'est  sur  quoi 
il  faudrait  souhaiter  de  les  voir  renaître.  Les  fidèles 
alors  ne  possédaient  rien  en  propre,  mais  dès  qu'on  a 
voulu  distinguer  le  mien  et  le  tien,  dès  qu'on  a  entendu 
ces  froides  paroles,  selon  l'expression  de  saint  Jean 
Chrysostome,  mais  qui,  dans  leur  froideur  même,  exci- 
tent tant  de  chaleur  dans  les  esprits,  toute  la  sainteté 
chrétienne  s'est  démentie,  et  l'on  est  tombé  dans  une 
entière  corruption  de  mœurs.  En  cherchant  le  sien,  on 
a  appris  à  trouver  celui  d'autrui  ;  et  en  trouvant  celui 
d'autrui,  on  en  a  fait  le  sien  :  de  là  sont  venues  tant  de 
divisions,  de  chicanes,  de  fourberies,  de  concussions, 
d'oppressions,  d'usurpations  ;  de  là  tant  d'abus  qui  se 
sont  glissés  jusque  dans  le  sanctuaire,  en  sorte  qu'on 
peut  bien  présentement  nous  reprocher  ce  que  repro- 
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cliait  ïeitullien  aux  païens,  quand  il  leur  disait  qu'ils 
faisaient  servir  la  majesté  de  leur  dieux  à  leurs  inté- 
rêts :  Apud  vos  majestas  qnœsiuaria  ejjkitur:  de  là  les 
simonies  palliées  et  déguisées,  les  permutations,  plus 
sordides  encore  que  la  simonie  même;  les  gratifica- 
lions  ou  les  récompenses,  les  tributs  et  les  pensions 
sur  des  bénéiices,  sans  les  avoir  jamais  possédés;  les 
dissipations  du  patrimoine  de  Jésus-Christ  en  meubles, 
en  trains,  en  équipages  :  lenvie  de  dominer  dans 
lÉglise.  sengageant  à  la  servir  pour  y  commander  : 
désordres  qui  Tout  décriée,  qui  l'ont  rendue  odieuse 
aux  hérétiques,  qui  lui  ont  attiré  de  leur  part  de  si 
atroces  invectives. 

Ah!  mes  frères,  réveilions  aujourd'hui  notre  zèle; 
prenons  des  sentiments  plus  épurés  et  moins  terrestres  ; 
ne  débitons  point  tant  de  belles  maximes,  mais  venons- 
en  aux  effets  ;  commençons  par  dégager  notre  cœur, 
par  le  détacher  :  par  là  nous  glorifierons  Dieu,  nous 
édiiîerons  l'Église,  nous  fermerons  la  bouche  à  ses 
ennemis  ;  et  j'ose  dire  même  que  nous  n'y  perdrons 
rien.  Car  la  piété, dit  lApôtre,  est  une  grande  richesse, 
si  nous  savons  nous  en  contenter  :  Est  quœstus  magmis 
pietas  ciim  sufficientia  (1).  Dès  que  nous  ne  nous  en 
contentons  pas  ;  dès  que  nous  voulons  quelque  chose 
au  delà,  et  que,  par  une  espèce  de  sacrilège,  nous 
mêlons  des  intérêts  profanes  et  humains  avec  des  inté- 
rêts tout  spirituels  et  tout  célestes.  Dieu  réprouve  ce 
mélange,  et  les  hommes  le  méprisent.  X'ayons  en  vue 
que  Dieu,  ne  cherchons  que  Dieu;  Dieu  nous  suffira  : 
Cmn  safl'ir'u'titia.  Et  pourquoi  ne  nous  sutlirait  il  pas? 
Il  suffit  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bienheureux  dans  le 
ciel  ;  il  suffit  pour  lui-même.  Avons-nous  un  cœur 
plus  vaste  que  tant  de  saints  ou   que  Dieu   même  ? 

(1)  I  Tiinoth.,   vi,  G. 
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Qu'y  a-t-il,  Seigneur,  dans  toute  l'enceinte  de  ce  grand 
univers,  que  je  puisse  désirer  hors  de  vous  ;  et  si  vous 
êtes  à  moi,  que  me  faut-il  davantage  ?  Ainsi  parlait 
David.  Dieu  lui  tenait  lieu  de  tout.  Il  est  vrai  qu'il  se 
proposait  la  récompense,  qu'il  la  demandait,  qu'il  la 
recherchait  :  mais  cette  récompense,  qu'était-ce  autre 
chose  que  Dieu  même?  Sévérité  chrétienne,  sévérité 
non  seulement  désintéressée,  mais  encore  sévérité 
humble  :  c'est  la  seconde  partie. 


Il 


C'est  dans  les  plus  beaux  fruits,  dit  saint  Augustin, 
que  les  vers  se  forment,  et  c'est  aux  plus  excellentes 
vertus  que  l'orgueil  a  coutume  de  s'attacher.  Car  ce 
qu'est  au  fruit  le  ver  qui  le  corrompt,  l'orgueil  l'est 
aux  vertus,  et  surtout  aux  vertus  chrétiennes,  qu'il 
infecte.  Il  n'est  rien  selon  Dieu  de  plus  parfait  que  cette 
sévérité  évangélique  dont  je  vous  parle,  quand  elle  est 
bien  prise  et  saintement  pratiquée.  On  peut  dire,  et  il 
est  vrai,  que  c'est  le  fruit  le  plus  exquis  et  le  plus  divin 
que  le  christianisme  ait  produit  dans  le  monde  :  mais 
aussi  faut-il  confesser  que  c'est  le  plus  exposé  à  cette 
corruption  de  l'amour  propre,  à  cette  tentation  délicate 
de  la  propre  estime,  qui  fait  qu'après  s'être  préservé 
de  tout  le  reste,  on  a  tant  de  peine  à  se  préserver  de 
soi-même. 

Oui,  chrétiens,  avouons-le  à  notre  confusion,  il  est 
rare,  dans  le  désordre  du  siècle  où  nous  vivons,  de 
trouver  des  hommes  ennemis  du  relâchement,  et 
sévères  pour  eux-mêmes,  comme  la  religion  nous  oblige 
à  l'être.  Mais  ce  qui  doit  encore  bien  plus  nous  con- 
fondre, c'est  que  peut-être  n'est-il  pas  moins  rare  dans 
le  siècle  où  nous  sommes,  et  jusque  parmi  ceux  qui  sont 
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les  plus  sévères  pour  eux-mêmes,  de  trouver  des 
hommes  à  couvert  de  lorgueil  et  humbles  desprit  et 
de  cœur.  Cependant,  mes  frères,  disait  saint  Bernard 
parlant  à  ses  religieux,  être  humble  et  être  sévère  à 
soi-même,  ce  ne  sont  point  deux  choses  distinguées 
dans  les  maximes  de  Jésus-Christ  ;  et  si  nous  voulons 
nous  en  rapporter  à  notre  expérience,  nous  connaîtrons 
que  c'est  dans  la  pratique  d'une  sincère  humilité  que 
consiste  la  véritable  et  fessentielle  austérité.  Que 
serait-ce  donc  si.  par  un  déplorable  aveuglement,  nous 
venions  à  séparer  l'une  de  l'autre  ?  Que  serait-ce  donc 
si,  cherchant  ce  port  du  salut  où  le  Sauveur  nous  a 
appelés  quand  il  nous  a  dit  :  Intrate  per  angnstam 
portarn  (1),  nous  allions  heurter  contre  un  écueil  aussi 
dangereux  que  celui  dune  flatteuse  vanité  et  d'une 
orgueilleuse  présomption  ?  C'est  à  moi,  chrétiens,  à 
vous  le  découvrir  cet  écueil.  et  c'est  à  vous  à  le  craindre 
et  à  l'éviter.  Mais  malheur  à  vous  et  à  moi.  si  nous 
négligeons  de  reconnaître  une  si  trompeuse  illusion, 
et  si  nous  n'apportons  pas  tout  le  soin  qu'il  faut  pour 
ne  nous  y  laisser  jamais  surprendre  !• 

Or,  je  l'ai  dit  ;  et  comme  mon  dessein  me  rappelle 
nécessairement  aux  pharisiens,  je  suis  encore  obligé 
de  le  redire  :  ne  nous  étonnons  pas  si  le  Fils  de  Dieu, 
n'étant  venu  au  monde  que  pour  être  le  réformateur 
du  monde,  et  pour  lever  (qu'il  me  soit  permis  déparier 
ainsi) l'étendard  de  la  vie  austère,  il  commença  d'abord 
par  une  guerre  ouverte  contre  ces  prétendus  dévots  les 
plus  sévères,  et.  dans  l'opinion  commune,  les  plus 
réformés  du  juda'isme.  Pour  agir  conséquemment  à 
son  adorable  mission,  et  conformément  à  l'Evangile 
qu'il  nous  annonçait,  il  dut  les  traiter  de  la  sorte.  A 
travers   le  voile   de  cette   apparente   sévérité,   il   les 

(1)  Matth.,  vu,  13. 
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reconnut  pour  des  esprits  superbes,  et  dès  lors  il  les 
envisagea  comme  les  usurpateurs  de  la  gloire  de  son 
Père.  Voilà  pourquoi  il  les  entreprit. 

C'étaient  des  hommes  d'un  extérieur  édifiant,  et  qui 
se  glorifiaient  par  dessus  tout  dobserver  littéralement 
et  inviolablement  la  loi  ;  mais  qui,  du  reste,  remplis 
d^une  haute  estime  d'eux-mêmes,  et  préoccupés  de  leur 
mérite,  s'attribuaient  tout  le  bien  qui  paraissait  en  eux  ; 
qui  se  regardaient  et  se  faisaient  un  secret  plaisir  d'être 
regardés  comme  les  justes,  comme  les  parfaits,  comme 
les  irrépréhensibles  :  Qnl  in  se  coalldrbant.  lanqnam 
jnsti  (1)  ;  qui  de  là  prétendaient  avoir  droit  de  mépri- 
ser tout  le  genre  humain,  ne  trouvant  que  chez  eux  la 
sainteté  et  la  perfection,  et  n'en  pouvant  goûter  d'autre  : 
Et  aspcrnaharitur  cœteros  (2)  ;  qui  dans  cette  vue  ne 
rougissaient  point,  non  seulement  de  l'insolente  dis- 
tinction, mais  de  l'extravagante  singularité  dont  ils  se 
flattaient,  jusqu'à  rendre  des  actions  de  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'ils  n'étaient  pas  comme  le  reste  des  hommes  : 
Gratias  tibi  ago  quia  non  sumsicut  cœteri  hominum  (3)  ; 
qui,  dans  les  exercices  même  d'humilité,  dans  les 
œuvres  de  pénitence,  cherchaient  une  vaine  gloire  ; 
jeûnant,  dit  le  texte  sacré,  afin  de  paraître  jeûner,  et 
défigurant  leurs  visages  pour  s'attirer  la  confiance  et 
la  vénération  des  peuples  :  Exlcnninant  faciès  suas,  ut 
apiïareant  jejunantes  (^)  ;  qui,  sous  ce  prétexte  de  vie 
régulière  et  de  morale  étroite,  satisfaisaient  leur  ambi- 
tion, se  faisant  appeler  maîtres,  et  le  voulant  être  par- 
tout :  Et  cocari  ab  hominibiis  Rabbi  (5)  ;  qui,  sans  autre 
titre  que  celui-là,  je  veux  dire,  d'une  régularité  plus 
exemplaire,  se  croyaient  suffisamment  autorisés  à 
prendre  partout  les  premiers  rangs  et  à  s'emparer  des 
places  d'honneur  :  .h?if//?î  autem  primas  recubiliis  in 

:i)  Luc,  .wiii,   n.        '-JA   Ihifi.  -  C^)  Ihifl..  11.    —    '4)  Matth  .  vr    in 
to)  lljid. ,  xxiii,  7 
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cœnis,  et  primas  cathedras  in  synatjogis  (1).  Car  ce  sont 
là  les  traits  sous  lesquels  Jésus-Christ  même  les  a 
dépeints;  en  sorte  quil  ne  nous  a  rien  laissé  dans 
lÉvangile,  ni  de  plus  vif  ni  de  plus  fini  que  ce  tableau 
où  il  voulait  que  chacun  de  nous  sétudiàt  et  apprit  à 
se  connaître.  Or  tout  cela,  reprend  saint  Augustin,  était 
contradictoirement  opposé  à  la  sévérité  angélique.  telle 
que  le  Sauveur  du  monde  l'avait  conçue,  et  telle  qu'il 
s'était  proposé  de  l'établir  sur  la  terre  ;  et  c'est  aussi 
le  sujet  pourquoi  il  témoigna  tant  de  zèle  contre  la 
sévérité  fastueuse  de  ces  faux  docteurs  de  la  syna- 
gogue. 

Mais  s'il  n'a  pu  supporter  ce  faste  dans  les  phari- 
siens, comment  le  supportera-t-il  dans  nous?  c'est  la 
belle  réflexion  de  saint  Grégoire,  pape.  Si  le  Fils  de 
Dieu  a  hautement  condamné  cette  sévérité  corrompue 
et  empoisonnée  par  l'orgueil  dans  des  hommes  qui  ne 
lui  appartenaient  en  rien,  et  qui  nefurent  jamais  élevés 
dans  les  principes  de  sa  loi,  que  lui  paraitra-t-elledans 
des  chrétiens  qui  sont,  comme  parle  Zenon  de  Vérone, 
les  disciples  de  son  humilité  et  qui,  par  un  engage- 
ment indispensable,  en  doivent  être  les  sectateurs  ? 
C'est  toutefois,  mes  frères,  l'autre  désordre  dont  nous 
avons  à  nous  garantir,  et  sur  quoi  l'on  nous  ordonne 
de  veiller  avec  une  attention  particulière:  Attemlite  ne 
justitiamvestramfaciatis  coram  hominihus  ut  videamini 
ah  eis  (2)  :  Prenez  bien  garde  à  ne  pas  faire  vos  bonnes 
œuvres  devant  les  hommes,  pour  être  loués  et  approuvés. 

Car  ne  nous  imaginons  pas  que  cette  sévérité  d'os- 
tentation, tant  de  fois  censurée  par  Jésus-Christ,  soit 
un  fantôme  que  la  loi  de  grâce  ait  entièrement  dissipé. 
Il  subsiste  encore,  et  Dieu  veuille  qu'après  avoir  été  le 
vice  des  pharisiens,  par  une  malheureuse  succession, 

(6)  Matth.,  VI,  6.  —  (2)  Ibid.,  vi.  1. 
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il  ne  soit  pas  devenu  le  nôtre!  telle  est  en  effet  notre 
misère.  Comme  nous  ne  sommes  dans  le  fond  de  notre 
être  que  vanité  et  que  néant,  tout,  jusqu'à  nos  vertus, 
se  ressent  de  ce  néant  et  tient  de  cette  vanité;  et 
comme  l'orgueil,  si  j'ose  le  dire,  est  la  partie  la  plus 
subtile  de  l'amour  de  nous  mêmes,  si  profondément 
enraciné  dans  nos  Ames,  par  une  triste  fatalité,  il  s'in- 
sinue, non  seulement  dans  les  choses  où  nous  aurions 
lieu  en  quelque  manière  de  nous  rechercher,  mais  jus- 
que dans  la  haine  de  nous-mêmes,  jusque  dans  le  re- 
noncement à  nous-mêmes,  jusque  dans  les  saintes  ri- 
gueurs que  Dieunousinspire  d'exercer  surnous-mêmes. 
A  peine  nous  sommes-nous  mis  sur  un  certain  pied  de 
vie  réformée,  que  ce  démon  de  l'orgueil  commence  à 
nous  attaquer.  Dès  là  si  nous  ne  sommes  en  garde 
contre  nous,  nous  nous  oublions  :  il  semble  que  nous 
soyons  singulièrement  les  élus  de  Dieu,  toujours  con- 
tents de  nous-mêmes,  et  toujours  prêts  à  nous  exalter, 
sous  prétexte  d'exalter  Dieu  dans  nous. 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous  ne  fas- 
sions les  humbles,  mais  d'une  humilité,  dit  saint  Jé- 
rôme, qui  ne  risque  rien,  d'une  humilité  qui  cherche  à 
être  honorée  et  qui  est  sûre  de  l'être,  d'une  humilité 
qui  sert  d'amorce  à  la  louange,  et  dont  l'orgueil  même 
se  pare.  On  se  reconnaît,  on  se  confesse  pécheurs  en 
général  ;  mais  en  particulier,  on  ne  veut  jamais  conve- 
nir qu'on  ait  manqué.  Vous  diriez  qu'il  suffît  d'être 
sévère  pour  être  plein  de  sol-même,  attaché  à  son  sen- 
timent et  idolâtre  de  ses  pensées.  De  là.  sans  même 
l'apercevoir,  on  ne  parle  plus  que  de  soi  ;  on  ne  voit  plus 
de  bien  qu'en  sol  ;  on  mesure  tout  par  sol  ;  quoique 
Dieu  ait  des  conduites  de  grâce  toutes  différentes,  on 
n'estime  plus  que  la  sienne,  et,  par  une  petitesse  d'es- 
prit présomptueuse,  onvoudralttout  rédulreàla  sienne. 
Et  parce  qu'on  n'y  trouve  pas  tout  le  monde  disposé, 
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on  a  pitié  de  tout  le  monde  ;  je  ne  dis  pas  une  pitié  cha- 
rita])le  et  compatissante,  mais  une  pitié  dédaigneuse 
et  méprisante.  Tout  ce  qui  nest  pas  selon  notre  goût 
paraît  réprouvé.  On  croit  tous  les  autres  perdus;  à 
iexemple  de  cet  homme  dont  parle  saint  Bernard,  qui 
par  je  ne  sais  quel  enchantement  avait  infatué  lemonde 
de  ses  erreurs,  en  persuadant  aux  ignorants  et  aux 
simples  qu'après  même  le  bienfait  de  la  rédemption  il 
n"v  avait  presque  de  salut  pour  personne,  et  que  toutes 
les  richesses  de  la  miséricorde  divine  étaient  unique- 
ment réservées  pour  ceux  qui  croyaient  en  lui  et  qui 
s'attachaient  à  lui,  cest-à-dire,  ajoute  saint  Bernard, 
pour  ceux  qui  se  laissaient  tromper  par  lui  :  Qui  nescio 
qua  arte  (ces  paroles  sont  dignes  de  remarque),  nescio 
qiia  artf.  pcrsuaserat  populo  stulto  et  insipieuti,  eîiam 
post  Christ i  offusum  sanguinem,  totum  mundum  perdi- 
tum  //'/,  et  ad  solos  quos  deeipiehat,  totas  misemtionum 
Di'i  ilivitias  rt  uuirersitatis  (jratiam  pervenisse.  Com- 
bien de  fois,  dans  la  suite  des  temps,  cette  illusion  s'est- 
elle  renouvelée  ! 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  sa  sévérité, 
mais  on  en  veut  avoir  l'honneur.  On  se  retire  du  monde, 
mais  on  est  bien  aise  que  le  monde  le  sache;  et  s'il  ne 
le  devait  pas  savoir,  je  doute  qu'on  eût  le  courage  et 
la  force  de  s'en  retirer.  On  renonce  à  certains  divertis- 
sements que  la  religion  condamne,  mais  on  se  soutient 
par  la  gloire  d'y  avoir  renoncé.  On  quitte  le  luxe  des 
habits,  mais  on  a  pour  soi-même  autant  ou  plus  de 
complaisance  que  les  plus  mondains.  On  ne  se  soucie 
plus  de  sa  beauté,  mais  on  est  entêté  de  son  esprit  et 
de  son  propre  jugement.  Onseretranche.  on  s'abstient, 
on  se  mortifie  en  secret  ;  mais  on  fait  si  bien  que  ce 
secret  cesse  bientôt  d'être  secret,  et  l'on  a  cent  biais 
pour  le  rendre  public,  en  sauvant  même  les  dehors  et 
les  apparences  de  la  modestie. 
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iJe  la  vient  que,  dans  toutes  ces  choses  et  en  mille 
auli'es,on  aime  la  singularité  :  pourquoi?  parce  que 
la  singularité  a  cela  de  propre,  qu'elle  excite Tadmiia- 
tion,  qui  est  le  charme  delà  vanité.  Toute  la  perfection 
de  l'Évangile,  selon  les  voies  simples  et  communes, 
n'a  rien  qui  touche.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau, 
c'est  à  quoi  l'on  donne  et  où  Ion  trouve  sa  dévotion  ; 
et,  au  lieu  que  saint  Augustin,  pensant  à  se  convertir, 
n'évita  rien  plus  soigneusement  que  de  le  faire  avec 
bruit,  de  peur,  disait  il  lui-même,  qu'il  ne  semblât 
avoir  voulu  paraître  grand  jusque  dans  sa  pénitence  : 
Ne  conversa  in  factnm  meum  intneniium  ora  dicerent, 
qnod  quasi  appetiissem  magnus  videri;  ^nous,  par  un 
principe  tout  contraire,  mais  par  un  esprit  bien  éloigné 
de  la  sagesse  de  ce  pénitent,  nous  recherchons,  jusque 
dans  la  pénitence,  un  vain  éclat  dont  nous  nous  lais- 
sons  éblouir. 

C'est  assez  que  nous  ayons  un  certain  zèle  de  disci- 
pline et  de  réforme,  pour  nous  attribuer  le  pouvoir  de 
jugerdetout,  pour  usurper  une  supériorité  que  ni  Dieu 
ni  les  hommes  ne  nous  ont  donnée,  et  pour  faire  la  loi 
peut-être  à  ceux  dont  nous  devons  la  recevoir.  Car  un 
la'ique  s'érigera  en  censeur  des  prêtres,  un  séculier  en 
réformateur  des  religieux,  une  femme  en  directrice, 
et  que  sais-je  de  qui  ?  tout  cela,  parce  que,  sous  couleur 
de  piété,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  veut  dominer. 
Cette  présomption  même,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, par  une  conséquence  naturelle,  dégénère  souvent 
et  se  tourne  en  ambition.  11  semble  qu'être  sévère  dans 
ses  maximes  soit  un  degré  pour  s'agrandir,  et  que 
cette  qualité  seule,  bien  ménagée,  doive  tenir  lieu  de 
tout  autre  mérite.  Gomme  les  pharisiens  s'en  servaient 
pour  obtenir  les  premières  chaires  dans  les  synago- 
gues, on  s'en  sert  pour  s'introduire  dans  les  premières 
dignités  de  l'Église.  Car  ne  dirait  on  pas  toujours  que 
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Jésus-Christ  avait  entrepris  de  nous  marquer,  dans  ces 
sages  du  judaïsme,  tous  les  dérèglements  et  tous  les 
abus  auxquels  nous  devions  être  sujets  ;  et  n'est-il  pas 
étonnant  que  ce  qu'il  leur  reprochait  alors  soit  juste- 
ment, et  à  la  lettre,  ce  qui  se  voit  encore  aujourd'hui 
dans  le  monde  chrétien  ? 

Or,  je  soutiens  que  ce  levain  et  cette  enflure  de  l'or- 
gueil, non  seulement  corrompt  le  mérite  de  la  sévérité 
chrétienne,  mais  qu'il  en  détruit  même  la  substance. 
Qu'il  en  corrompe  le  mérite,  vous  n'en  doutez  pas  ;  car 
quel  peut  être  devant  Dieu  le  mérite  d'un  homme  su- 
perbe ?  avec  quel  front  osera-t-il  dire  avec  saint  Paul  : 
Reposita  estmihi  corona  justiîue  (1)  ?  J'attends  de  mon 
Dieu  la  couronne  de  justice  qui  m'est  réservée.  Quel 
droit  le  Sauveur  du  monde  n"aura-t-il  pas  de  lui  répon- 
dre, comme  dans  l'Évangile;  Receplsti  mercedem 
îiiam  (2)?  Vous  vous  promettez  une  récompense  et 
vous  ne  faites  pas  réflexion  que  vous  l'avez  déjà  reçue, 
ou  plutôt  que  vous  vous  l'êtes  déjà  donnée  ?  vous  vou- 
liez vous  satisfaire,  vous  complaire  en  vous-même,  et 
de  quelles  secrètes  complaisances  n'avez-vous  pas  été 
rempli  ?  combien  avez-vous  été  satisfait  de  votre  per- 
sonne ?  vous  voilà  donc  récompensé,  et  je  ne  vous  dois 
plus  rien  que  le  châtiment  de  votre  vanité  et  de  votre 
orgueil.  Mais  c'est  en  votre  nom,  Seigneur,  que  je  me 
suis  engagé  dans  des  voies  dures  et  pénibles.  En  mon 
nom?  dites  au  vôtre.  Votre  nom. par  les  soins  que  vous 
en  avez  pris,  ou  que  l'on  en  'a  pris  pour  vous,  en  a  été 
dans  le  monde  plus  vanté  et  plus  honoré;  mais  pour  le 
mien,  bien  loin  d'être  glorifié,  il  en  a  souffert. 

Par  conséquent,  chrétiens  auditeurs,  nul  mérite  dans 
cette  sévérité,  et  j'ajoute  même  nulle  vraie  sévérité 
alors,  puisque  l'orgueil  en  détruit  tout  le  fond  et  toute 

(1)  II  Timoth..  lY.  8.  —  i2)  Matth.,  vi,  -2. 
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la  substance.  J'en  donne  la  raison.  C'est  que  la  vraie 
sévérité,  la  sévérité  chrétienne,  doit  consistera  se  faire 
violence,  et  à  contredire  la  nature  et  l'amour-propre. 
Or,  tout  ce  qui  flatte  notre  orgueil  flatte  la  nature  ; 
et  au  lieu  de  la  combattre,  on  la  suit,  on  la  contente, 
on  la  repait  de  ce  qu'elle  goûte  avec  plus  de  douceur 
et  plus  de  plaisir.  Et  en  eiïet,  il  n'y  a  point  de  vie,  pour 
laborieuse  et  pour  gênante  qu'elle  puisse  être,  que 
nous  ne  trouvions  douce  naturellement,  quand  nous 
savons  qu'elle  nous  distingue  dans  le  monde,  qu'elle 
fait  parler  de  nous  dans  le  monde,  qu'elle  nous  y 
fait  considérer  et  respecter.  Il  ne  faut  plus  de  grâce 
pour  nous  faire  agir,  la  nature  seule  nous  donne 
des  forces. 

C'est  pour  cela,  dit  saint  Chrysostome  (et  cette  pensée 
m'a  toujours  paru  bien  solide  et  bien  judicieuse),  c'esl 
pour  cela  que  nous  avons  beaucoup  moins  de  peine  à 
faire  plus  que  nous  ne  devons,  qu'à  faire  ce  que  nous 
devons  ;  et  qu'une  des  erreurs  les  plus  communes  parmi 
les  personnes  mêmes  qui  cherchent  Dieu,  est  de  laisser 
le  précepte  et  ce  qui  est  d'obligation,  pour  s'attacher 
au  conseil  et  à  ce  qui  est  de  surérogation  :  pourquoi  ? 
parce  qu'a  faire  plus  qu'on  ne  doit,  il  y  a  une  certaine 
gloire  que  Ion  ambitionne,  et  qui  rend  tout  aisé  :  au 
lieu  qu'à  faire  ce  que  l'on  doit,  il  n'y  point  d'autre 
louange  à  espérer,  que  celle  des  serviteurs  inutiles  : 
Servi  inutiles  snmus,  quod  debiiiimis  facere,  fecimiis{[). 

Quelle  est  donc,  encore  une  fois,  la  véritable  austérité 
du  christianisme  ?  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  concevons- 
le  bien,  et  ne  l'oublions  jamais.  La  vraie  austérité  du 
christianisme,  c'est  d'être  humble,  c'est  d'être  petit  à  ses 
yeux,  c'est  d'être  vide  de  soi-même;  c'est  de  ne  point 
faire  tant  de  retours  sur  soi-même  ;  c'est  d'être  mort, 

(1)  Luc.;  wii,  10. 

13. 
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sinon  au  sentiment,  du  moins  au  désir  et  à  la  passion 
de  l'honneur  ;  c'est  de  recevoir  de  bonne  grâce,  et  quand 
Dieu  le  veut,  l" humiliation  et  le  mépris.  La  vraie  aus- 
térité du  christianisme,  c'est  d'aimer  à  être  abaissé,  à 
vivre  dans  l'oubli,  dans  l'obscurité,  et  de  pratiquer  so- 
lidement et  de  bonne  foi  cette  courte,  mais  cette  im- 
portante leçon  de  saint  Bernard:  Ai7m  nesciri  ;  car 
voilà  ce  qui  est  insupportable  à  la  nature  :  On  ne 
pensera  plus  à  moi.  on  ne  parlera  plus  de  moi  ;  je  n'au- 
rai plus  que  Dieu  pour  témoin  de  ma  conduite,  et  les 
hommes  ne  sauront  plus,  ni  qui  je  suis,  ni  ce  que  je 
fais.  Et  parce  que  l'humilité  même  se  trouve  exposée 
en  certains  genres  de  vie  dont  toute  la  perfection,  quoi- 
que sainte  d'ailleurs,  a  un  air  de  distinction  et  de  sin- 
gularité, la  vraie  austérité  du  christianisme,  surtout 
pour  les  âmes  vaines,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la 
voie  commune,  et  d'y  faire,  sans  être  remarqué,  tout  le 
bien  qu'on  ferait  dans  une  autre  route  avec  plus  d'éclat. 
Dans  cette  voie  commune,  on  ne  pensera  plus  à  vous  : 
tant  mieux,  c'est  ce  que  vous  devez  chercher.  Dans 
cette  voie  commune,  on  ne  vous  admirera  plus  ;  vous 
n'aurez  plus  d'approbateurs  gagés  pour  faire  valoir  vos 
moindres  actions  :  eh  bien  !  c'est  ce  qui  mettra  vos 
bonnes  œuvres  plus  en  assurance.  Dans  cette  voie 
commune,  vous  ne  serez  pas  de  la  société  des  parfaits, 
votre  nom  sera  comme  enseveli  :  à  la  bonne  heure,  c'est 
l'état  où  TApôtre  veut  que  vous  soyez,  quand  il  vous 
dit  que,  comme  chrétien,  vous  avez  dû  mourir  à 
tout,  et  que  votre  vie  doit  être  cachée  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu  :  Mortid  estis,  et  vita  vestra  est  ahscon- 
(lita  cum  Chrhto  in  Deo  (1).  Cela  vous  paraîtra  rude,  et 
cela  l'est  en  eiïet  ;  mais  c'est  par  là  même,  et  en  cela 
même  que  vous  trouverez  cette  voie  étroite  qui  conduit 

(^l)Coloss.,  ni,  3. 
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a  la  suiiilelé  propre  de  la  religion  que  vous  avez  em* 
brassée. 

Ah  !  Seigneur,  imprimez-nous  bien  avant  ces  vérités 
dans  l'esprit.  Je  vous  rends  grâces,  ô  Dieu  de  mon 
Ame,  de  ce  que  vous  ne  les  avez  point  fait  connaître 
aux  sages  et  aux  prudents  :  Confiteor  (Un,  Pater,  quia 
abscondii^ti  hœc  a  sapientibua  et  pvudentibus  (1).  Je  ne 
dis  pas  seulement  aux  sages  mondains,  aux  politiques 
du  siècle,  mais  aux  sages  dévots,  à  ces  dévots  superbes 
qui  se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées  :  Et  revelasli 
ea  parvidis  (;2)  :  Et  je  vous  bénis  au  même  temps  de 
les  avoir  révélées  aux  petits,  qui  ne  se  produisent  point 
tant  dans  le  monde,  et  qu'on  n'y  produit  point  tant  ; 
dont  on  n'exalte  point  tant  le  mérite,  mais  dont 
les  noms,  inconnus  sur  la  terre,  sont  écrits  dans  le  ciel  ; 
dont  les  voies  sont  d'autant  plus  droites  et  plus  sûres,, 
qu'elles  sont  plus  simples.  Oui,  mon  Dieu,  soyez-en 
béni  :  Ita  Pater,  quoniam  sic  fuit  placitmn  ante  te  (3). 
Finissons  ;  sévérité  chrétienne,  sévérité  désintéressée, 
sévérité  humble,  enfin  sévérité  charitable  :  c'est  la 
troisième  partie. 


III 


A  considérer  les  choses  dans  l'apparence,  il  n'est 
rien  de  plus  opposé,  ce  semble,  que  la  sévérité  chré- 
tienne et  la  charité.  Car  la  charité,  selon  saint  Paul,  est 
douce,  indulgente,  condescendante  (4)  ;  elle  couvre  tout, 
elle  excuse  tout,  elle  supporte  tout  :  et  au  contraire  la 
sévérité  fait  profession  de  n'excuser  rien,  de  ne  suppor- 
ter rien,  de  n'avoir  ni  complaisance  ni  indulgence, 
d'être  inflexible  dans  ses  sentiments,  et  rigide  dans  sa 

(l)  Matth..  \-(,  2ô.-[2}  Ilnd.,  -  (S)  Ibid..  25.  -  (4)  I  Cor.,xu,  7. 
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conduite  :  qualités  qui  se  détruisent,  à  ce  qu'il  paraît, 
les  unes  les  autres.  Cependant,  chrétiens,  le  Fils  de 
Dieu  a  supposé  que  Ton  pourrait  parfaitement  les  allier 
ensemble  ;  et  de  la  manière  qu'il  a  conçu  son  Évangile, 
à  peine  dirait-on  pour  laquelle  de  ces  deux  vertus  il  a 
témoigné  plus  de  zèle,  ne  les  ayant  jamais  séparées, 
n'ayant  point  voulu  de  lune  sans  l'autre,  mais  ayant 
fait  également  de  l'une  et  de  l'autre  le  caractère  de  sa 
loi.  Comment  cela,  et  quel  moyen  de  les  accorder?  Rien 
de  plus  aisé,  mes  chers  auditeurs,  pour  peu  que  nous 
soyons  versés  dans  la  morale  de  Jésus-Christ.  Car  dis- 
tinguons bien  les  objets  ;  et  par  la  différence  des  objets, 
nous  reconnaîtrons  que  ce  qui  paraît  en  ceci  contradic- 
toire, est  justement  ce  qui  fait  toute  l'harmonie  et  toute 
la  perfection  de  la  loi  de  grâce. 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  et  voici  le  dénouement 
de  la  question  :  le  Sauveur  du  monde  n'a  jamais  pré- 
tendu, dans  l'Évangile,  que  nous  eussions  pour  les 
autres  de  la  sévérité,  mais  seulement  pour  nous-mêmes  ; 
et  son  intention  na  point  été  que  nous  eussions  pour 
nous-mêmes  cette  charité  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire 
cette  douceur  et  cette  bénignité,  mais  seulement  pour 
les  autres.  Or  la  charité  pour  les  autres,  et  la  sévérité 
pour  soi-même,  ce  sont  deux  devoirs  qui  se  concilient 
d'eux-mêmes,  et  qui,  bien  loin  de  se  combattre,  s'en- 
tretiennent mutuellement,  puisqu'il  est  certain  que  la 
seule  obligation  d'être  charitables  envers  nos  frères  nous 
met  dans  une  absolue  nécessité  d'être  sévères  envers 
nous  mêmes,  et  que  l'expérience  nous  apprend  tous 
les  jours  que  l'occasion  la  plus  fréquente  et  le  sujet  le 
plus  ordinaire  que  nous  ayons  d'exercer  cette  sévérité 
envers  nous-mêmss.  est  la  charité  que  nous  devons  au 
prochain. 

Je  ne  parle  pas.  au  reste,  de  ceux  que  Dieu  a  établis 
pour  gouverner  les  autres  et  pour  leur  commander, 
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beaucoup  moins  de  ceux  à  qui  Dieu  confie  la  conduite 
des  âmes,  tels  que  sont  les  pasteurs,  les  confesseurs, 
les  directeurs.  Ce  n'est  point  à  moi,  et  je  m'en  suis 
déjà  déclaré  dans  un  autre  discours,  ce  n'est  point  à 
moi  qu'il  appartient  de  leur  donner  des  règles  ;  ce  serait 
plutôt  à  moi  de  les  prendre  d'eux.  De  savoir  s'ils  doivent 
être  sévères  ou  indulgents  ;  si,  dans  les  fonctions  de 
leur  ministère,  la  sévérité  doit  prédominer  par- dessus 
la  charité,  ou  si  la  charité  doit  l'emporter  sur  la  sévérité  ; 
si  la  sévérité  sans  charité  peut  être  utile,  ou  si  la  charité 
sans  sévérité  peut  être  efficace  :  ce  sont  des  points 
qui  ne  regardent  pas  ceux  qui  mécoutent,  et  que  je  n'en- 
treprends pas  de  décider.  Mais  je  parle  de  chrétien  à 
chrétien,  de  particulier  à  particulier,  et  je  dis  ce  qu'il 
serait  si  important  pour  vous  et  pour  moi  de  nous  dire 
tous  les  jours  de  notre  vie,  que  la  charité  due  au  prochain 
est  la  matière  la  plus  abondante,  et  au  même  temps  la 
plus  nécessaire,  de  cette  sévérité  dont  Dieu  veut  que 
nous  usions  envers  nous-mêmes  :  pourquoi  ?  en  pou- 
vons-nous douter,  après  les  excellentes  idées  que  saint 
Paul  nous  'donne  de  la  charité  chrétienne,  et  surtout 
après  tant  dépreuves  de  ce  qu'il  nous  en  coûte  pres- 
que à  chaque  moment  dans  le  commerce  du  monde, 
pour  la  pratiquer  ? 

Quand  ce  grand  apôtre  nous  dit  que  la  charité  doit 
supporter  les  faiblesses  et  les  imperfections  du  prochain, 
qu'elle  doit  obligeret  servir  le  prochain,  qu'elle  doit  sou- 
lager les  misères  du  prochain  ;  quand  il  ajoute  qu'elle  ne 
s'aigrit  point,  qu'elle  ne  se  pique  point,  qu'elle  ne  rend 
point  le  mal  pour  le  mal,  qu'elle  est  patiente  dans  les 
injures,  qu'elle  fait  du  bien  à  ceux  qui  qui  l'outragent, 
qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  soit  disposée  à  souffrir  ;  dans 
cette  description  si  belle  et  si  vive,  que  nous  prêche-t- 
il,  sinon  la  sévérité  envers  nous-mêmes  ? 

Sévérité  véritable  :  car,   pour  accomplir  tout  cela, 
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que  ne  faut  il  pas  prendre  sur  soi  même  ?  combien  de 
victoires  ne  faut -il  pas  remporter  sur  son  naturel  sur 
son  humeur,  sur  ses  passions  ?  entrons  dans  le  détail. 
Pour  avoir  cette  charité  patiente,  que  ne  faut-il  pas 
endurer  ?  à  combien  de  bizarreries  et  de  caprices  de  la 
pai-f  de  ceux  avec  qui  lOii  vit.  à  conibien  de  manières 
importunes,  fâcheuses,  choquantes,  ne  faut-il  pas 
s'accommoder?  quelles  aversions  et  quelles  antipathies 
naturelles  ne  faut-il  pas  surmonter  ?  Pour  avoir  cette 
charité  discrète  et  sage,  en  combien  de  choses  ne  faut- 
il  pas  se  contraindre  ?  par  exemple,  en  combien  de  ren- 
contres ne  faut-il  pas.  par  charité,  se  taire  quand  on 
voudrait  parler,  aquiescer  quand  on  serait  tenté  de 
résister,  excuser  quand  on  aurait  envie  de  contrôler, 
aimer  mieux  paraître  dans  l'entretien  moins  agréable 
et  moins  spirituel,  que  d'offenser  et  de  railler?  Pour 
avoircettecliaiitc  ilétachée  d'elle  même,  que  ne  doit-on 
pas  sacrifier  ?  de  combien  de  prétentions  justes  ne 
faut-il  pas  se  relâcher?  en  combien  de  sujets  et  de 
conjonctures  où  il  serait  aisé  de  l'emporter,  ne  faut-il 
pas.  pour  le  bien  de  la  paix,  plier  et  céder  ?  Pour  avoir 
cette  charité  douce,  quels  mouvements  de  colère  ne 
faut-il  pas  étouffer  ?  quels  mauvais  offices  et  quelles 
injures  ne  faut-il  pas  oublier?  Dites-moi.  mes  chers  au- 
diteurs, qu'est  ce  que  la  sévérité  évangélique.  si  ce  ne 
l'est  pas  là  ?  Donnez-moi  un  homme  qui  s'aime  lui- 
même,  et  qui  ne  sache  pas  se  gêner  et  se  mortifier  : 
comment  s'acquittera-t-il  de  ces  devoirs,  et  de  mille 
autres  à  quni  iiuus  nlilige  la  charité  du  prochain  ? 
comment  aimera-t-il  le  prochain  à  ces  conditions  ? 
comment  sincommodera-t-il  pour  l'assister  dans  ses 
besoins  ?  comment  s'humiliera-t-il  pour  l'adoucir  dans 
ses  emportements  ?  comment  consentira-t-il  à  lui  par- 
donner une  injure  ?  comment  se  soummettra  t-il  à  le 
prévenir,  pour  ménager  une  réconciliation  ?  Il  est  donc 
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vrai  que  la  charité  dont  nous  sommes  redevables  à  nos 
frères,  bien  loin  d'èlre  contraire  à   la  sévérité  chré 
tienne,  en  est  une  dt^s  parties  les  plus  essentielles  et 
connue  le  fondement. 

Mais  quai  rive  t  il  ?  Appli(iuez-vous  à  cette  dernière 
pensée  :  au  lieu  de  raisonner  et  d'agir  suivant  ce 
principe,  nous  confondons  tout  l'ordre  des  choses,  et, 
par  un  renversement  que  l'amour-propre  ne  man- 
que guère  à  faire  dans  notre  cœur,  si  nous 
n'avons  soin  de  nous  en  garantir,  au  lieu  d'exercer 
contre  nous  mêmes  cette  sévérité,  contre  nous-mêmes, 
dis-je,  qui,  de  droit  naturel  et  divin,  en  sommes  les 
premiers  ou  les  seuls  objets,  nous  l'employons  contre 
nos  frères,  qui  ne  sont  pas  néanmoins  de  son  ressort. 
Car,  à  quoi  se  réduit  communément  cette  prétendue 
sévérité  dont  nous  nous  flattons?  Je  veux,  chrétiens, 
(juelle  ne  laisse  pas  de  produire  en  nous  quelque 
réforme;  je  veux  qu'elle  nous  retranche  certains  plai- 
sirs et  certains  divertissements  du  siècle  corrompu; 
je  veux  même  qu'elle  nous  fasse  paraître  plus  occupés 
de  Dieu  et  de  notre  sanctification  ;  mais  si,  avec  tout 
cela,  elle  nous  rend  fâcheux,  importuns,  critiques, 
censeurs  des  actions  d'autrui,  et  insupportables  dans 
la  société  ;  si  malgré  tout  cela,  elle  nous  fait  perdre 
cette  complaisance  charitable,  cette  déférence  que 
nous  devons  avoir  pour  les  autres,  et  sans  laquelle  il 
est  impossible  de  conserver  la  paix,  surtout  entre 
des  proches  et  dans  une  famille  ;  si,  en  conséquence 
de  ce  que  nous  sommes  réguliers,  nous  croyons  avoir 
un  droit  acquis  de  ne  rien  approuver,  de  ne  rien  tolé- 
rer, de  ne  rien  passer;  si  cette  sévérité  s'attache  à 
observer  jusques  à  une  paille  dans  l'œil  de  notre  pro- 
chain, et  à  l'étendre,  à  la  grossir  jusqu'à  la  faire 
paraître  comme  une  poutre  ;  si  elle  nous  inspire  je  ne 
sais  quelle  aigreur  dans  les  avis  mêmes  de  charité  que 
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nous  donnons,  ou  si,  sous  prétexte  de  charité,  elle 
nous  met  sur  le  pied  d'en  donner  sans  mesure,  et  tou- 
jours par  bizarrerie  et  par  caprice;  si  elle  nous  auto- 
rise dans  une  liberté  de  médire  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  paraît  mieux  intentionnée,  et  qu'elle 
prend  l'apparence  du  zèle;  si,  par  maxime  de  régula- 
rité, nous  disons  plus  du  mal  de  notre  frère  que  les 
plus  médisants  de  ce  siècle  n'en  diraient,  ou  par  im- 
prudence ou  par  malice;  si  cet  esprit  de  sévérité  sert 
à  fomenter  nos  ressentiments,  à  exciter  nos  vengean- 
ces, à  nous  rendre  incapables  de  retour,  jusque-là  que, 
parce  que  nous  sommes  pieux  et  dévots,  ou  que  nous 
en  avons  la  réputation,  on  craigne  plus  mille  fois  de 
nous  blesser  que  d'oiïenser  un  homme  du  monde  qui 
n'aspire  point  à  une  si  haute  sainteté;  mais  pardessus 
tout,  si  l'aversion  même,  et  une  aversion  d'état,  si 
l'aliénation  du  cœur  et  un  esprit  de  contradiction  est 
le  principe  secret  qui  nous  engage  à  nous  déclarer 
sévères;  car,  encore  une  fois,  cela  peut  arriver;  et 
puisque  je  monte  dans  la  chaire  de  Jésus-Christ  pour 
corriger  les  défauts  des  chrétiens,  je  ne  les  dois  pas 
déguiser;  si.  dis-je,  notre  sévérité  dégénère  dans 
ces  abus,  ce  n'est  plus  qu'une  sévérité  fausse,  et  l'on 
peut  bien  nous  reprocher,  comme  aux  pharisiens,  que 
nous  sommes  de  grands  observateurs  de  petites 
choses,  tandis  que  nous  négligeons  les  plus  impor- 
tantes. 

Car  un  des  plus  grands  préceptes,  c'est  celui  de  la 
charité,  et  voilà,  hypocrites  pharisiens,  leur  disait  le 
Sauveur  du  monde,  à  quoi  vous  manquez  :  toute  votre 
piété  se  réduit  à  de  légères  observances  et  à  de  menues 
pratiques  de  religion;  à  payer  les  dîmes,  dont  il  n'est 
pas  même  parlé  dans  la  loi,  et  que  l'on  n'exige  pas  de 
vous  :  Dccbnatis  mrntham  et  anethum  il]  ;  mais  cepen- 

(1)  Matth.,  XXIII,  23- 
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(Jant  vous  oubliez  les  points  les  plus  essentiels,  la  jus- 
tice et  la  miséricorde:  Rellquistis  quœ  graviom  suut 
legis,  misericordiam  et  judicium.  La  loi  vous  ordonne 
d'être  équitables  dans  vos  jugements,  et  tous  les  jours 
vous  portez  contre  le  prochain  les  plus  injustes  arrêts, 
en  le  décriant,  en  le  déchirant,  en  le  condamnant  ;  la 
loi  vous  ordonne  de  secourir  vos  frères,  et  tous  les 
jours  vous  leur  suscitez  de  nouveaux  ennemis;  vous 
formez  contre  eux  de  nouvelles  intrigues  ;  au  lieu  de 
les  aider  vous  travaillez  à  les  perdre  :  vous  vous  aveu- 
glez; c'est  ainsi  que  vous  craignez  d'avaler  un  mou- 
cheron, et  que  vous  dévorez  des  chameaux. 

Tel  fut,  en  effet,  le  vice  des  pharisiens  :  exactitude 
scrupuleuse  à  l'égard  de  certaines  traditions,  de  cer- 
taines cérémonies  peu  nécessaires,  mais  en  quoi  ils 
faisaient  consister  la  sévérité  de  leur  morale;  et  du 
reste,  transgression  libre  et  entière  des  devoirs  les  plus 
indispensables.  S'agissait-il  du  jour  du  sabbat?  ils 
l'observaient  avec  une  telle  rigueur,  ou  plutôt  avec  une 
telle  superstition,  que,  pour  ne  le  pas  violer,  comme 
l'a  remarqué  Josèphe,  ils  aimèrent  mieux,  durant 
le  siège  de  Jérusalem,  livrer  leur  ville  au  pouvoir  des 
Romains,  exposer  leurs  biens,  leur  liberté,  leur  vie, 
que  de  réparer  une  brèche;  mais,  à  ce  même  jour  du 
sabbat,  il  ne  se  faisaient  point  de  peine  des  perfidies 
les  plus  noires  et  des  plus  lâches  trahisons.  S'agissait-il 
d'entrer  dans  la  salle  de  Pilate  ;  ils  se  tenaient  dehors,  ils 
.s'en  éloignaient,  de  peur,  dit  l'Évangile,  d'être  souillés 
en  y  entrant;  mais  au  même  temps  ils  conspiraient 
contre  Jésus-Christ,  ils  le  calomniaient,  ils  poursui- 
vaient sa  mort.  Voilà,  reprendsaint  Augustin,  des  gens 
d'une  conscience  bien  délicate  :  ils  regardent  comme 
une  espèce  d'impureté  de  paraître  dans  le  prétoire  d'un 
juge  païen,  et  ils  ne  se  font  pas  un  crime  de  ver- 
ser le  sang  d'un  innocent  :  Alienigenœ  judicis  lïvœtorio 
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coutam'otari  mrdtebant.  et  [rat ris  iunocentissanguinem 
fuiulcre  non  timcbnnl.  Or.  n'est-ce  pas  là  une  peinture 
naturelle  de  la  piété  de  notre  siècle?  Une  personne 
fera  cent  communions,  qui  n'aura  pas  la  moindre  com- 
plaisance pour  un  mari,  pour  des  enfants,  pour  des 
parents,  pour  des  domestiques  :  elle  mortifiera  son 
corps,  et  elle  ne  remportera  pas  une  seule  victoire  sur 
son  co'ur;  elle  fera  soulîrir  toute  une  famille  par  ses 
caprices  et  ses  chagrins;  on  la  verra  au  pied  d'un  autel 
réciter  de  longues  prières,  et  dans  une  conversation 
on  lentendra  tenir  les  discours  les  plus  médisants. 
Quest-ce  que  cela?  une  piété  de  pharisien,  ou,  si  vous 
voulez  que  je  parle  avec  lApôtre,  une  piété  denfant. 
Ah!  mes  frères,  écrivait-il  aux  Corinthiens,  je  vous 
conjure  de  ne  point  vous  comporter  dans  les  choses 
de  Dieu  comme  des  enfants  :  Fratres,nolite  pueri  effici 
sensibus  (1).  Sur  quoi  saint  Chrysostome  fait  une  com- 
paraison hien  propre  à  mon  sujet.  Voyez,  dit  ce  Père, 
un  enfant:  qu'on  le  dépouille  de  ses  hiens,  qu'on  lui  enlève 
son  héritage,  qu'il  voie  sa  maison  en  feu,  il  n'en  est 
point  touché;  mais  qu'on  lui  ôte  une  bagatelle  qui 
l'amuse,  il  s'afflige,  il  pleure,  il  est  inconsolable  :  c'est 
ce  qui  nous  arrive  tous  les  jours.  A  t-on  manqué  aux 
règles  les  plus  sacrées  de  la  charité,  à  peine  y  faisons- 
nous  quelque  attention;  mais  a-t-on  omis  un  exercice 
de  notre  choix,  et  qu'on  s'est  volontairement  prescrit, 
on  court  au  tribunal  de  la  pénitence  s'en  accuser,  et 
l'on  en  gémit  devant  Dieu.  Mais  quoi!  faut-il  donc  les 
quitter,  toutes  ces  pratiques?  faut  il  prendre  une  voie 
plus  large,  et  nous  relâcher  de  notre  sévérité?  A  cela 
je  réponds  comme  le  Sauveur  du  monde  ;  il  ne  disait 
pas  aux  pharisiens  :  Laissez  ces  petites  observances, 
mais  attachez-vous   d'abord  aux  plus  nécessaires;   il 

(1)  I  Cor..  XIV.  20. 
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faut  avant  toutes  ciioses,  accomplir  celles-ci,  et  ne  pas 
abandonner  ensuite  les  autres  :  Hœc  oportu'it  faccre,  et 
illa  tio/f  omittere  (1)  Oui,  chrétiens,  soyons  exacts  et 
réguliers,  soyons  sévères  dans  nos  mœurs  ;  non-seule- 
ment j'y  consens,  mais  je  vous  y  exhorte,  et  je  ne  puis 
trop  fortement  vous  y  exhorter.  Cependant,  selon  la 
belle  leçon  que  nous  fait  ce  grand  maître  de  la  vie 
spirituelle,  François  de  Sales,  ne  nous  arrêtons  pas  à 
garder  quelques  dehors,  tandis  que  l'ennemi  s'empare 
du  corps  de  la  place  ;  que  notre  sévérité  soit  solide  : 
et  elle  le  sera,  si  c'est  une  sévérité  désintéressée,  si 
c'est  une  sévérité  humble,  si  cest  une  sévérité  chari- 
table :  par  là  nous  parviendrons  à  la  perfection  de 
lÉvangile,  et  à  la  gloire  que  je  vous  souhaite  etc. 

.1    Mattli..  xxui,  23. 


SEPTIEME  LECTURE 
QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT.  —  MATIN 

SUR 

LA  SÉVÉRITÉ  DE  LA  PÉNITENCE 


RESUME 

Sujet.  Le  Seigneur  fit  entendre  sa  parole  à  Jean,  fils  de  Za- 
charie,  dans  le  désert;  et  il  alla  dans  tout  le  pays  qui  est 
le  long  du  Jourdain,  prêchant  le  baptême  de  pénitence  pour 
la  rémission  des  péchés. 

La  pénitence  est  un  baptême,  parce  que  c'est  elle  qui  nous  lave 
de  nos  péchés,  et  qui  nous  purifie.  Or  le  caractère  de  ce  baptême 
ou  de  cette  pénitence  est  l'esprit  de  sévérité,  comme  nous  Talions 
voir  dans  ce  discours. 

Division.  Sans  examiner  quelle  doit  être  la  sévérité  de  la  péni- 
tence, considérée  de  la  part  des  prêtres  qui  en  sont  les  ministres, 
et  sans  entrer  dans  ces  fameuses  contestations  qui  se  sont  élevées 
sur  cette  matière,  ne  regardons  ici  la  pénitence  que  par  rapport 
au  pécheur  qui  la  doit  pratiquer,  et  qui  se  la  doit  imposer  à  lui- 
même.  Or  le  grand  principe  qui  doit  animer  et  régler  cette  péni- 
tence, c'est  la  sévérité.  Sévérité  nécessaire,  sévérité  douce.  La  pé- 
nitence, prise  par  rapport  à  nous,  doit  être  sévère;  1"  partie. 
Mais  afin  de  ne  pas  rebuter  nos  cœurs,  ajoutons  que  plus  elle  est 
sévère,  plus  dans  sa  sévérité  même  elle  devient  douce;  2^  partie. 

Première  partie.  Sévérité  de  la  pénitence,  sévérité  nécessaire. 
Qu'est-ce  que  la  pénitence  ?  C'est,  dit  saint  Augustin,  un  juge- 
ment que  l'homme  exerce  contre  lui-même,  mais  qu'il  exerce  en 
qualité  seulement  de  délégué,  et  comme  tenant  la  place  de  Dieu  ; 
qu'il  exerce  en  vertu  de  la  commission  que  Dieu  lui  [a  donnée  de 
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so  juger  lui-même  ;  qu'il  exerce  avec  toute  la  dépendance  d'un 
jufre  inférieur  à  l'égard  d'un  juge  souverain  :  d'où  nous  devons 
former  trois  raisonnements  qui  nous  convaincront  que  notre  péni- 
ItMu-e  doit  être  sévère.  1'  L'homme  dans  la  pénitence  fait  l'office 
de  Dieu,  en  se  jugeant  lui-même:  il  doit  donc  se  juger  dans  la 
rigueur.  2'  L'homme  dans  la  pénitence  devient  juge,  non  pas  d'un 
autre,  mais  de  lui-même  :  il  doit  donc  dans  ses  jugements  pren- 
dre le  parti  de  la  sévérité.  3"  Du  jugement  que  l'homme  fait  de 
lui-même,  il  y  a  appel  à  un  autre  jugement  supérieur,  qui  est 
celui  de  Dieu  :  il  doit  donc  y  procéder  avec  une  équité  inflexible. 

1'  L'homme  dans  la  pénitence  fait  l'office  de  Dieu  ;  c'est-à-dire, 
selon  Tertullien,  que  la  pénitence  fait  en  nous  la  fonction  de  la 
justice  et  de  la  colère  de  Dieu.  Or  comment  Dieu  nous  jugerait-il 
dans  sa  colère?  et  peut-on  dire  qu'il  y  ait  quelque  proportion  entre 
la  pénitence  d'un  homme  du  monde  et  la  justice  de  Dieu  vindica- 
tive ?  Notre  pénitence  ne  peut  donc  être  une  pénitence  recevable 
au  tribunal  de  Dieu,  dès  qu'elle  n'est  pas  sévère. 

Pour  mieux  comprendre  cette  pensée,  imaginons-nous  que  Dieu 
fait  un  pacte  avec  nous,  et  qu'il  nous  a  dit  ce  que  nous  marque 
expressément  l'Apôtre  :  Jugez-vous  vous-mêmes,  et  je  ne  vous 
jugerai  point.  En  quoi  nous  pouvons  remarquer  l'excellence  et  le 
mérite  de  la  pénitence,  qui  nous  affranchit  en  quelque  sorte  de  la 
juridiction  de  Dieu. 

Cela  supposé,  je  dois  faire  dans  ma  pénitence  ce  que  Dieu  fera 
un  jour  dans  son  jugement.  Que  fera-t-il  ?  Une  recherche  exacte 
de  toute  ma  vie:  et  telle  est  la  recherche  que  j'en  dois  faire  moi- 
même  en  me  présentant  au  tribunal  de  la  pénitence  et  en  m'accu- 
sant.  Car  si  je  me  flatte  moi-même,  et  si  j'use  de  la  moindre  dis- 
simulation, ma  pénitence  ne  peut  plus  être  qu'une  pénitence  chi- 
mérique, parce  qu'elle  n'est  pas  conforme  au  jugement  de  Dieu. 
En  effet.  Dieu  nous  jugera  bien  avec  une  autre  sévérité  ;  et  si  cela 
n'était  pas,  comment  son  jugement  serait-il  si  terrible? 

C'est  pour  cela  que  David  demandait  à  Dieu,  comme  une  grâce 
particulière,  de  ne  pas  permettre  que  son  cœur  consentît  jamais  à 
ces  paroles  de  malice^  et  à  ces  prétextes  que  le  démon  nous  sug- 
gère, pour  nous  servir  d'excuses.  Et  parce  qu'il  savait  que  le  monde 
est  plein  de  ces  faux  élus,  qui,  en  traitant  avec  Dieu,  prétendent 
toujours  avoir  raison,  ce  saint  roi  ne  voulait  point  de  communica- 
tion avec  eux.  Qui  sont  ces  élus  du  monde?  Ce  sont,  répond  saint 
Augustin,  ces  pécheurs  qui  jugent  toujours  favorablement  d'eux- 
mêmes,  et  qui  ne  s'imputent  jamais  à  eux-mêmes  leurs  propres 
péchés,  et  voilà  ce  que  nous  faisons. 
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Disons  plutôt  à  Dieu,  comme  le  même  prophète,  en  nous  confes- 
sant criminels  :  Guérissez  mon  âme,  Seigneur,  parce  que  j'ai 
péché  contre  vous,  Ce  n'est  ni  à  mon  naturel,  ni  à  mon  tempéra- 
ment, ni  au  monde,  que  je  dois  m'en  prendre,  mais  à  moi-même. 
2'  L'homme  dans  la  pénitence  devient  juge,  non  pas  d'un  autre, 
mais  de  lui-même.  Si  nous  avions  à  juger  les  autres,  il  ne  faudrait 
pas  nous  exhorter  à  la  sévérité  :  car  nous  ne  sommes  que  trop  en- 
clins à  lescondamner.  Mais  comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes, 
la  pénitence  doit  surmonter  en  nous  ce  fonds  d'amour-propre,  et 
elle  ne  le  peut  faire  que  par  une  sainte  rigueur.  Sans  cela,  à  quelles 
illusions  serons-nous  sujets? 

3'  Il  y  a  appel  du  jugement  que  nous  portons  contre  nous- 
mêmes  ;  appel,  dis-je,  au- tribunal  de  Dieu;  car  Dieu,  dans  son 
jugement,  ne  jugera  pas  seulement  nos  crimes  mais  nos  justices, 
et  en  particulier  nos  pénitences.  Or  que  nous  .servira-t-il  alors  de 
nous  être  tant  épargnés  ?  Que  nous  servira-t-il  d'avoir  cherché  et 
trouvé  des  ministres  indulgents  ?  Nous  nous  jugeons  sévèrement, 
disait  Tertullien,  parce  que  nous  savons  qu'il  y  a  une  justice  supé- 
rieure qui  nous  jugera,  si  nous  ne  nous  jugeons  pas  bien  nous- 
mêmes.  Aussi,  ajoute  saint  Chrysostome,  le  juge  inférieur  doit 
toujours  juger  selon  la  rigueur  de  la  loi. 

Sévérité  raisonnable  :  car  en  quoi  consiste  l'essentielle  sévérité 
de  la  pénitence?  C'est  à  nous  réduire  aux  bornes  de  la  raison  que 
Dieu  nous  a  donnée  ;  c'est  à  nous  faire  combattre,  retrancher  et 
détruire  dans  nous  ce  que  notre  raison  condamne  malgré  nous. 
Voilà,  pour  user  de  cette  expression,  le  raisonnable  de  la  pénitence  ; 
si  raisonnable,  que  vous  êtes  les  premiers  à  en  convenir  ;  si  rai- 
sonnable, que  vous  seriez  même  scandalisés  qu'on  manquât  à 
l'exiger  de  vous  ;  si  raisonnable,  que  nulle  autorité  n'en  peut  dis- 
penser. 

Heureux  .si  nous  goûtons  cette  vérité!  Heureux  si,  pour  venger 
Dieu  nous-mêmes,  et  pour  le  bien  venger,  nous  faisons  passer 
dans  nous-mêmes  toute  sa  colère;  en  sorte  que  nous  puissions  lui 
dire  comme  David:  In  me  transierunt  irœ  tuœ. 

Deuxième  partie.  Sévérité  de  la  pénitence,  sévérité  douce. 
Quand  la  pénitence  nous  serait  inutile,  disait  Tertullien  :  quand 
elle  serait  seulement  sévère  sans  nulle  douceur.  Dieu  l'ordonnant, 
il  faudrait  toujours  nous  y  soumettre.  Mais  le  même  Tertullien  a 
bien  eu  raison  d'ajouter  que  la  pénitence  était  dans  cette  vie  la 
félicité  de  l'homme  pécheur;  car  j'appelle  la  félicité  de  l'homme 
pécheur  dans  cette  vie^  1°  ce  qui  produit  en  lui  la  paix  de  la 
cnnscïpnop  :  2^  ce  qui    \o  vpmplit  do  la    joio.  du   Saint-Esprit.  Or 
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vnilà  los  olïf'ls  (le  la  i)éiiitence  sévèro,  cl  il  n'y  n  que  la  prriitonce 
sévère  qui  ait  la  vertu  de  les  opérer. 

1"  C'est  la  pénitence  exacte  et  sévère  qui  produit  la  paix.  Ainsi 
l'éprouva  Madeleine,  lorsque  Jésus-Christ,  touché  de  la  ferveur  de 
sa  pénitence,  lui  dit:  Vof^péchés  vous  sont  remis  ;  allez  oi  pai.v'l 
Mais  comment  une  pénitence  sévère,  qui  fait  en  nous  la  fonction 
de  la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu,  peut-elle  nousdonncr  la  paix  ? 
C'est  que  par  sa  sévérité  elle  apaise  Dieu  ;  qu'en  apaisant  Dieu, 
elle  nous  remet  en  grâce  avec  Dieu,  elle  nous  rassure  contre  les 
jugements  de  Dieu.  Ainsi  elle  fait,  parce  qu'elle  est  sévère,  la 
fonction  de  la  colère  de  Dieu,  mais  bien  plus  efficacement  que  la 
colère  de  Dieu  même  ;  car  la  colère  de  Dieu  toute  seule  punit  le 
péché,  mais  ne  l'efface  pas  ;  ce  qui  se  voit  dans  l'enfer  ;  an  lieu 
que  la  pénitence  fait  l'un  et  l'autre. 

2"  De  cette  paix  intérieure  naît  une  saine  joie  :  autre  fruit  de  la 
sévérité  de  la  pénitence.  Qui  peut  l'exprimer  ?  Il  faut  la  sentir 
pour  la  connaître.  Exemple  de  .saint  Augustin. 

Répondez-moi,  dit  le  mondain,  de  cette  douceur  de  la  pénitence, 
et  je  me  convertirai.  Vous  rai.sonnez  mal,  reprend  saint  Bernard. 
Tout  ce  que  je  vous  en  dirais  ne  ferait  nulle  impression  sur  un 
cœur  aussi  sensuel  que  le  vôtre.  Mais  commencez  par  vous  vaincre 
en  faisant  pénitence,  et  vous  en  sentirez  la  douceur.  D'ailleurs, 
fiez-vous  aux  promesses  de  votre  Dieu;  si  vous  êtes  généreux,  il 
sera  fidèle. 

xMais  n'en  voyons-nous  pas  qui,  dans  leur  pénitence,  ne  trouvent 
que  des  sécheresses  ?  Je  le  veux  ;  mais  qui  sont-ils  ?  Ceux  qui  ne 
veulent  faire  qu'une  fausse  pénitence,  c'est-à-dire  une  pénitence 
aisée  et  commode;  et  leur  témoignage  nous  apprend  bien  qu'il  n'y 
a  que  la  pénitence  sévère  qui  pui.sse  avoir  cette  onction  divine 
dont  nous  parlons. 

C'est  donc  un  abus,  quand  nous  faisons  de  la  sévérité  de  la  péni- 
tence un  obstacle  à  la  pénitence  ;  et  l'artifice  le  plus  dangereux 
dont  se  sert  l'ennemi  de  notre  salut  pour  nous  détourner  des  voies 
de  Dieu,  est  de  nous  représenter  la  pénitence  sous  des  idées 
affreuses  qui  nous  en  donnent  de  l'horreur.  Et  parce  qu'il  se  trouve 
même  des  ministres  de  Jésus-Christ  qui  mettent  tout  leur  zèle  à 
nous  en  faire  des  peintures  effrayantes,  qu'arrive-t-il  ?  Le  libertin 
en  profite  et  le  faible  s'en  scandalise  :  le  libertin  en  profite,  ravi 
qu'on  lui  exagère  les  choses,  pour  être  en  quelque  sorte  autorisé 
à  n'en  rien  croire  et  surtout  à  n'en  rien  faire;  et  le  faible  s'en 
scandalise  en  se  décourageant,  et  en  se  laissant  aller  à  un  secret 
désespoir. 


240  LECTURES  D0M1NICALE>, 

Mais  moi,  mon  Dieu,  tandis  que  vous  me  confierez  le  ministère 
évangélique,  j'annoncerai  tout  à  la  fois  à  votre' peuple,  sans  jamais 
les  séparer,  et  votre  justice  et  votre  bonté  :  Misericordiam  et 
jiidicium  cantabo  Jibi.  Gardant  ces  règles,  je  ne  craindrai 
rien;  et  jusqu'en  la  présence  des  rois,  je  parlerai,  comme  David, 
sans  confusion. 

Je  conclus  avec  le  divin  précurseur:  Faites  pénitence,  parce 
que  le  royaume  de  Dieu  approche,  c'est-à-dire  parce  que  la  mort 
vient,  et  qu'elle  vient  bientôt.  Combien  touchent  de  près  à  ce 
dernier  terme  ?  Si  je  le  leur  faisais  connaître,  différeraient-ils  à 
se  convertir  ?  Or,  ce  qu'ils  feraient,  pourquoi  ne  le  faisons-nous 
pas?  Avons-nous  une  caution  contre  la  mort?  Sommes-nous 
certains  de  notre  pénitence  à  la  mort  ?  Qui  nous  répond  de  Dieu  ? 
qui  nous  répond  de  nous-mêmes  ?  Et  tant  d'exemples  que  nous 
avons  eus,  et  que  nous  avons  encore  devant  les  yeux  ne  doivent- 
ils  pas  nous  faire  trembler? 


DEVELOPPEMENT 

Factum  est  verbuin  Domini  super  Joannem,  Zacharise  filium,  in  deserto  : 
et  venit  in  oninem  reQionem  Jordanis,  prxdicans  baptismum  pœnifentix  in 
l'emissionem  peccatorum. 

Le  Seigneur  fit  entendre  sa  parole  à  Jean,  fils  de  Zacharie,  dans  le  désert. 
et  il  alla  dans  tout  le  pays  qui  est  le  long  du  Jourdain,  préchant  le  baptême 
de  pénitence  pour  la  rémission  des  péchés.  {Saint  Luc,  chap.,  m,  3.) 

Sire, 

Ce  n'était  pas  en  vertu  du  baptême  de  saint  Jean 
que  les  péchés  étaient  remis  ;  mais  le  baptême  de  saint 
Jean  était  une  préparation  nécessaire  pour  parvenir  à 
la  rémission  des  péchés,  et,  sans  la  rémission  des  pé- 
chés, on  ne  pouvait  participer  à  la  rédemption  de  Jé- 
sus-Christ, ni  profiter  de  ce  bienfait  inestimable.  Cétait 
par  la  pénitence  qu'il  fallait  se  disposer  à  le  recevoir  ; 
et  cette  pénitence,  depuis  l'établissement  de  la  loi  chré- 
tienne, est  communément  appelée  un  second  baptême; 


.-CK  LA  SKVEKITK  DK  LA  l^KNITENCE.  -241 

comme  le  baptême,  suivant  la  doctrine  des  Pères,  était 
autrefois  appelé  la  première  pénitence. 

Voilà  pourquoi  le  divin  précurseur  prêche  aujour 
d'hui  le  baptême  de  la  pénitence  avec  tant  de  zèle  ;  et 
puisque  nous  sommes  à  la  veille  de  cette  grande  solen 
nité  où  nous  devons  célébrer  nous  mêmes  la  naissance 
du  Sauveur  des  hommes  et  la  venue  de  ce  Messie  que 
Jean-Baptiste  annonçait  aux  Juifs,  je  me  trouve  enga 
gé,  mes  chers  auditeurs,  à  vous  faire  la  même  prédi- 
cation. Le  caractère  de  ce  baptême,  je  veux  dire  de 
cette  pénitence  chrétienne  dont  j'ai  à  vous  parler,  est, 
selon  tous  les  docteurs  de  l'Église,  l'esprit  de  sévérité. 
Car,  c'est  en  cela  particulièrement,  dit  Pacien,  évêque 
de  Barcelone,  que  la  pénitence  est  différente  du  pre 
mier  baptême.  Matière  importante,  et  instruction  né- 
cessaire que  je  vous  prie  de  ne  pas  négliger.  Il  n'est 
rien  de  plus  ordinaire,  ni  rien  de  plus  étrange,  que  de 
voir  le  relâchement  se  glisser  jusque  dans  notre  péni- 
tence même;  et  c'est  ce  désordre  que  j'attaque  dans 
ce  discours,  et  que  j'entreprends  de  corriger,  après  que 
nous  aurons  demandé  les  secours  du  ciel  par  l'interces- 
sion de  Marie.  Ave,  Maria. 

Il  y  a  longtemps,  et  ce  n'est  pas  seulement  de  nos 
jours,  qu'il  s'est  élevé  dans  le  monde,  je  dis  dans  le 
monde  chrétien,  des  contestations  touchant  la  sévérité 
de  h  pénitence  considérée  de  la  part  des  prêtres,  qui 
sont  les  vicaires  de  Jésus-Christ  et  qui  ont  été  établis 
de  Dieu  pour  en  être  les  ministres  et  les  dispensateurs. 
Il  n'est  rien  de  plus  fameux,  dans  l'histoire  de  l'Eglise, 
que  le  différend  qui  s'émut  sur  ce  point  entre  les  No- 
vatiens  et  la  secte  qui  leur  était  opposée.  Les  uns  vou- 
laient que  l'on  admît  indifféremment  à  la  pénitence 
toutes  sortes  de  pécheurs,  et  les  autres  prétendaient, 
au  contraire,  qu'on  n'y  en  devait  recevoir  aucun.  Ceux- 

14 


-24-2  LECTURES  DO.MINICALES. 

là  corrompaient  la  pénitence  par  un  excès  de  relâche- 
ment, et  ceux-ci  en  détruisaient  tout  à  fait  l'usage  par 
un  excès  de  sévérité.  L'Église,  inspirée  du  Saint- 
Esprit,  suivant  sa  conduite  ordinaire,  prit  le  milieu 
entre  ces  deux  extrémités  ;  et,  par  le  tempérament  qu'elle 
y  apporta  en  modérant  la  rigueur  des  uns  et  en  corri- 
geant la  trop  grande  facilité  des  autres,  elle  réduisit  la 
pénitence,  disons  mieux,  ladministration  du  sacrement 
de  la  pénitence,  aux  justes  bornes  où  le  souverain  Prê- 
tre Jésus-Christ  avait  prétendu  la  renfermer. 

Or,  cette  importante  question,  tant  agitée  alors,  sest 
ensuite  renouvelée  presque  dans  tous  les  siècles,  et 
nous  lavons  vue  se  réveiller  dans  le  nôtre,  non  pas 
avec  le  même  éclat,  ni  avec  des  suites  si  funestes,  à 
Dieu  ne  plaise!  mais  toujours  avec  le  même  partage  de 
sentiments  et  la  même  diversité  de  conduite.  Ceux  là 
ont  pris  le  parti  de  la  sévérité,  mais  dune  sévérité 
sans  mesure  ;  et  ceux-ci  le  parti  de  la  douceur,  mais 
d'une  douceur  quelquefois  dangereuse,  soit  pour  le 
ministre  de  la  pénitence,  soit  pour  le  pécheur  pénitent. 

Je  n'ai  garde,  chrétiens,  de  m'engager  aujourd'hui 
dans  cette  controverse,  ni  d'entreprendre  de  décider 
un  point  qui  ne  vous  regarde  pas  directement,  et  qui  ne 
peut  servir  à  votre  édification.  Car  il  vous  serait  bien 
inutile  de  savoir  comment  et  par  quelles  règles  les  prê- 
tres doivent  administrer  la  pénitence,  pendant  que  vous 
ignorez  de  quelle  manière  vous  devez  vous-mêmes  la 
pratiquer  :  et  dailleurs,  l'expérience  nous  apprend 
assez  que  ces  sortes  de  matières,  traitées  dans  la  chaire, 
et  par  là  soumises  au  jugement  du  public,  n'ont  point 
d'autre  elïet  que  de  diviser  les  esprits,  et  de  faire  que 
les  peuples,  qui  doivent  être  jugés  par  les  prêtres  dans 
le  saint  tribunal,  deviennent  eux-mêmes  les  juges  des 
prêtres;  car  voilà  souvent  où  tout  aboutit. 

Tel  s'inquiète  de  ce  que  les  prêtres  ne  font  pas  leur 
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devoir  dans  le  sacrement  de  la  pénitence,  qui  se  met 
très  peu  en  peine  d'y  faire  le  sien  :  tel  accuse  les  prê- 
tres de  faiblesse  et  de  corruption  dans  leur  morale,  qui 
n'accomplit  pas  même  ce  que  lui  impose  la  morale  la 
moins  étroite.  On  voudrait,  en  général,  des  prêtres  sé- 
vères et  zélés,  tandis  [qu'en  particulier  on  n'a  pas  le 
moindre  zèle,  ni  la  moindre  sévérité  pour  soi-même. 

(Cependant,  chrétiens,  c'est  surtout  dans  le  pécheur 
que  doit  être  la  sévérité  de  la  pénitence,  puisque  c'est 
dans  le  pécheur  qu'est  le  désordre  du  péché.  Sijles 
prêtres  doivent  avoir  de  la  sévérité,  ce  n'est  que  pour 
suppléer  à  celle  qui  nous  manque.  Car,  que  peut  servir 
toute  la  sévérité  des  prêtres,  quelque  pure  et  quelque 
sainte  quelle  soit,  si  elle  n'est  pas  précédée  ou  du 
moins  accompagnée  de  la  notre? 

Ne  parlons  donc  point  de  la  sévérité  de  la  pénitence 
par  rapport  aux  ministres  que  Dieu  a  choisis,  et  qu'il  a 
revêtus  de  son  pouvoir,  pour  être  dans  le  sacré  tribu- 
nal comme  ses  lieutenants  et  les  défenseurs  de  ses  in- 
térêts. S'il  y  a  dans  l'exercice  de  leur  ministère  quel- 
que abus  à  réformer,  laissons  en  le  soin  aux  prélats  et 
à  ceux  qui  ont  autorité  dans  l'Eglise. 

Mais  nous,  ne  pensons  qu'à  nous-mêmes,  puisque 
nous  ne  devons  répondre  que  de  nous-mêmes.  Or  je 
dis  que  le  grand  principe  qui  doit  animer  et  régler  no- 
tre pénitence,  c'est  la  sévérité  ;  sévérité  nécessaire  et 
sévérité  douce.  Appliquez- vous,  et  concevez  mon  des- 
sein. Je  prétends  que  la  pénitence,  prise  par  rapport  à 
nous,  doit  être  sévère  :  c'est  de  quoi  il  faut  convaincre 
vos  esprits,  et  ce  que  je  ferai  dans  le  premier  point. 
Mais,  parce  que  cette  sévérité  paraît  rebuter  vos  cœurs, 
j'ajoute  qne  plus  notre  pénitence  est  sévère,  plus  dans 
sa  sévérité  même  elle  devient  douce  :  je  vous  le  mon- 
trerai dans  le  second  point.  .Nécessité  d'une  pénitence 
sévère  :  c'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 
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Quelque  relàcliement  que  le  péché  ait  iiiti-ocluit  dans 
le  christianisme,  il  est  aisé  de  comprendre,  pour  peu 
que  l'on  connaisse  la  nature  de  la  pénitence,  quelle 
doit  être  sévère  de  la  part  du  pécheur  ;  et  la  raison  qu'en 
apporte  saint  Augustin  est  convaincante.  Car,  dit  ce 
Père,  qu'est-ce  que  la  Pénitence?  c'est  un  jugement, 
mais  un  jugement  dont  la  forme  a  quelque  chose  de 
bien  particulier.  Et  en  effet,  si  vous  me  demandez  quel 
est  celui  qui  préside  en  qualité  de  juge,  je  vous  ré- 
ponds que  c"est  celui  qui  y  paraît  en  qualité  de  crimi- 
nel ;  je  veux  dire,  le  pécheur  même  :  Ascendit  homo 
adiersiim  se  tribunal  mentis  suœ  {[)-,  l'homme  s'érige 
un  tribunal  dans  son  propre  cœur  ;  il  se  cite  devant  soi- 
même,  il  se  fait  l'accusateur  de  soi-même,  il  rend  des 
témoignages  contre  soi-même,  et  enfin,  animé  d'un  zèle 
de  justice,  il  prononce  lui-même  son  arrêt.  Voilà  la 
véritable  et  parfaite  idée  de  la  pénitence  chrétienne. 

Mais,  medirez-vous,  saint  Augustin,  parlant  ailleurs 
du  jugement  de  Dieu,  dit  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu 
d'être  juge  dans  sa  propre  cause.  Il  est  vrai,  chrétiens, 
il  n'appartient  qu'à  lui  de  l'être  d'une  manière  indé- 
pendante, de  l'être  avec  un  pouvoir  absolu,  de  l'être 
souverainement  et  sans  appel.  Or,  l'homme,  en  se  ju- 
geant lui-même  par  la  pénitence,  est  bien  éloigné 
d'avoir  ce  caractère  de  juridiction  :  il  se  juge,  mais  en 
qualité  seulement  de  délégué,  et  comme  tenant  la  place 
de  Dieu  ;  il  se  juge,  mais  en  vertu  seulement  de  la 
commission  que  Dieu  lui  en  a  donnée;  il  se  juge,  mais 
avec  toute  la  dépendance  d'un  juge  inférieur  à  l'égard 

(1)  Aug.,  Jib.  30,  homU. 


SLK  I.A  SKVERITE  DE  I.A  PENITENCE.  -245 

d'un  juge  souverain.  Différences  bien  essentielles,  et 
qui  servent  à  établir  la  vérité  que  je  vous  prêche  :  sa- 
voir, que  notre  pénitence  doit  être  exacte  et  rigoureuse. 
Car,  écoutez  trois  raisonnements  que  je  forme  de  ce 
principe.  L'homme,  dans  la  pénitence,  fait  Toffice  de 
Dieu,  en  se  jugeant  lui-même;  il  doit  donc  sefjuger 
dans  la  rigueur.  L'homme,  dans  la  pénitence,  devient 
juge,  non  pas  d'un  autre,  mais  de  soi-même;  il  doit 
donc  dans  ses  jugements  prendre  le  parti  de  la  sévé- 
rité. Du  jugement  que  l'homme  fait  de  lui  même  dans 
la  pénitence,  il  y  a  appel  à  un  autre  jugement  supé- 
rieur, qui  est  celui  de  Dieu  :  il  doit  donc  y  procéder 
avec  une  équité  inflexible.  Développons  ces  trois  pen- 
sées,  et  suivez-moi. 

Je  le  dis,  chrétiens,  et  il  est  vrai  ;  l'homme  pécheur 
tient  la  place  de  Dieu  quand  il  se  juge  lui-même  par  la 
pénitence,  et  c'est  ce  que  Tertullien  nous  déclare  en 
termes  formels.  La  pénitence,  dit-il,  est  une  vertu  qui 
doit  faire  en  nous  la  fonction  de  la  justice  de  Dieu,  et 
de  la  colère  de  Dieu;  de  la  justice  de  Dieu  pour  nous 
condamner,  et  de  la  colère  de  Dieu  pour  nous  punir  : 
car  c'est  là  le  sens  de  ces  admirables  paroles  :  Pœniîen- 
îia  Dei  indignatione  fungitur  (1)  :  une  vertu  qui 
doit  prendre  contre  nous  les  intérêts  de  Dieu,  qui  doit 
répareren  nous  les  injuresfaites  à  Dieu  ;  qui,  aux  dépens 
de  nos  personnes,  doit  venger  et  apaiser  Dieu;  qui,  à 
mesure  que  nous  sommes  plus  ou  moins  coupables, 
doit  nous  faire  plus  ou  moins  sentir  l'indignation  et  la 
haine  de  Dieu  :  je  dis  cette  haine  parfaite  qu'il  a  du 
péché,  et  cette  sainte  indignation  qu'il  ne  peut  s'empê- 
cher, parce  qu'il  est  Dieu,  de  concevoir  contre  le  pé- 
cheur. Si  la  pénitence  est  conforme  à  la  droite  raison, 
c'est  à-dire  si  elle  est  ce  qu'elle   doit  être,  en  voilà  le 

(1)  Tertuil.,  de  Pœnitent, 
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vrai  caractère.  Or  je  vous  demande,  ce  caractère  peut  il 
lui  convenir,  à  moins  qu'elle  ne  penche  vers  la  rigueur, 
et  qu'elle  ne  nous  inspire  contre  nous-mêmes  ce  zèle 
de  sévérité  qui  lui  est  si  propre? 

A  parler  simplement  et  dans  les  termes  les  plus  éloi- 
gnés de  l'amplification,  à  quoi,  dans  le  sujet  que  je 
traite,  je  fais  profession  de  renoncei',  dites-moi,  chré- 
tiens, une  lâche  et  molle  pénitence  a-t-elle  quelque 
chose  qui  ressemble  à  cette  indignation  de  Dieu?  Entre 
la  pénitence  d'un  homme  mondain  et  la  justice  de  Dieu 
vindicative,  y  a-t-il  quelque  proportion;  ou  plutôt,  dans 
l'énorme  et  monstrueuse  opposition  qui  se  trouve  entre 
l'extrême  sévérité  de  celle-ci  et  les  honteux  relâchements 
de  celle-là,  l'une  peut-elle  être  substituée  à  l'autre, 
et.  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  de  la  sorte,  deve- 
nir l'équivalent  de  l'autre?  Ah  !  mes  chers  auditeurs, 
oserions-nous  le  dire?  oserions-nous  même  le  penser? 
Ilsensuit donc  que  notre  pénitence  alors,  non-seule- 
ment n'est  point  dans  ce  degré  de  perfection  qui  en 
pourrait  relever  infiniment  le  mérite  et  la  gloire  devant 
Dieu,  mais  qu'à  la  bien  examiner  dans  ses  principes  et 
selon  l'exacte  mesure  qu'elle  doit  avoir,  elle  n'est  pas 
même  absolument  recevable  :  pourquoi  ?  parce  quelle 
n'a  nulle  conformité  à  son  souverain  modèle,  et  que  la 
règle  de  Tertullien  ne  peut  lui  être  appliquée;  Pœnl' 
tentia  Dei  indignationefungitur.  Quand  je  ne  consulte- 
rais que  le  bon  sens,  c'est  ainsi  que  je  conclurais. 

Approfondissons  cette  pensée  ;  et  puisque  la  fin  de 
la  vraie  pénitence  doit  être  de  condamner  et  de  punir 
le  péché,  imaginons-nous,  mes  frères,  reprend  saint 
Augustin,  que  Dieu  a  fait  un  pacte  avec  nous,  et  qu'il 
nous  a  dit  :  11  faut  ou  que  vous  vous  jugiez  vous-mêmes, 
ou  que,  malgré  vous-mêmes,  vous  soyez  jugés;  que  vous 
vous  jugiez  vous-mêmes  dans  cette  vie,  ou  que,  malgré 
vous,  vous  soyez  jugés  à  la  mort.   Je  vous  en  laisse  le 
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choix.  11  est  impossible  que  vous  évitiez  l'un  et  l'autre, 
parce  que  toutpéché  attire  un  jugement  après  soi;  mais 
l'un  ou  l'autre  me  suffira,  et  je  m'en  tiendrai  également 
satisfait.  Il  dépend  donc  maintenant  de  vous,  ou  d'être 
jugés  par  moi,  ou  de  ne  l'être  pas.  Car  si  vous  vous  ju- 
gez vous-mêmes  par  la  pénitence,  dès  là  vous  n'êtes 
plus  responsables  à  ma  jutice,  et,  tout  pécheurs  que 
vous  êtes,  ma  justice  n'a  plus  d'action  contre  vous.  Au 
contraire,  si  vous  ne  vous  jugez  pas,  ou  si  vous  vous 
jugez  mal,  le  droit  que  j'ai  de  vous  juger  subsiste  né- 
cessairement, et  comme  Dieu,  je  suis  obligé  par  le  de- 
voir de  ma  providence  à  le  maintenir  dans  toute  son 
étendue. 

C'est  ainsi  que  Dieu  nous  parle;  et  en  quel  endroit 
de  l'Ecriture  nous  propose  t-il  une  telle  condition? 
dans  tous  les  livres  des  prophètes,  mais  plus  expressé- 
ment dans  cet  excellent  passage  de  l'épître  aux  Corin- 
thiens où  saint  Paul,  instruisant  les  premiers  fidèles, 
leur  donnait  cet  important  avis  :  Quod  si  nosmetipsos 
(lijudicare'mus,  non  ntiquejudicaremur(\)  :  sachez,  mes 
frères,  que  si  nous  voulions  bien  nous  juger  nous-mêmes, 
nous  ne  serions  jamais  jugés  de  Dieu.  C'est  pour  cela 
que  les  Pères  de  l'Église  ont  si  hautement  exalté  le  mé- 
rite delà  pénitence,  en  disant  qu'elle  a  le  pouvoir  de 
nous  alîranchir  en  quelque  sorte  de  la  juridiction  de 
Dieu.  Ah!  s'écriait  saint  Bernard,  que  ce  jugement 
que  je  fais  de  moi-même  m'est  avantageux,  puisqu'il  me 
soustrait  au  jugement  de  mon  Dieu  qui  est  si  terrible  ! 
Quarn  honum  pœnitentiœ  judicium  quod  districto  Dei 
j udicio me  subdiicit  {2)  \  Oui,  aioulSLilcei  homme,  je  veux, 
quoique  pécheur,  quoique  chargé  d'iniquités,  me  pré- 
senter devant  ce  formidable  juge,  mais  je  veux  m'y 
présenter  déjà  tout  jugé,  afin  qu'il  ne  trouve  plus  rien  à 

(1)  I  Cor.,  XI,  31.  -  (-2)Bern. 
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juger  en  moi,  parce  que  je  sais  bien,  et  qu'il  m'a 
lui-même  assuré  qu'il  ne  jugera  jamais  ce  qui  aura  une 
fois  été  jugé  :  Volo  iiiUui  irœ  judicatus  prœsentari, 
non  judicandus  quia  bis  non  judicat  in  idipsum  (1). 

Or,  cela  supposé,  chrétiens,  n'ai-jepas  raison  de  dire 
que  la  sévérité  du  pécheur  envers  lui-même  est  une 
qualité  essentielle  à  la  pénitence  ?  Car,  que  fais-je, 
poursuit  saint  Bernard  (et  voici  ce  que  chacun  de  nous 
doit  s'appliquer  pour  se  mettre  dans  les  dispositions 
que  demande  la  solennité  prochaine)  :  que  fais-je,  soit 
lorsque  je  me  présente  devant  Dieu  au  tribunal  de  la 
pénitence,  soit  lorsque  je  pratique  cette  sainte  vertu 
dans  le  secret  de  mon  àme  ?  Je  fais  ou  je  dois  vouloir 
faire  ce  que  Dieu  fera  un  jour,  quandilme  jugera  :  et 
que  fera-t-il  alors  ?  Un  jugement  sévère  de  ma  vie, 
qui  ne  pourra  être  ni  obscurci  par  Terreur,  ni  affaibli 
par  la  passion,  ni  corrompu  par  l'intérêt.  Un  juge 
ment  où  Dieu,  pour  être  irréprochable  dans  ses  arrêts, 
emploiera  toute  la  pénétration  de  son  entendement 
divin,  et  toute  l'intégrité  de  sa  volonté  adorable  :  Ut 
vincas  cain  judicaris  (2).  En  un  mot,  un  jugement 
où  Dieu,  malgré  moi-même,  découvrira  toute  mon 
iniquité  et  ne  me  fera  nulle  grâce  ;  car  il  est  de  la  foi 
qu'il  me  jugera  ainsi.  Il  faut  donc,  si  je  veux  pren- 
dre l'esprit  de  pénitence,  que  je  fasse  quelque  chose 
de  semblable.  Et  puisque  voici  le  temps  où  je  dois 
entrer  en  jugement  avec  moi-même  pour  me  pré- 
parer à  la  naissance  de  mon  Sauveur,  il  faut,  autant 
qu'il  m'est  possible,  que  j'imite  les  procédures  delà 
justice  de  Dieu  contre  moi-même,  c'est-à-dire  que  je 
commence  dès  aujourd'hui  à  bien  connaître  l'état  de 
mon  àme,  à  en  développer  les  plis  et  les  replis  les  plus 
cachés,  à  sonder  la  profondeur  de  mes  plaies  ;  que  je 

(1)  Bern.  —  (2)  Psalm.  i,  6. 
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considère  cet  examen  comme  devant  être  pour  moi  un 
supplément  de  celui  de  Dieu,  et,  par  conséquent, 
comme  l'affaire  de  ma  vie  la  plus  importante,  et  celle 
qui  exige  de  moi  une  attention  plus  sérieuse  ;  que  pour 
cela  je  ramasse  toutes  les  lumières  de  mon  esprit,  afin 
de  me  juger,  s'il  se  peut,  aussi  parfaitement  que  Dieu 
me  jugera,  afin  de  discerner  mes  fautes  aussi  exacte- 
ment et  avec  la  même  équité  qu'il  les  discernera,  afin 
d'exercer  sur  moi  la  même  censure  qu'il  exercera;  que 
pour  faire  cette  action  dignement,  je  sois  résolu  de  n'y 
consulter  ni  mon  amour-propre,  ni  la  prudence  de  la 
chair,  ni  la  politique  du  monde,  ni  l'exemple,  ni  la  cou- 
tume, ni  les  idées  du  siècle,  ni  mes  préjugés,  mais  d'y 
écouter  ma  seule  conscience,  la  foi  seule,  la  religion 
seule  :  que  je  prenne  la  balance  en  main,  non  pas  celle 
des  enfants  des  hommes  qui  est  une  balance  trom- 
peuse :  Mendaces  fdii  hominumin  stateris  (1),  mais  la 
balance  du  sanctuaire,  où  je  dois  être  pesé,  aussi  bien 
que  l'infortuné  roi  de  Babylone. 

Car  si  j'y  procède  autrement,  c'est-à-dire,  si  jusque 
dans  le  sacré  tribunal,  je  me  flatte  moi-même,  si  j'use 
de  dissimulation  avec  moi-même,  si  je  suis  d'intelli- 
gence avec  ma  passion,  si  je  me  prévaux  contre  Dieu 
de  ma  fragilité,  si  je  qualifie  mes  péchés  de  la  manière 
qu'il  me  plaît,  adoucissant  les  uns,  déguisant  les  autres, 
donnant  à  ceux-ci  l'apparence  d'une  droite  intention, 
couvrant  ceux  là  du  prétexte  d'une  malheureuse  né- 
cessité; si  je  décide  toujours  en  ma  faveur,  si  dans  les 
doutes  qui  naissent  sur  certaines  injustices  que  je 
commets,  et  qui  attirent  après  elles  des  obligations 
onéreuses,  je  conclus  dans  tous  mes  raisonnements  à 
ma  décharge,  en  sorte  que,  quelque  injure  ou  quelque 
dommage  qu'ait  reçu  de  moi  le  prochain,  je  ne  me 

(1)  Psalm.  Lxi,  10. 
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trouve  jamais  obligé,  selon  mes  principes,  à  nulle 
réparation  ;  enfin  si,  pour  ne  me  pas  engager  dans  une 
discussion  et  une  recherche  qui  me  causerait  un  trou- 
ble fâcheux,  mais  un  trouble  nécessaire,  je  me  contente 
d'une  revue  précipitée,  et,  pour  user  de  cette  manière 
de  parler,  j'étourdis  les  difficultés  de  ma  conscience, 
plutôt  que  je  ne  les  éclaircis  ;  si  c'est  ainsi  que  je  me 
comporte,  ah  !  ma  pénitence  n'est  plus  qu'une  péni- 
tence chimérique  et  réprouvée  de  Dieu  :  pourquoi? 
parce  qu'elle  n'est  pas.  comme  elle  le  doit  être,  con- 
forme au  jugement  de  Dieu.  Dieu  et  moi,  nous  avons 
deux  poids,  deux  mesures  différentes  ;  et  c'est  ce  que 
l'Écriture  appelle  iniquité  et  abomination. 

En  effet,  chrétiens.  Dieu  nous  jugera  bien  autre- 
ment :  cette  lâche  et  molle  procédure  que  nous  obser- 
vons à  notre  égard  dans  la  pénitence,  n'est  point  celle 
que  Dieu  suivra  dans  son  jugement  :  si  cela  était,  en 
vain  voudrait -on  nous  le  faire  craindre,  en  vain  aurait  il 
fait  aux'saints  et  ferait-il  encore  aux  âmes  vertueuses 
tant  de  frayeur.  Car  s'il  pouvait  s'accorder  avec  tous 
nos  ménagements,  avec  tous  nos  déguisements,  avec 
tous  nos  adoucissements,  qu'aurait-il  encore  de  si  ter- 
rible, et  comment  serait-il  vrai  que  les  jugements  de 
Dieu  sont  si  éloignés  de  ceux  des  hommes?  Mais  la  foi 
m'empêche  bien  de  me  flatter  d'une  si  vaine  espérance. 
Car  elle  me  représente  sans  cesse  ces  deux  vérités 
essentielles,  que  le  jugement  de  Dieu  est  infiniment 
rigoureux,  et  que  le  jugement  de  Dieu  doit  être  le  mo- 
dèle et  la  règle  de  ma  pénitence  :  d'où  elle  me  fait  con 
dure  malgré  moi  que  ma  pénitence  est  donc  fausse  et. 
imaginaire,  si  elle  nest  accompagnée  de  cet  esprit  de 
zèle  et  de  rigueur  avec  lequel  je  dois  me  juger  moi 
même  et  me  condamner. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  faisait  faire  à 
David  cette  prière  si  sensée,  lorsqu'il  demandait  à  Dieu, 
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comme  une  grâce  particulière,  de  ne  pas  permettre  que 
jamais  son  cœur  consentît  à  ces  paroles  de  malice, 
c'est  à-dire  à  ces  prétextes  que  le  démon  nous  suggère 
pour  notre  propre  justification,  et  pour  nous  servir 
dexcuse  dans  nos  péchés  :  Ne  déclines  cor  meum  in 
wrba  malitiœ,  ad  excummias  e.rcusationes  in  pec- 
catis  ([).  Et  parce  que  l'expérience  lui  avait  appris  que 
la  plupart  des  hommes  donnent  dans  ce  piège,  et  que 
le  monde  est  plein  de  ces  faux  élus  (car  c'est  ainsi  qu'il 
les  appelait),  qui  en  traitant  même  avec  Dieu,  ont  tou 
jours  raison,  ou  prétendent  toujours  l'avoir,  ce  saint 
roi  protestait  à  Dieu  qu'il  ne  voulait  point  de  communi 
cation  ni  de  société  avec  eux  :  Cum  hominibus  operan- 
libus  iniqnitatem,  et  non  communicabo  cum  electis 
eorum  ['!). 

Mais  qui  sont  ces  élus  du  siècle,  demande  saint 
Augustin,  expliquant  ce  passage  du  psaume  :  Qui 
sunt  isti  electi  stecuU  (3)  ?  Ce  sont,  répond  ce  Père,  cer- 
tains esprits  prévenus,  aussi  bien  que  le  pharisien,  d'un 
orgueil  secret,  qui,  ne  se  connaissant  pas,  jugent  tou- 
jours favorablement  d'eux-mêmes  et  se  tiennent  sûrs 
de  leur  probité;  qui  ne  se  défient  ni  de  leurs  erreurs  ni 
de  leurs  faiblesses  ;  qui  de  leurs  vices  se  font  des 
vertus  ;  qui,  séduits  par  leurs  passions,  prennent  la 
vengeance  pour  un  acte  de  justice,  la  médisance  pour 
zèle  de  la  vérité,  l'ambition  pour  attachement  à  leur 
devoir  ;  qui  s'avouent  bien  en  général  les  plus  grands 
pécheurs  du  monde,  mais  ne  conviennent  jamais  en  par- 
ticulier d'avoir  manqué  ;  en  un  mot,  qui  se  justifient 
sans  cesse  devant  Dieu,  et  se  croient  irrépréhensibles 
devant  les  hommes.  Car  c'est  l'idée  que  nous  en  donne 
saint  Augustin,  par  où  il  nous  fait  entendre  que  de 
tout  temps  il  y  a  eu  des  esprits  de  ce  caractère  ;   élus 

(1)  l'salm.,  .,VL,  4.  -  ;-2.  ILid..  -  (3'  Auiinst.,  in  l'^alm.,  140. 
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du  siècle  qui,  cherchant  à  autoriser  leurs  désordres, 
dès  là  n'ont  nulle  disposition  à  s'en  repentir,  beaucoup 
moins  à  y  renoncer,  en  quoi  néanmoins  consiste  la 
pénitence.  Lun,  ajoutait  le  même  docteur,  impute  aux 
astres  le  dérèglement  de  sa  vie,  comme  si  la  constella- 
tion de  Mars  était  la  cause  de  ses  violences,  où  celle 
de  Vénus  de  ses  débauches  :  Venus  in  me  adulterium 
fecit,  sed  non  ego  (1).  L'autre,  imbu  de  Terreur  des 
manichéens,  soutient  que  ce  n'est  pas  lui  qui  pèche, 
mais  la  nation  des  ténèbres  qui  pèche  en  lui  :  Non  ego 
peccavi,  sed  gens  tenebrarum  (2).  Tel  était  alors  le  lan- 
gage des  hérétiques,  qui,  comme  remarque  saint 
Augustin,  n'allait  qu'à  fomenter  la  présomption  et  Tin 
pénitence  de  l'homme,  et  à  rendre  Dieu  même  auteur 
du  péché  ;  et  tel  est  encore  aujourd'hui,  quoique  sous 
d'autres  expressions  et  sous  des  termes  plus  simples, 
le  langage  des  mondains  :  j'entends  de  ces  mondains  si 
indulgents  pour  eux-mêmes,  et  si  lâches  dans  la  pra- 
tique et  l'usage  delà  pénitence. 

Car,  dites-moi,  chrétiens,  quand  un  pécheur,  aux 
pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ,  confesse  qu'à  la 
vérité  il  est  sujet  à  tel  désordre,  mais  que  ce  désordre 
est  un  faible  qui  mérite  plus  de  compassion  que  de 
blâme,  que  c'est  l'effet  d'un  tempérament,  d'une  com- 
plexion  qui  prédomine  en  lui  et  dont  il  n'est  pas  le 
maître  ;  quand  il  parle  de  la  sorte,  ne  tombe-t-il  pas 
dans  le  sentiment  de  ceux  qui  s'en  prenaient  à  la  fata- 
lité de  leur  étoile,  et  qui  disaient  Venus  in  me  adul- 
terium fecit,  sed  non  ego?  Et  quand  un  autre,  pour  se 
disculper  de  ses  crimes,  reconnaît  d'abord  qu'il  les  a 
commis,  mais  du  reste,  ajoute  que  dans  le  monde  il  y  a 
une  certaine  corruption  dont  on  ne  peut  se  préserver, 
que  c'est  le  malheur  du  monde,  et  qu'il  faudrait  n'être 

(1)  August..  in  P.^alm.  140.  —  (2)  Ibid, 
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pas  du  monde  pour  en  être  exempt,  qu'est-ce  que  le 
monde  dans  sa  pensée,  sinon  la  nation  des  ténèbres 
dont  parlait  le  manichéen  ?  .\()n  eyo  peccavi,  sed  fjens 
irncbranim.  Voilà  les  prétendues  défenses  des  élus  du 
siècle  :  Tkfensiones  istœ  s  nul  electoram  sœctUi  (1). 
Défenses,  encore  une  fois,  aussi  injurieuses  à  la  sain- 
teté de  Dieu,  qu'elles  sont  propres  à  entretenir  le  liber- 
tinage de  l'homme. 

Ah!  mes  frères,  concluait  saint  Augustin,  jugeons- 
nous  plutôt  dans  la  rigueur  de  la  pénitence,  et  par  là 
nous  glorifierons  Dieu  en  nous  condamnant  nous- 
mêmes.  Disons  à  Dieu,  comme  David,  dans  l'esprit 
d'une  humilité  sincère  :  Guérissez  mon  âme.  Seigneur, 
parce  que  j'ai  péché  contre  vous  :  Sana  animammeam, 
quia  peccavi  tibi  (2).  Oui,  j'ai  péché,  et  ce  n'est  ni  mon 
naturel  ni  mon  tempérament  que  j'en  accuse,  il  ne 
tenait  qu'à  moi  de  le  régler,  et  je  savais  assez,  quand  je 
voulais,  les  tenir  dans  l'ordre  :  cette  passion  qui  ma 
dominé  au  préjudice  de  votre  loi,  n'a  jamais  eu  sur 
moi  d'empire  au  préjudice  de  mes  intérêts.  Elle  était 
souple  et  soumise  à  ma  raison  quand  j'en  craignais  les 
conséquences  devant  les  hommes,  et  elle  n'avait  ni 
emportements  ni  saillies  que  je  ne  réprimasse  quand  je 
croyais  qu'il  y  allait  de  ma  réputation  ou  de  ma  fortune. 
J'ai  péché  contre  vous  :  peccavi  tibi  ;  et  j'aurais  tort 
de  m'en  prendre  au  monde,  car  le  monde,  tout  perni- 
cieux qu'il  est,  n'a  eu  d'ascendant  sur  moi  qu'autant 
qu'il  m'a  plu  de  lui  en  donner.  Et  en  effet,  cent  fois, 
pour  me  satisfaire  moi-même,  je  l'ai  méprisé  ;  cent 
fois,  par  vanité  et  par  caprice,  je  me  suis  affranchi  de 
son  empire,  et  je  me  suis  mis  au-dessus  de  ses  cou- 
tumes et  de  ses  lois.  Si  je  vous  avais  aimé,  ô  mon 
Dieu,  autant  que  j'aimais  une  gloire  mondaine,  autant 

(l)AufîUst.,  in   l'vnlin.  14o.  —(-2)  Hsalin.  \i.  .', 
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que  j'aimais  des  biens  périssables,  autant  que  jaimais 
la  vie,  le  monde,  avec  toute  sa  malignité,  ne  m'aurait 
jamais  perverti.  Je  ne  serais  donc  pas  de  bonne  foi,  si 
je  prétendais  par  là  justifier  mon  infidélité.  Voyez-voue, 
pécheur,  dit  saint  Augustin,  comment  vous  honorez 
votre  Dieu  à  mesure  que  vous  vous  faites  justice,  et 
une  justice  sévère  en  vous  resserrant  dans  les  bornes 
étroites  de  la  pénitence?  Vides  quomodo  sic  pateai 
latis  Dei,  in  qua  aiujustiabaris.  rum  te  velles  defea- 
dere{i]. 

Mais  est  il  rien  de  plus  naturel  que  de  se  faire  grâce 
à  soi-même  ?  et  puisque  dans  la  pénitence,  où  je  tiens 
la  place  de  Dieu,  je  deviens  moi  même  mon  juge,  qu  y 
a-t  il  de  plus  pardonnable  que  de  ne  pas  agir  contre 
moi  avec  toute  la  rigueur  de  la  justice  ?  Ah  !  chrétiens, 
je  l'avoue,  il  n'est  rien  de  plus  naturel  que  de  s'épai- 
gner  soi-même.  Mais  c'est  justement  de  là  que  je  tire 
une  seconde  raison,  pour  nous  convaincre  que  la  péni 
tence  doit  être  sévère  de  notre  part  ;  je  dis  parce  que 
nous  avons  tant  de  penchant,  et  que  nous  sommes  si 
fortement  portés  à  nous  aimer  nous-mêmes  et  à  nous 
ménager  ;  car  il  faut  que  la  pénitence  surmonte  en  nous 
ce  fonds  damour-propre  ;  et  elle  ne  le  peut  faire  que 
par  une  sainte  rigueur.  En  etïet,  s'il  était  question  de 
juger  les  autres  et  de  prononcer  sur  les  actions  du  pro- 
chain, je  n'aurais  garde  de  vous  exhorter  à  la  sévérité  ; 
je  sais  qu'alors  nous  ne  sommes  que  trop  exacts  et  trop 
enclins  à  censurer  et  à  condamner  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  nous-mêmes,  dont  nous  sommes  idolâtres  et 
pour  qui  nous  avons,  non  pas  seulement  des  tendresses, 
mais  des  délicatesses  infinies,  quel  parti  plus  raison 
nahle  et  plus  sûr  puis-je  vous  proposer,  que  celui  d'une 
rigueur  sage,  mais  inflexible  ? 

(I    AuL'Uit.,  in  l'-alm.  140. 
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N'avez- VOUS  pas  éprouvé  cent  fois  que  les  injures  les 
plus  légères  nous  paraissent  des  outrages  dès  qu'elles 
sadressent  à  nous,  et  «[u'au  contraire  les  outrages  les 
plus  réels,  quelquefois  même  les  plus  sanglants,  s'anéan- 
tissent, pour  ainsi  dire,  dans  notre  estime,  et  se  rédui- 
sent à  rien  quand  ils  ne  touchent  que  les  autres.  Qui 
fait  cela,  sinon  cet  amour  do  nous-mêmes,  qui  nous 
aveugle  dans  nos  jugements  ?  et  le  moyen  de  le  com- 
battre, que  par  une  pénitence  rigoureuse?  Hélas!  mes 
frères,  nous  savons  si  bien  colorer  nos  défauts,  nous 
sommes  si  adroits  à  les  couvrir  et  à  les  excuser!  ce 
que  Dieu,  ce  que  les  hommes  condamnent  en  nous, 
c'est  souvent  ce  qui  nous  plaît  davantage,  et  de  quoi 
nous  nous  applaudissons.  Que  sera  ce  donc  de  notre 
pénitence,  si  nous  ne  corrigeons  pas  cet  instinct  de  la 
nature  corrompue  par  une  règle  plus  droite,  quoique 
moins  commode  ?  A  quelles  illusions  serons  nous  sujets? 
combien  de  péchés  laisserons  nous  impunis  ?  combien 
d'autres  ne  condamnerons-nous  qu'à  demi?  Défions- 
nous  de  nous  mêmes;  ne  nous  écoutons  jamais  nous 
mêmes.  Avec  une  telle  précaution,  nous  ne  serons 
encore  que  trop  exposés  aux  pièges  et  aux  artifices  de 
cet  amour-propre  qui  se  glisse  partout,  et  dont  nous 
avons  tant  de  peine  à  nous  défendre. 

Mais  la  grande  et  dernière  raison,  mes  chers  audi- 
teurs, celle  qui  nous  engage  plus  indispensablement  à 
la  sévérité  de  la  pénitence,  et  qui  demanderait  seule 
un  discours  entier,  c'est  que  le  jugement  que  nous 
portons  contre  nous-mêmes  n'est  point  un  jugement  sou 
verain,  ni  définitif,  mais  un  jugement  subordonné,  un 
jugement  dont  il  y  a  appel  :  appel,  dis-je,  au  tribu- 
nal de  Dieu  ;  un  jugement  dont  les  nullités  et  les  abus 
doivent  servir  de  matière  à  un  autre  jugement  supérieur 
que  nous  ne  pouvons  éviter.  Car  c'est  là,  chrétiens,  c'est 
à  ce  redoutable  tribunal  où  nous  comparaîtrons  tous,  que 
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nous  (levons  être  jugés  en  dernier  ressort  ;  c'est  là  que 
notre  Dieu,  qui,  par  sa  prééminence  et  par  sa  gran- 
deur, est  le  juge  de  tous  les  jugements,  réformera  un 
jour  les  nôtres.  Cum  accepero  tempus,  ego  jusîitias 
judicaho  (1).  A  quoi  surtout  sattachera-t-il  dans  ce 
dernier  jugement,  et  quelle  sera  sa  principale  occupa- 
tion ?  sera-ce  de  juger  nos  crimes  ?  Non,  répond  saint 
Ghrysostome  ;  mais  sa  première  fonction,  celle  qui 
marquera  davantage  la  supériorité  de  son  être  et  sa 
suprême  puissance  sera  de  juger  les  jugements  que 
nous  aurons  rendus  contre  nos  crimes,  de  rechercher 
les  accusations  que  nous  en  aurons  faites,  de  con- 
damner, pour  ainsi  dire,  nos  condamnations,  de  nous 
punir  de  nos  punitions,  en  un  mot  de  nous  faire  repentir 
de  nos  repentirs  mêmes  :  car  voilà  proprement  le  sens  de 
cette  parole  :  Ego  justitias  judicaho.  Nous  nous  croyons 
à  couvert  et  en  sûreté  sous  le  voile  de  ces  prétendues 
pénitences  ;  mais  ce  voile  n'aura  caché  que  notre  con- 
fusion et  notre  honte.  Nous  regardons  ces  confessions 
de  nos  péchés,  suivies  de  quelques  satisfactions  légères 
qu'on  nous  a  imposées,  comme  autant  de  justices 
envers  Dieu  ;  mais  Dieu  nous  fera  voir  que  souvent 
çont  été  dénormes  injustices  ;  et  c'est  de  ces  fausses 
justices,  ou  plutôt  de  ces  injustices  véritahles,  qu'il 
nous  demandera  compte. 

Ah  !  chrétiens,  que  nous  servira  de  nous  être  tant 
flattés  et  tant  épargnés  ?  que  nous  servira  d'avoir 
trouvé  et  peut-être  cherché  dans  les  ministres  de  Jésus- 
(^hrist  des  hommes  indulgents  et  faciles  ?  De  dispen- 
sateurs qu'ils  étaient  des  mystères  de  Dieu,  que  nous 
servira  d'en  avoir  fait  les  complices  de  notre  lâcheté  ? 
Les  condescendances  qu'ils  auront  eues  pour  nous,  ces 
grâces  précipitées  que  nous  en  aurons  obtenues,  de 

(1/  Psalm.,  Lxxiv,  3. 
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quel  usage  nous  seronl-elles  ?  Dieu  les  ratifiera-t  il  ? 
ce  qu'ils  auront  délié  sur  la  terre,  en  relâchant  ainsi  les 
droits  de  Dieu,  sera-t-il  délié  dans  le  ciel  ?  le  pouvoir 
des  clefs,  qui  leur  a  été  donné,  va-t-il  jusque  là  !  Non, 
non,  dit  l'ange  de  l'école,  saint  Thomas,  le  trihunal  de 
la  pénitence  où  ils  président  est  bien,  dans  un  sens,  le 
tribunal  de  la  miséricorde,  mais  le  tribunal  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  non  de  leur  miséricorde  ni  de  la 
nôtre  ;  moins  encore  de  la  nôtre.  Car  si,  par  un  défaut 
de  zèle,  leur  miséricorde  vient  à  s'y  mêler,  ou  si,  par 
un  aveuglement  d'esprit,  nous  y  faisons  entrer  la 
nôtre  (je  le  répète,  chrétiens,  et  malheur  à  moi  si  je 
no  vous  en  avertissais  pas,  comme  dit  l'Apôtre,  à  temps 
et  à  contre-temps),  de  ce  tribunal  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  nous  devons  passer  au  tribunal  de  la  justice,  mais 
d'une  justice  sans  miséricorde.  Voilà  le  fondement  que 
vous  devez  poser,  fondement  sur  lequel  les  premiers 
lidèles  appuyaient  cette  sévérité  de  discipline  qui  s'ob- 
servait parmi  eux.  Apud  nos,  disaient-ils,  au  rapport  de 
Tertullien,  districte  judicatur,  tanquam  apud  certos  de 
divino  judicio  (1),  nous  nous  jugeons  exactement  et 
sévèrement,  parce  que  nous  savons  qu'il  y  a  une  justice 
rigoureuse  qui  nous  attend,  et  que  nous  avons  toujours 
en  vue.  Aussi,  ajoute  saint  Chrysostome,  le  juge  infé- 
rieur et  subalterne  doit  toujours  juger  selon  la  rigueur 
de  la  loi:  il  n'appartient  qu'au  souverain  de  pardonner, 
et  le  seul  moyen  d'obtenir  grâce,  est  de  ne  pas  se 
l'accorder. 

Sévérité  raisonnable  :  car  il  ne  faudrait  ici,  chrétiens, 
(jue  notre  seule  raison  pour  nous  convaincre.  Si  ces 
heureux  siècles  de  la  première  ferveur  du  christianisme 
duraient  encore,  où  un  seul  péché,  de  la  nature  même 
de  ceux  que  notre  relâchement  a  rendus  si  communs, 

(1)  Tertull. 
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était  expié  par  les  exercices  les  plus  laborieux  et  tout 
ensemble  les  plus  humiliants  d'une  pénitence  de  plu 
sieurs  années,  peut-être  nous  pourrait-il  venir  dans 
l'esprit  qu'une  telle  sévérité  passerait  les  bornes,  et  ce 
s»^rait  à  moi.  comme  défenseur  des  intérêts  de  Dieu,  à 
la  justifier  :  Cf  sciait  a  mni  à  vuus  faire  entendre  que. 
bien  loin  qu'il  y  eut  de  l'excès  dans  cette  sévérité  évan- 
gélique,  les  premiers  chrétiens  étaient  au  contraire 
fortement  persuadés  que  les  droits  de  Dieu,  qu'il  s'agit 
de  réparer  dans  la  pénitence,  vont  encore  bien  au  delà  ; 
que  jamais  l'Église  n'a  suivi  des  règles  plus  sages,  et 
que  si.  dans  les  derniers  temps,  nutre  extrême  délica- 
tesse l'a  furcée  en  quelque  sorte  à  les  mitiger.  c'est  ce 
qui  relève  ces  règles  mêmes  :  je  veux  dire,  d'avoir  été. 
ilaiisleiir  iiistitutinii.  aussi  raisonnables  que  nous  avons 
depuis  cessé  de  l'ètrê. 

Mais  nous  n'en  sninmes  plus  là.  mes  chers  auditeurs, 
et  je  n'ai  plus  besoin  ni  de  la  dncilité  de  votre  foi.  ni 
de  votre  soumission  à  la  conduite  de  l'Église,  pour 
vous  faire  approuver  ce  (|uil  y  a  de  plus  sévère'dans  la 
pénitence.  Encore  une  fois,  elle  n'a  plus  rien  de  sévère 
que  ce  que  votre  raison  même  vous  prescrit  ;"ou.  pour 
parler  plus  juste,  ce  qu'elle  a  désormais  de  plus  sévère. 
c'est  ce  que  votre  raison  même  vous  prescrit. 

Oui,  mes  frères,  en  quoi  consiste  et  a  toujours  con- 
sisté son  essentielle  sévérité,  c'est  de  nous  réduire  aux 
bornes  étroites  de  la  raison  que  Dieu  nous  a  donnée  ;  et 
quand  nous  en  sommes  sortis,  de  nous  y  faire  rentrer, 
en  nous  obligeant  à  être  raisonnables  contre  nous- 
mêmes  et  aux  dépens  de  nous-mêmes,  car  c'est  là  ce 
qui  nous  coûte,  et  ce  que  nous  trouvons  de  plus  difficile 
dans  la  pénitence  :  de  nous  interdire  tout  ce  que  notre 
prnpre  raison  nous  fait  connaître,  ou  péché  ou  cause 
du  péché  ;  d'arracher  de  nos  cœurs  des  affections  que 
nous  jugeons   nous-mêmes  criminelles   et  source  du 
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[jéché  ;  de  renoncer  à  mille  choses  agréables,  mais  (|ue 
nous  savons  être  pour  nous  des  engagements  au  péché  ; 
(le  nous  assujettir  de  bonne  foi  à  tout  ce  que  nous  re- 
connaissons être  des  préservatifs  nécessaires  contre  le 
péché  ;  de  réparer  par  des  œuvres  toutes  contraires  les 
malheureux  effets  du  péché.  (]*est  ce  que  je  pourrai 
traiter  avec  plus  d'étendue  une  autre  fois,  et  c'est  en 
quoi,  dis-je,  la  pénitence  nous  paraît  sévère.  Hors  de 
là,  on  se  soumettrait  à  tout  le  reste  ;  et  pourvu  qu'on 
en  fût  quitte  pour  ce  qui  était  ordonné  par  les  anciens 
canons,  on  consentirait  sans  peine  qu'ils  fussent  renou- 
velés, on  jeûnerait,  on  se  couvrirait  du  cilice  'et  de  la 
cendre,  on  se  prosternerait  aux  pieds  des  prêtres  :  mais 
d'étoutîer  une  vengeance  dans  son  cœur,  mais  de  par- 
donner une  injure,  mais  de  rendre  un  bien  mal  acquis, 
mais  de  rétablir  l'honneur  flétri  par  une  médisance, 
mais  de  sacrifier  à  son  devoir  une  passion  tendre,  mais 
de  rompre  un  commerce  dangereux  et  de  se  détacher 
de  ce  qu'on  aime,  voilà  ce  qui  révolte  la  nature,  et  ce 
qui  désole  le  pécheur  ;  voilà  ce  qu'on  a  tant  de  peine  à 
obtenir  de  lui,  et  ce  qu'on  en  obtient  si  rarement  ; 
voilà  sur  quoi  vous  vous  défendez  tous  les  jours  contre 
les  ministres  de  Jésus-Christ,  sur  quoi  votre  résistance 
énerve  si  souvent  leur  zèle,  ou  le  rend  inutile. 

Cependant  voilà  ce  que  j'appelle  (souffrez  cette 
expression),  et  ce  qui  est  en  effet  le  raisonnable  de  la 
pénitence  :  si  raisonnable,  que  vous  êtes  les  premiers 
à  convenir  qu'on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  l'exiger 
de  vous  ;  si  raisonnable,  que  vous  seriez  vous  mêmes 
scandalisés  si  l'on  ne  l'exigeait  pas.  Le  reste  était  d'ins- 
titution humaine,  mais  ce  raisonnable  est  de  droit  na- 
turel et  divin  ;  le  reste  a  pu  changer,  mais  ce  raison- 
nable subsistera  toujours,  et  est,  en  quelque  manière, 
aussi  immuable  que  Dieu  ;  le  reste  dépendait  de  l'Eglise, 
mais  ni  l'Eglise,  ni  ses  ministres,  ne  peuvent  rien  sur 
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ce  raisonnable  :  et  il  n'y  a  point  d'autorité  sur  la  terre, 
il  n'y  en  a  point  dans  le  ciel,  qui  puisse  nous  décharger 
de  l'obligation  où  nous  sommes  de  l'accomplir. 

Heureux  si  nous  goûtons  aujourd'hui  cette  vérité  ! 
heureux  si.  suivant  les  lumières  de  cette  droite  raison, 
à  laquelle,  malgré  nous,  nous  sommes  soumis,  nous 
embrassons  la  pénitence  dans  toute  la  sévérité  de  ses 
devoirs  ;  si.  pour  venger  Dieu  de  nous-mêmes  et  pour 
le  bien  venger,  nous  faisons  passer  dans  nous  mêmes 
toute  la  colère  de  Dieu  !  en  sorte  que  nous  puis- 
sions lui  dire  comme  David  :  In  me  transierunt  irœ 
îuœ  (1),  Seigneur,  il  s'est  fait  un  transport  admirable, 
et  comme  une  transfusion  bien  surprenante  :  du  mo- 
ment que  j'ai  conçu  la  grièveté  de  mon  péché,  et  que 
je  lai  détesté  par  la  pénitence,  toute  votre  colèi-e  a 
passé  de  votre  cœur  dans  le  mien  :  In  me  transierunt 
irœ  tuœ.  Je  dis  votre  colère,  Seigneur,  car  il  me  fallait 
la  vôtre,  et  il  n'y  avait  que  la  colère  dun  Dieu  aussi 
grand  que  vous  qui  pût  détruire  un  mal  aussi  grand 
que  le  péché.  La  mienne  aurait  été  trop  faible,  mais  la 
vôtre  a  toute  la  force  et  toute  la  vertu  nécessaire.  C'est 
pour  cela  que  vous  lavez  toute  répandue  dans  mon  àme, 
parce  que  mon  péché  la  méritait  toute  entière.  Une  partie 
n'aurait  pas  suffi,  mais  il  me  la  fallait  dans  toute  sa  pléni- 
tude, pour  pouvoir  ha'ir  et  punir  l'excès  de  mes  désordres  ; 
In  me  transierunt  irœ  tuœ.  Au  reste,  mon  Dieu,  c'est  en 
cela  même  que  je  reconnais  votre  miséricorde  ;  je  dis.  en 
ce  que  vous  avez  fait  sortir  votre  colère  de  votre  cœur 
pour  la  faire  entrer  dans  le  mien  :  car  si  elle  était  de 
meurée  dans  vous,  à  quoi  ne  vous  aurait-elle  pas  porté 
contre  moi  ?  au  lieu  que  passant  dans  moi,  elle  s'y  est. 
pour  ainsi  dire,  humanisée.  Encore,  Seigneur,  navez- 
vous  pas  voulu  qu'elle  passât  immédiatement  de  vous 

(1)  Psalm.   Lxxxvii,  17. 
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dans  moi.  Sortant  de  votre  sein,  elle  aurait  été  trop 
ardente  et  trop  allumée,  et  je  n'aurais  pu  la  supporter  : 
mais,  pour  la  tempérer,  vous  l'avez  fait  passer  pre- 
mièrement dans  le  cœur  de  votre  Fils,  où  elle  a  pres- 
que amorti  tout  son  feu,  par  les  saintes  et  innocentes 
cruautés  qu'elle  a  exercées  sur  lui.  Et  parce  que  le 
cœur  de  votre  Fils  est  la  source  de  toutes  les  grâces, 
c'est  là,  c'est  dans  ce  centre  de  la  sainteté  et  de  la  mi- 
séricorde qu'elle  a  pris  une  vertu  salutaire  pour  me 
sanctitîer  :  c'est  ainsi,  mon  Dieu,  qu'elle  est  venue  en 
moi  ;  c'est  ainsi  que  je  l'ai  reçue  et  que  je  la  veux  con- 
server :  hi  me  transicrunt  irœ  Hue.  Elle  rendra  ma 
pénitence  sévère,  et,  par  un  heureux  retour,  plus  ma 
pénitence  sera  sévère,  plus  elle  me  deviendra  douce. 
C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 


II 


Tertullien,  parlant  de  la  pénitence,  a  dit  une  chose 
bien  glorieuse  d'une  part  à  Dieu,  mais  de  l'autre  bien 
capable  de  rabattre  la  présomption  et  l'orgueil  de 
l'homme.  De  quoi  s'agit-il,  mon  frère?  (c'est  ainsi  qu'il 
s'adresse  à  un  pécheur),  vous  êtes  en  peine  de  savoir 
si  votre  pénitence  vous  sera  utile,  ou  non,  devant  Dieu. 
Qu'importe?  Dieu  vous  commande  de  la  faire:  n'est-ce 
pas  assez  pour  vous  obliger  à  lui  obéir?  Quand  il  n'y 
aurait  que  le  seul  respect  dû  à  son  autorité,  elle  mérite 
bien  que  vous  y  ayez  égard  préférablement  à  votre 
utilité  :  lionum  tibi  estpœnitere;  an  non,  quid  revolvis  ? 
Deus  imperat  ;  prior  est  auctoritas  imperantis,  quam 
utilitas  servientis  (i).  Or  ce  que  ce  Père  disaiten  géné- 
ral de  la  pénitence,  je  pourrais  le  dire  en  particulier 

il)  TertnII. 
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de  la  sévérité  de  la  pénitence.  Quand  cette  sévérité 
n'aurait  rien  que  de  rebutant  pour  nous,  et  qu'elle 
serait  telle  que  notre  amour-propre  et  l'esprit  du  monde 
nous  la  figurent,  Dieu  lordonnant,  il  n'y  aurait  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'une  généreuse  sou- 
mission, et  il  serait  juste  que  notre  délicatesse  cédât  à 
la  nécessité  et  à  la  force  du  précepte:  Prior  est  ancto- 
r'itas  imperautis,  quam  utiliTas  serrientis. 

Mais  Dieu,  chrétiens,  n'en  veut  pas  user  si  absolu- 
ment et  si  souverainement  avec  nous,  et,  par  une 
condescendance  digne  de  sa  grandeur,  il  sait  si  bien 
tempérer  les  choses,  que  non  seulement  le  poids  ne 
nous  accable  pas,  maisquïl  nous  devient  même  léger  ; 
et  s'il  veut  que  nous  nous  condamnions  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  pénitence,  il  prend  soin  en  même  temps 
que  nous  y  trouvions  toute  l'onction  qui  nous  la  peut 
adoucir. 

Le  même  Tertullien  ne  se  trompait  donc  pas  ;  et 
quoiqu'il  ait  eu,  du  reste,  sur  le  sujet  de  la  pénitence 
des  sentiments  outrés,  il  a  parlé  juste  quand  il  a  dit 
ailleurs  que  la  pénitence  était  la  félicité  et  la  béatitude 
de  l'homme  pécheur:  Pœnitentia  liominis  rei  félici- 
tas (1).  A  qui  ne  connaîtrait  pas  les  effets  de  cette 
vertu,  ou  plutôt,  à  qui  n'en  connaîtrait  qu'une  partie, 
cette  proposition  semblerait  un  paradoxe.  Car  qu'y  a-t- 
il  en  apparence  de  moins  propre  à  faire  le  bonheur  de 
l'homme,  que  ce  qui  mortifie  son  esprit,  que  ce  qui 
crucifie  sa  chair,  que  ce  qui  combat  ses  passions,  que 
ce  qui  l'oblige  à  se  renoncer  lui-même?  Or  ce  sont  les 
devoirs  essentiels  de  la  pénitence.  Il  est  néanmoins 
vrai,  chrétiens,  qu'après  l'innocence  perdue,  rien  ne 
peut  rendre  l'homme  heureux,  je  dis  même  heureux 
dès  cette  vie,  que  la  pénitence;  et  vous  en  conviendrez 

O^Tcrtull. 


SI  i;  i.A  sHviiFtm-;  dk  la  I'ENITi-nck.  -2t;3 

sans  peine,  quand  vous  m'aurez  entendu.  Car  j'appelle 
avec  TertuUien  la  félicité  du  pécheur  dès  cette  vie,  ce 
qui  produit  en  lui  la  paix  et  le  calme  de  la  conscience, 
ce  qui  le  remplit  de  la  joie  du  Saint-Esprit,  ce  qui  le 
met  dans  toute  l'assurance  où  il  peut  être  contre  les 
jugements  de  Dieu.  Or  voilà  les  effets  naturels  de  la 
pénitence  que  je  vous  prêche:  première  vérité,  vérité 
incontestable  et  qui  est  de  la  foi.  J'ajoute  qu'il  n'y  a 
que  la  pénitence  exacte  et  sévère  qui  ait  la  vertu  d'opé- 
rer ces  divins  effets;  c'est-à-dire  qui  produise  dans  le 
pécheur  cette  tranquilité,  qui  lui  fasse  goûter  cette 
joie,  qui  lui  donne  cette  assurance,  ou  du  moins  cette 
confiance  chrétienne  :  seconde  vérité  qui  s'ensuit  infail- 
liblement de  l'autre.  N'ai- je  donc  pas  droit  de  conclure 
que  la  pénitence,  dans  sa  sévérité  même,  nous  devient 
douce  et  aimable  ?  Écoutez-moi  :  ceci  vous  édifiera 
plus  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'effrayant  et  de  terrible  dans 
la  religion. 

Oui,  c'est  la  véritable  pénitence,  et  par  conséquent 
celle  où  le  pécheur  se  flatte  moins,  où  il  s'épargne 
moins,  qui  produit  la  paix:  et  de  là  vient  que  le  Fils  de 
Dieu  ne  sépara  point  ces  deux  grâces  qu'il  accorda  tout 
tout  à  la  fois  à  la  plus  généreuse  et  la  plus  fameuse 
pénitente,  Marie-Madeleine,  lorsqu'il  lui  dit  au  mo- 
ment de  sa  conversion  :  Remittuntur  tibi  peccata  tua; 
l'ddc  in  pare  (1),  vos  péchés  vous  sont  remis;  allez  en 
paix.  Cette  paix  de  Dieu,  comme  l'appelle  saint  Paul, 
parce  qu'elle  est  en  effet  souverainement  et  par  excel- 
lence le  don  de  Dieu  :  Par  Del  (2)  ;  cette  paix  que  le 
monde  ne  peut  donner,  parce  qu'elle  n'est  pas  de  son 
ressort  :  Quam  mundm  dare  non  patent  pacem  (3)  ; 
cette  paix  qui  surpasse  tout  autre  sentimernt,  tout  autre 
bien,  tout  autre  plaisir,  et  sans  laquelle  même  il  ne  peut 

(1)  Luc.  VII,  48.  -  (2)  Philip,  iv,  7.  -  (3)  Urat.,  ElcI.^ 
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y  avoir  ni  plaisir  ni  bien  dans  la  vie:  Fax  Dei  quœ  exsu- 
perat  omnem  sensum  (1)  ;  cette  paix  qui  met  le  repos 
dans  un  cœur,  qui  en  fait  cesser  les  troubles,  qui  en 
apaise  les  remords  ;  cette  paix,  dis-je,  fut  le  premier 
fruit  des  saintes  dispositions  avec  lesquelles  Madeleine 
vint  se  présenter  à  Jésus  Christ.  Jusque  là,  rebelle  à 
Dieu  et  livrée  à  elle-même,  elle  avait  eu  de  continuels 
combats  à  soutenir.  Jusque  là,  emportée  par  sa  pas- 
sion, mais  au  même  temps  gênée  et  bourrelée  par  sa 
raison,  elle  avait  senti  Taiguillon  du  péché:  c'est-à- 
dire  elle  en  avait  senti  la  confusion,  l'amertume,  le 
repentir,  bien  plus  qu'elle  n'en  avait  goûté  la  douceur. 
Jusque  là  elle  avait  vécu  dans  des  inquiétudes  mur- 
telles  ;  mais  elle  commença  à  jouir  enfin  de  la  paix  dès 
que,  par  sa  pénitence,  elle  eut  trouvé  grâce  devant 
Dieu.  Car  ce  fut  alors  qu'elle  entendit  cette  divine 
parole,  et  qu'elle  en  éprouva  l'effet  :  Vade  in  pace, 
allez  en  paix.  Comme  si  le  Sauveur  du  monde,  usant 
de  l'empire  absolu  qu'il  avait  sur  le  cœur  de  cette 
pécheresse,  lui  eût  commandé,  aussi  bien  qu'aux  vents 
et  à  la  mer,  de  se  calmer  :  Imperamt  ventis  et  mari, 
et  facta  est  tranquillitas  magna  {2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prétends,  mes  chers  auditeurs, 
qu'autant  que  nous  pratiquons  la  pénitence  avec  cet 
esprit  de  ferveur  et  cette  exacte  sévérité  envers  nous- 
mêmes,  autant  nous  y  trouvons  de  consolation  ;  que  ce 
qu'éprouva  Madeleine  convertie,  Dieu,  par  sa  misé- 
ricorde, nous  le  fait  sentir,  puisqu'il  nous  dit  comme  à 
elle  intérieurement  et  même  sensiblement,  par  la  bou- 
che de  ses  ministres  :  Tout  vous  est  pardonné:  Jinnil- 
tuntur  tihi  pcccata  tua  (3);  ne  soyez  plus  en  peine, 
Vade  in  pace. 

Mais  comment  est-il  possible  qu'une  pénitence  sé- 

(1)  Philip..  IV,  7.  -  {'2j  Matth.,  viii,  20.  —  (3)  Luc,  vu.  48, 


SI  K  LA   Si;\  KHIIK  l»l'.  I.A   l^HMTENCi;.  -idS 

vère,  qui,  selon  la  maxime  de  TertuUien,  fait  en  nous 
la  fonction  de  la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu,  nous 
donne  néanmoins  la  paix  V  Ah  !  chrétiens,  voilà  le  mi- 
racle que  je  vous  prie  de  remarquer  :  car  c'est  par  sa 
sévérité  même  (|u'elle  apaise  Dieu,  qu'elle  désarme 
Dieu,  qu'elle  nous  rend  amis  de  Dieu,  que  d'un  Dieu 
courroucé  et  irrité,  lequel  n'avait  pour  nous  que  des 
rigueurs,  et  qui  ne  nous  préparait  que  des  châtiments, 
elle  le  force,  tout  Dieu  qu'il  est,  par  une  sainte  violence 
et  par  une  espèce  de  conversion  qui  se  fait  en  lui,  à 
devenir  un  Dieu  de  bonté,  un  Dieu  qui  met  sa  gloire  à 
nous  pardonner  sans  réserve  tout  ce  que  nous  ne  nous 
pardonnons  pas,  qui  ne  se  souvient  de  nos  offenses  que 
pour  en  faire  le  sujet  et  la  matière  de  ses  grâces,  qui 
n'est  notre  juge  que  pour  nous  montrer  encore  plus 
authentiquement  qu'il  est  notre  père,  puisqu'alors  il 
nous  juge  en  père,  au  lieu  qu'à  la  fin  des  siècles  il  nous 
jugera  en  maître  ;  enfin,  un  Dieu,  qui,  déposant  toutes 
pensées,  tous  sentiments  de  vengeance,  n'a  plus  désor- 
mais, comme  il  s'en  déclare  lui-même,  que  des  senti- 
ments de  compassion  et  de  charité,  que  des  pensées  de 
réconciliation  et  de  paix:  Dicit  Dominas  :  Ego  cogllo 
cogitationes  pacis,  et  non  aljlictionls  (1). 

Voilà,  dis-je,  le  miracle  de  la  pénitence.  Elle  fait 
donc,  parce  qu'elle  est  sévère  (appliquez-vous  à  cette 
pensée,  qui  n'est  que  la  suite  de  celle  de  TertuUien I, 
elle  fait  donc,  parce  qu'elle  est  sévère,  la  fonction  de 
la  colère  de  Dieu  ;  mais  elle  la  fait  bien  plus  efficace- 
ment que  la  colère  de  Dieu  même,  ou,  plutôt,  elle  fait 
en  nous  ce  que  la  colère  même  de  Dieu  toute  seule  n'y 
peut  faire:  pourquoi?  c'est  qu'au  lieu  que  la  colère  de 
Dieu  punit  en  nous  le  péché  sans  l'effacer,  la  pénitence 
l'efface  en  le  punissant;  c'est  que  la  colère   de  Dieu 

(i)  Jerem..  \\i\,  11. 
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toute  seule,  quelque  satisfaction  qu'elle  exige  et  qu'elle 
tire  du  pécheur,  ne  peut  jamais  faire  que  Dieu  soit 
satisfait;  ce  qui  se  voit  dans  l'enfer,  où  l'éternité  tout 
entière  des  peines  que  souffrent  les  réprouvés  ne  satis- 
fait jamais  Dieu,  parce  ({ue  dans  lenfer,  dit  saint  Ber- 
nard, il  nv  a  que  la  colère  de  Dieu  qui  agit.  Au  lieu 
que  la  pénitence,  par  un  heureux  mélange  delà  colère 
et  de  la  miséricorde  divine,  de  la  colère  divine  dont 
ellefait  l'office,  et  de  la  miséricorde  divinequ'elleattire, 
est  la  juste  et  entière  satisfaction  que  Dieu  attend  du 
pécheur.  Par  conséquent,  c'est  la  pénitence  sévère  qui 
nous  remet  bien  avec  Dieu,  et.  parune  suite  non  moins 
infaillible,  qui  nous  remet  bien  avec  nous-mêmes.  Car 
comment  serons-nous  en  paix  avec  nous  mêmes,  tandis 
que  nous  sommes  en  guerre  avec  Dieu  ?0r  qu'y  a-t-il. 
que  peut-il  y  avoir  pour  nous  dans  la  vie  de  plus  avan- 
tageux et  de  plus  doux  que  cette  double  paix  ?  Quoi 
qu'il  nous  en  coûte  pour  l'avoir,  la  pouvons-nous  trop 
acheter?  et  quelque  austère  que  nous  paraisse  et  que 
soit  même  la  pénitence,  pouvons-nous  ne  la  pas  aimer 
quand  il  s'agit  de  rentrer  en  grâce  avec  le  maître  de 
qui  dépend  tout  notre  bonheur,  et  de  rétablir  dans 
nous-mêmes  une  paix  qui,  sur  la  terre,  est  le  souve- 
rain bien,  et  (|ui  ne  peut  compatir  avec  le  péché? 
Avançons. 

De  cette  paix  intérieure  naît  une  sainte  joie  :  autre 
fruit  de  la  sévérité  de  la  pénitence,  autre  don  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  qui  pour  cela  même  est  appelé  dans  l'Ecri- 
ture la  joie  du  Saint-Esprit  :  ilaudhnn  iti  SpirilK- 
Sancîo  (1)  Qui  peut  l'exprimer,  clirétiens,  ((ui  peut  la 
connaître  sans  l'avoir  sentie  ?  qui  peut  comprendre  la 
consolation  dont  est  remplie  une  àme  criminelle,  mais 
pénitente,  quand,  par  un  généreux  effort,  elle  est  enfin 

(n  Rom    \iv.  17. 
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Itarvenue  à  remporler  sur  elle-mèine  la  victoire  doù 
dépendait  sa  conversion  ?  quand  elle  a  fait  à  Dieu  le 
sacrifice  delà  passion  dont  elle  était  auparavant  esclave; 
(juand  elle  a  une  fois  rompu  ses  liens;  qu'elle  com- 
mence à  respirer  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et 
(juelle  peut  lui  dire  comme  David  :  Dirnpisti  mncxda 
mca  ;  tibi  mcvificaho  hostiain  lauclis  (1),  c'est  vous  qui 
m'avez  tiré  de  la  servitude  où  mon  péché  m'avait 
réduite  :  je  vous  bénirai,  Seigneur,  je  vous  louerai,  je 
vous  rendrai  d'éternelles  actions  de  grâces.  Elle  s'est 
fait  violence  pour  en  venir  là  ;  et  la  résolution  qu'elle  a 
prise  de  rompre  ce  commerce  qui  la  perdait,  de  s'arra- 
cher l'œil  qui  la  scandalisait,  de  sortir  de  l'occasion  où 
elle  se  damnait,  cette  résolution  chrétienne,  mais  si 
difficile  à  prendre,  mais  encore  plus  difficile  à  exécuter, 
a  été  pour  elle  une  espèce  d'agonie,  et  c'est  sans 
doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère  dans  la  pénitence  : 
mais  aussi  le  coup  une  fois  porté,  l'ouvrage  une  fois 
achevé,  de  quelle  abondance  de  joie  Dieu  ne  la  com- 
ble-t-il  pas?  C'est  un  mystère  impénétrable  pour 
l'homme  charnel  et  animal.  Comme  il  n'a  là-dessus 
nulle  expérience,  il  ne  m'entend  pas  ;  mais  c'est  juste- 
ment, dit  saint  Chrysostome,  parce  qu'il  n'en  a  nulle 
expérience,  qu'il  ne  doit  ni  s'en  croire,  ni  en  être  cru; 
c'est  parce  qu'il  ne  l'a  jamais  éprouvé  qu'il  doit  s'en 
rapporter  à  ceux  qui  l'éprouvent. 

Or  quelle  épreuve  n'en  font  pas  ceux  qui  se  conver- 
tissent de  bonne  foi,  et  avec  quel  épanchement  de 
cœur  ne  s'en  expliquent  ils  pas?  Combien  tout  à  coup, 
disait  saint  Augustin,  surpris. du  changement  miracu 
leux  que  la  grâce  avait  fait  en  lui,  et  racontant,  non 
plus  ses  misères,  mais  les  miséricordes  du  Seigneur, 
combien  tout  à  coup  trouvais-je  de  plaisir  à  renoncer 

(1)  Psalin.  cxv,  17. 
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aux  plaisirs  criminels  du  monde,  et  combien  me  fut-il 
doux  de  quitter  ce  que  j'avais  tant  craint  de  perdre? 
Car  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  le  seul  vrai  et  souverain 
bien  capable  de  remplir  une  àme,  vous  me  teniez  lieu 
de  tous  les  plaisirs;  et  la  joie  de  me  voir  enfin  soumis 
à  vous,  la  joie  de  m'ètre  surmonté  mui-mème,  était 
pour  moi  quelque  chose  de  plus  délicieux  que  toutes 
mes  délices  passées.  Ainsi  la  pénitence  de  saint  Augus- 
tin vérifiait-elle  la  promesse  du  Fils  de  Dieu  :  Mundiis 
fjaudebit,  vos  auteni  conlristabimini,  sed  îristitia  veslra 
rertetnr  ht  yaudium  (1),  le  monde  sera  dans  la  joie,  et 
vous  serez  dans  la  tristese  ;  mais  votre  tristesse,  c'est- 
à-dire  votre  pénitence,  qui  est  proprement  et  unique- 
ment cette  tristesse  salutaire  dont  saint  Paul  félicitait 
les  Corinthiens,  votre  tristesse  se  tournera  en  joie,  et 
cette  joie  sera  le  centuple  de  toutes  les  joies  du  monde, 
dont  vous  vous  serez  privés. 

Répondez  moi,  dit  le  mondain,  de  cette  douceur  de 
la  pénitence,  et  dès  aujourd'hui  je  me  convertirai. 
Assurez-moi  que  cette  joie  ne  me  manquera  pas.  et  je 
me  condamnerai  à  tout  ce  que  la  pénitence  a  de  plus 
rigoureux.  Vous  vous  trompez,  reprend  saint  Bernard, 
et  vous  raisonnez  mal.  Inlidèle  et  mondain  au  point 
que  vous  l'êtes,  j'aurais  beau  vous  en  répondre,  ce  que 
j'en  dirais  ne  ferait  sur  vous  nul  eiïet,  et  l'attachement 
actuel  que  vous  avez  à  ce  qui  vous  pervertit,  vous 
rendrait  inutile  l'assurance  que  je  vous  donnerais  d'un 
bien  dont  vous  n'auriez  qu'une  connaissance  de  spécu- 
lation, mais  dont  vos  sens  ne  seraient  pas  touchés. 
Douceurs  pour  douceurs,  vous  vous  en  tiendriez  cà  celles 
que  vous  goûtez,  parce  qu'elles  sont  présentes,  et  que 
les  autres  ne  seraient  encore  pour  vous  qu'en  idée  et 
en   espérance.   Il  faut  commencer  par  vous  vaincre  : 

(1,  Apoc.  II.  17. 
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car  cette  joie  dont  je  vous  parle  est  la  manne  cachée 
(jui  n'eet  réservée  qu'au  vainqueur  :  Vinceud  dabo 
manna  ahscondidnnii).  Il  faut  exercer  sur  vous-même 
et  contre  vous  même  les  rigueurs  de  la  pénitence,  et 
alors  la  pratique  vous  convaincra,  et  dans  un  moment 
vous  en  découvrira  plus  que  tous  les  discours.  Qu'est- 
il  même  nécessaire,  d'ailleurs,  que  je  parle  et  que  je 
renouvelle  des  promesses  que  Dieu  tant  de  fois  lui- 
même  vous  a  faites?  Fiez-vous-en  à  votre  Dieu;  il  n'a 
jamais  trompé  personne  ;  si  vous  êtes  généreux,  il  sera 
fidèle. 

Mais  n'en  voyons-nous  pas  qui,  jusque  dans  la  péni- 
tence, ne  trouvent  que  des  sécheresses,  et  ne  parvien- 
nent jamais  à  ce  centuple  bienheureux  d'une  joie  pure 
et  secrète?  Ne  le  confessent-ils  pas  les  premiers,  et  ne 
se  plaignent-ils  pas  de  leur  état  comme  s'ils  repro- 
chaient en  quelque  sorte  à  Dieu  qu'il  ne  leur  a  pas  tenu 
parole?  Oui,  il  y  en  a  ;  mais  qui  sont-ils  communément? 
Ah!  répond  saint  Bernard,  il  n'est  point  vrai  qu'à 
ceux  qui,  généreusement  et  de  bonne  foi,  se  sont  con- 
damnés aux  exercices  d'une  pénitence  sévère,  cette 
joie  solide  et  spirituelle  ait  manqué.  S'il  y  a  des 
âmes  dans  le  monde  trompées  sur  ce  point  et  frustrées 
de  leur  attente,  grâce  à  la  Providence  et  à  la  justice  du 
Dieu  que  nous  servons,  ce  ne  sont  pas  celles  qui  prati- 
quent la  pénitence  dans  toute  son  austérité,  mais 
celles,  au  contraire,  qui  la  modèrent  autant  qu'elles 
peuvent,  et  plus  qu'elles  ne  doivent;  mais  celles  qui  ne 
la  veulent  pratiquer  que  selon  leur  gré  ;  mais  celles  qui 
lui  utent  tout  ce  quelle  a  de  pénible  et  d'incommode, 
et  ne  s'en  réservent  que  la  cérémonie  et  la  figure  ;  mais 
celles  dont  la  pénitence  peut  être,  avec  tout  son  éclat 
et  un  certain  extérieur  de  sévérité,  ne  laisse  pas  d'êtie 

(i)  Apoc,  II.  17. 
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accompagnée  de  mille  lelàchemeiils.  Hue  chacun  de 
nous  sexamine  ;  et  pour  peu  que  nous  ayons  de  Ui 
mières.  nous  découvrirons  dans  nous-mêmes  le  principe 
du  mal,  et  ce  qui  nous  empêche  de  sentir  au  fond  de 
notre  cœur  cette  onction  de  la  pénitence  chrétienne  : 
nous  reconnaîtrons  que  nous  ne  devons  souvent  nous 
en  prendre  qu'à  nous-mêmes;  nous  nous  écrierons  avec 
le  Prophète  royal  :  Jusîus  es,  Domine,  et  rectumjudicinm 
tunm  (1).  vous  êtes  juste,  Seigneur;  et  il  n'est  pas 
surprenant  qu'aussi  lâche  que  je  suis  dans  l'usage  de 
la  pénitence,  je  n'y  trouve  pas  ce  qu'y  ont  trouvé  et  ce 
qu'y  trouvent  encore  tous  les  jours  tant  d'àmes  fer- 
ventes. Dès  que  j'aurai  le  même  courage,  le  même 
zèle,  la  pénitence  aura  pour  moi  le  même  goût. 

C'est  donc,  chrétiens,  un  abus  et  un  étrange  abus, 
quand  nous  nous  faisons  de  la  sévérité  de  la  pénitence 
un  obstacle  à  la  pénitence  même  :  et  lun  des  artifices 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  dangereux  dont  se  sert 
l'ennemi  de  notre  salut  pour  endurcir  les  hommes  dans 
le  péché,  et  pour  les  détourner  des  voies  de  Dieu,  est 
de  leur  représenterla  pénitence  sous  des  idées  affreuses, 
qui  leur  en  donnent  de  Ihorreur  et  qui  les  rebutent. 
Il  semble  même  qu'on  prenne  plaisir  à  se  la  figurer 
comme  telle,  pour  avoir  droit  de  s'en  dispenser;  et 
parce  qu'il  se  trouve  quelquefois,  entre  les  ministres 
de  Jésus- (Christ  et  les  pasteurs  de  son  troupeau,  des 
hommes  zélés,  mais  d'un  zèle  qui.  n'est  pas  selon  la 
sdence,  des  esprits  toujours  portés  aux  extrémités, 
qui,  pour  ne  pas  rendre  la  pénitence  trop  facile,  la 
réduisent  à  l'impossible,  qui  n'en  parlent  jamais  que 
dans  les  termes  capables  delîrayer,  qui  la  proposent 
crûment  et  d'une  manière  sèche,  sans  y  mettre  jamais 
ce  tempérament   d'amour  et  de  confiance  qui  en  doit 

(1    J failli.  (XVIII.  13". 


SI  I!  i.\  si.\  I  i;iTi-   m.  I  \  ri;Mii;.N(:i:.  _':i 

elle  inséparable,  qui  croient  avoir  beaucoup  l'ail 
(juaiid  ils  ont,  non  pas  redressé,  mais  enibarrasséet  trou- 
blé une  conscience  faible,  et  qui,  manquant  dans  le 
principe,  ne  t'ont  jamais  envisager  Dieu  au  pécheur 
(|ue  sous  une  forme  terrible,  comme  s'ils  craignaient 
qu'il  n'y  eut,  pour  ainsi  dire,  du  danger  pour  Dieu  à 
paraître  miséricordieux  et  aimable,  et  qu'ils  souhaitas- 
sent eux-mêmes  qu'il  le  fût  moins  ;  parce  qii  il  se  trouve, 
dis  je,  des  esprits  préoccupés  de  ces  sentiments,  et 
encore  plus  déterminés  à  les  inspirer  aux  autres,  qu'ar- 
rive-t-il?  Le  libertin  en  profite  et  le  faible  s'en  scanda- 
lise ;  le  libertin  en  profite,  ravi  qu'on  lui  exagère  les 
choses  pour  être  en  quelque  manière  autorisé  par  là  à 
n'en  rien  croire  ou  à  n'en  rien  faire,  et  qu'on  lui  en 
demande  trop,  pour  avoir  un  spécieux  prétexte  de 
renoncer  à  tout  :  cest-à  dire  que  de  ces  caractères 
outrés  de  la  pénitence,  qu'il  paraît  néanmoins  estimer, 
et  auxquels  il  donne  de  faux  éloges,  il  ne  tire  point 
d'autres  conclusions  que  de  se  confirmer  dans  son 
impénitence. 

Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  ratlinement  du 
libertinage  de  notre  siècle;  on  veut  une  pénitence 
extrême,  sans  adoucissement,  sans  attrait,  parce  qu'on 
n'en  veut  point  du  tout.  Si  je  la  faisais,  dit  on,  c'est 
ainsi  que  je  la  voudrais  faire  ;  mais  on  en  demeure  là, 
et  l'on  se  sait  bon  gré  de  cette  disposition  prétendue 
où  l'on  est  de  la  bien  faire,  supposé  qu'on  la  fît,  quoi 
qu'on  ne  la  fasse  jamais.  Ou  tout,  ou  rien,  dit-on; 
mais  bien  entendu  qu'on  s'en  tiendra  toujours  au 
rien,  et  qu'on  aura  garde  de  se  charger  jamais  du 
tout. 

Ainsi  raisonne  le  libertin  ;  et,  d'ailleurs,  que  conclut 
le  faible?  rien  autre  chose  que  de  se  décourager,  de 
s'attrister,  de  s'abandonner  à  de  secrets  désespoirs,  de 
regarder  la  pénitence  comme  impraticable,  de  se  per- 
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suader  qu'il  ne  la  soutiendra  jamais,  qu'elle  Tacca- 
blera  d'un  ennui  mortel,  et  qu'il  y  succombera:  de 
dire  sans  cesse,  comme  l'Israélite  prévaricateur  :  Quis 
nostrum  valet  ad  cœlum  ascenderr  (l)?*Et  quel  est 
r homme  sur  la  terre  qui  puisse  espérer  de  parvenir  là 
et  de  s'y  maintenir?  car  c'est  ainsi  que  notre  lâcheté  se 
prévaut  des  erreurs  du  monde  pour  secouer  le  joug  de 
Dieu. 

Mais  faudra-t-il.  Seigneur,  qu'une  illusion  aussi  gros 
sière  que  celle-là  nous  trompe  et  nous  perde,  et  que 
notre  ignorance  sur  ce  point  nous  tienne  toujours  lieu 
d'excuse?  Non,  mon  Dieu  ;  car  tandis  que  vous  me 
confierez  le  ministère  de  votre  sainte  parole,  je  prê- 
cherai ces  deux  vérités  sans  les  séparer  jamais:  la  pre- 
mière, que  vous  êtes  un  Dieu  terrible  dans  vos  juge- 
ments, et  la  seconde,  que  vous  êtes  le  père  des  miséri- 
cordes et  le  Dieu  de  toute  consolation.  Je  ne  serai 
jamais  assez  téméraire  pour  prêcher  votre  miséricorde 
sans  prêcher  votre  justice,  parce  que  je  sais  les  con 
séquences  dangereuses  qu'en  tirerait  l'impiété  ;  mais 
aussi  me  ferais-je  un  crime  de  prêcher  les  rigueurs  de 
votre  justice  sans  parler  en  même  temps  des  douceurs 
de  votre  miséricorde,  parce  que  la  foi  m'apprend,  et 
que  c'est  vous-même  qui  me  l'avez  révélé,  que  votre 
miséricorde  sauve  les  pécheurs,  au  lieu  que  votre  jus- 
tice seule  ne  peut  que  les  damner  et  les  réprouver.  Je 
joindrai  donc  l'un  et  l'autre  ensemble,  pour  pouvoir 
toujours  dire,  comme  David  :  Misericordiam  et  jndi- 
eium  cantaho  tihi.  Domine  (2),  Seigneur,  je  chanterai 
vos  bontés  et  vos  jugements;  et  quand  les  pécheurs 
du  siècle  devraient  abuser  de  cette  inépuisable  miséri- 
corde que  je  leur  annoncerai  pour  votre  justification, 
Seigneur,  je  ne  cesserai  point  de  la  publier  hautement, 

(1)  Iieuter.,  x\x,  12.  —  (-2)  P>alm.  c.  i. 
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afin  que  vous  soyez  reconnu  pour  ce  que  vous  êtes, 
r  est  à-dire  pour  un  Dieu  également  juste  et  bon  ;  et 
(ju'à  regard  des  impies  mêmes  vous  soyez  à  couvert 
(If  tout  reproche,  quand  l'excès  de  leurs  désordres 
NOUS  forcera  un  jour  h  les  condamner  :  Ut  justifiçeris 
III  srrmonibus  luis,  et  vincas  cum  judicark  (1).  Je  dirai 
a  votre  peuple,  que  par  le  péché  nous  contractons  une 
dette  infinie  ;  mais  je  ne  manquerai  pas  aussitôt  de 
l'avertir  ((ue.  parle  secours  de  votre  grâce,  il  nous  est 
aisé  de  nous  acquitter,  parce  que  vous  nous  donnez 
vou5-même  de  quoi  vous  payer.  Je  lui  dirai  que  la 
pénitence  doit  être  sévère,  afin  qu'il  ne  se  perde  pas 
par  une  malheureuse  présomption  ;  mais  aussi,  afin 
qu'il  ne  tombe  pas  dans  un  funeste  désespoir,  je  le 
consolerai  en  lui  disant  que  la  plus  sévère  pénitence 
devient  la  plus  douce,  par  Fonction  qui  y  est  attachée  : 
et  vos  promesses,  ô  mon  Dieu,  les  oracles  de  votre 
Écriture,  sont  les  preuves  touchantes  et  convaincantes 
que  je  lui  en  apporterai.  Je  lui  dirai,  pour  ne  le  pas 
tromper,  que  cette  sévérité  de  la  pénitence  est  un  joug; 
mais  je  n'oublierai  pas  de  lui  dire,  pour  l'animera  le 
porter,  que  c'est  votre  joug,  et  que  vous  vous  êtes 
obligé  à  le  porter  vous  même  avec  nous  ;  que,  selon 
lexpression  de  votre  Apôtre,  c'est  votre  esprit  qui 
pleure  en  nous,  qui  s'afflige  en  nous,  qui  fait,  si  j'ose 
parler  ainsi,  pénitence  en  nous,  parce  que  c'est  par  lui 
que  nous  la  faisons,  et  que  c'est  lui  qui,  pour  nous 
mettre  en  état  de  la  faire,  nous  élève  au-dessus  de 
nous-mêmes. 

(iardant  ces  règles,  mon  Dieu,  je  ne  craindrai  rien  ; 
et  jusqu'en  présence  des  rois  de  la  terre,  je  parlerai 
sans  confusion,  aussi  bien  que  David,  des  obligations 
de  votre  loi  :  Lotjnrhar  de  teiidmonm  (nis  in  conspectu 

([)  Psalio.  I. 
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n'(/inn.  cl  non  ivnfiuidrbar  {[).  .)o  pai-Ie  ici,  Seigneui-. 
devant  le  premier  roi  du  monde  ;  et  jamais  ministre  de 
lEvangile  eut-il  Ihonneur  de  porter  votre  parole  à  un 
aussi  grand  prince?  Non  seulement  c'est  le  plus  grand 
roi  du  monde,  mais,  ce  qui  me  rend  sa  personne  encore 
bien  plus  auguste,  c'est  le  plus  chrétien  des  rois;  c'est 
le  protecteur  le  plus  puissant  de  votre  Église;  c'est  un 
roi  zélé  pour  sa  religion,  ennemi  de  l'impiété,  et  qui  ne 
soulïrira  jamais  que  le  libertinage  s'élève  impunément 
contre  vous  ;  un  roi  qui  aime  la  vérité,  et  dont  je  puis 
bien  dire  ce  que  saint  Ambroise  disait  de  Théodose, 
qu'il  approuve  plus  celui  qui  reprend  les  vices,  que 
celui  qui  les  flatte  :  (Jui  magis  arguenîem  probat,quam 
adulantem  (2).  Eloge  qui  ne  convient  qu'aux  grandes 
âmes,  et  qui  les  distingue  des  autres.  Tel  est  le  mo- 
narque devant  qui  je  parle  ;  mais  quand  je  parlerais 
devant  les  rois  du  monde  les  plus  infidèles  et  les  plus 
ennemis  de  votre  nom,  je  leur  dirais  avec  une  con- 
fiance respectueuse  ce  que  vous  voulez  qu'ils  sachent  : 
que  vous  êtes  leur  Dieu,  qu'ils  doivent  se  soumettre  à 
vous,  et  que.  puisqu'ils  sont  pécheurs,  comme  le  reste 
des  hommes,  la  pénitence  est  un  devoir  pour  eux  aussi 
bien  que  pour  le  reste  des  hommes  :  Loquebar  de  testi- 
moniis  tuis  in  conspectu  regum. 

Voilà  ce  que  Jean  Baptiste  prêchait  dans  la  Judée.  A 
qui?  non  seulement  au  simple  peuple,  mais  aux  grands 
du  monde  et  de  la  cour,  qui  venaient  l'écouter,  et  à 
ceux  ci  encore  plus  qu'aux  autres,  parce  qu'il  savait 
que  la  pénitence  leur  était  encore  plus  nécessaire. 
Comme  les  grands  de  la  cour,  selon  le  rapport  de 
l'Évangile,  l'allaient  chercher  dans  le  désert,  il  ne  sor 
tait  point  de  son  désert  pour  leur  annoncer  ces  vérités. 
Maintenant  que  les  prédicateurs  sont  obligés  de  quitter 

(1)  F'salm,  i:\vHi,  i6.  —    -2'  Arabro>. 
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leur  solitude  pour  venir  les  faire  enlendie  à  la  cour, 
voilà  ce  que  je  vous  prêche,  mes  chers  auditeurs,  avec 
un  mérite  hien  inférieur  à  celui  de  Jean-Baptiste,  mais 
de  la  part  du  même  Dieu  :  Pœmtenliam  agile,  appro- 
plnquavit  enim  regnum  cœlorum  (1),  faites  pénitence, 
parce  que  le  royaume  du  ciel  est  proche.  Il  est  proche, 
chrétiens,  puisque  nous  touchons  de  près  au  grand 
mystère  de  notre  rédemption.  Mais  dans  un  autre  sens, 
il  est  peut-être  encore  plus  proche  que  vous  ne  le 
pensez.  Le  terme  de  notre  vie,  l'instant  de  la  mort,  le 
jugement  qui  la  suit,  c'est  ce  que  l'Écriture  en  mille 
endroits  veut  nous  marquer  par  cette  proximité  du 
royaume  de  Dieu.  Or,  à  l'entendre  de  la  sorte,  combien 
y  en  a  t  il  dans  cette  assemblée  pour  qui  il  est  proche, 
et  combien  de  ceux  mêmes  qui  s'en  croient  les  plus 
éloignés?  Si  Dieu,  au  moment  que  je  parle,  me  les 
désignait  en  particulier,  et  que,  m'adressant  à  chacun 
deux,  je  leur  dise  de  cette  chaire  :  c'est  vous,  mon  cher 
auditeur,  qui  n'y  pensez  pas,  c'est  vous  qui  devez 
mettre  ordre  à  votre  conscience,  car  vous  mourrez 
dès  demain,  et  voici  le  dernier  avertissement  que  Dieu 
vous  donne  :  si  je  leur  parlais  ainsi,  et  qu'ils  fussent 
certains  de  la  révélation  que  j'en  aurais  eue  de  Dieu,  il 
n'y  en  aurait  pas  un  qui  ne  se  convertît,  pas  un  qui  ne 
renonçât  dès  aujourd'hui  à  tous  ses  engagements,  pas 
un  qui  n'acceptât  la  pénitence  la  plus  sévère  que  je 
pourrais  lui  imposer  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  seraient 
assurés  que  leur  dernier  jour  approche,  et  qu'ils  ne 
voudraient  pas  perdre  le  temps  qui  leur  resterait.  Ah! 
chrétiens,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  ce  que  feraient 
ceux-ci,  et  pourquoi  ne  font-ils  pas  eux-mêmes  dès 
maintenant  ce  qu'ils  feraient  alors?  Avons-nous  une 
caution  contre  l'inconstance  de  la  vie  et  l'incertitude  de 

(1)  Matth..  ni,  ^. 
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la  mort?  Ce  que  nous  ne  voulons  pas  faire  présente- 
ment, et  ce  que  nous  pouvons  néanmoins  faire  utile- 
ment, sommes  nous  certains  que  nous  aurons  dans  la 
suite  le  temps  de  le  faire  et  les  moyens  de  le  bien  faire? 
Qui  vous  répond  de  Dieu  ?  qui  vous  répond  de  vous 
mêmes?  Les  exemples  de  tant  dautres  qui  ont  été 
surpris,  et  des  exemples  présents,  des  exemples  dômes 
tiques,  ne  doivent  ils  pas  vous  faire  trembler?  Les 
avez-vous  déjà  oubliés  ?  Pour  un  pécheur  qui  trouve 
encore  à  la  mort  le  temps  de  faire  pénitence  après 
l'avoir  perdu  pendant  la  vie.  ne  peut-on  pas  dire  qu'il 
y  en  a  cent  qui  ne  le  trouvent  pas?  Et  de  cent  qui  l'ont, 
n'est  il  pas  vrai  et  ne  puis  je  pas  ajouter  qu'il  n'y  en  a 
presque  pas  un  qui  tasse  une  bonne  pénitence?  Pœni- 
tentiam  agite.  Faisons-la  donc,  chrétiens,  et  faisons-la 
promptement.  et  faisons  la  sans  ménagement,  afin 
quelle  nous  obtienne  grâce  devant  Dieu,  etquelle  nous 
mérite  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  L'AAENT.  —  SOIR 

SUR  LA  PÉNITENCE 


RESLME 

Sujet.  Jean-BaptUle  venant  dans  tout  le  pays  qui  est  le  lontj 
du  Jourdain,  prêchait  le  baptême  de  pénitence  pour  la  ré- 
mission des  péchés. 

Comme  il  y  a  une  vraie  et  une  fausse  pénitence,  la  grande  mi- 
sère du  pécheur,  dit  saint  Chrysostome,  c'est  qu'étant  assuré, 
comme  il  l'est,  de  la  réalité  de  son  péché,  il  ne  peut  jamais  l'être 
absolument  de  la  validité  de  sa  pénitence.  Cependant,  pour  cal- 
mer, autant  qu'il  est  possible,  nos  esprits,  il  y  a  certains  carac- 
tères propres  de  la  véritable  pénitence,  et  c'est  à  ces  caractères  que 
nous  devons  la  reconnaître 

Division.  Pour  pouvoir  compter  sur  notre  pénitence,  il  en  faut 
jug-er  par  les  fruits.  Or  ces  dignes  fruits  dont  parlait  Jean- 
Baptiste  en  prêchant  aux  Juifs,  et  qui  rendent  la  pénitence  eftîcace, 
se  réduisent  à  trois  :à  retrancher  la  cause  du  péché,  1"  partie  ;à 
réparer  les  effets  du  péché,  2^  partie  :  à  assujettir  le  pécheur  aux 
remèdes  du  péché,  ',Y  partie. 

Première  partie.  Retrancher  la  cause  et  la  matière  du  péché, 
premier  caractère  à  quoi  nous  devons  reconnaître  la  vraie  péni- 
tence. Cette  maxime  est  fondée  sur  deux  principes. 

Premier  principe  :  on  n'aime  point  le  péché  comme  péché,  mais 
on  aime  la  matière  et  la  cause  du  péché.  Par  exemple,  on  aime  le 
plaisir  qui  est  criminel,  mais  on  l'aime  parce  qu'il  est  plaisir, 
et  non  point  parce  qu'il  est  criminel.  On  voudrait  même  pou- 
voir séparer  l'un  de  l'autre,  et  que  ce  qu'on  aime  ne  fût  point 
criminel  :   on  n'est  donc  point  précisément  criminel  pour  aimer 
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le  pécht',  puisqu'en  effet  on  ne  l'aime  pas  ;  mais  on  l'est 
pour  aimer  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  être  péché.  D'où  vient  que, 
haïssant  même  le  pèche,  l'on  pèche  toutefois  parce  qu'on  aime 
ce  qui  est  péché. 

De  ce  principe,  il  s'ensuit  que  ce  n'est  point  ahsolument  par  la 
haine  du  péché,  considéré  comme  péché,  qu'il  faut  distinguer  la 
vraie  pénitence  :  car  la  pénitence  la  plus  vaine  peut  avoir  cela  de 
commun  avec  la  pénitence  la  plus  solide.  Mais  nous  la  distin- 
guerons, cette  pénitence  solide,  par  le  renoncement  à  tout  ce  qui 
fait  le  péché. 

C'est  par  là  que  l'homme  pénitent,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre, 
doit  s'éprouver  lui-même.  Vous  ne  savez  si  c'est  un  repentir  sin- 
cère et  efficace  qui  vous  touche  ?  voici  la  règle  que  vous  donne  le 
Prophète  pour  sortir  de  cette  incertitude  :  Supprimez  toutes  les 
paroles,  et  convertissez-vous.  Vous  êtes  du  monde,  et  ce  qui 
vous  porte  à  mille'péchés,  c'est  une  dépense  qui  excède  vos  forces: 
retranchez  cette  dépense.  Vous  aimez  le  jeu,  et  c'est  ce  qui  vous 
perd  :  retranchez  ce  jeu.  Enfin,  quoi  que  ce  soit,  sacrifiez-le. 
Voilà  ce  que  saint  Paul  appelle  combattre,  non  pas  en  frappant 
l'air,  ni  en  donnant  des  coups  perdus,  mais  en  faisant  toçiber 
l'ennemi  que  l'on  poursuit. 

Second  principe  :  on  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pensées, 
mais  on  est  toujours  responsable  de  ses  actions  ;  et  quand  nous 
venons  à  succomber  dans  une  occasion  dangereuse  d'où  nous  aurions 
pu  sortir,  on  n'a  jamais  droit  de  dire  alors  :  Je  ne  pouvais  pas  me 
défendre  de  ce  péché  ;  mais  on  doit  dire  :  Je  ne  le  voulais  pas. 
Saint  Paul  gémissait  de  sa  faiblesse  :  et  parce  qu'il  ne  se  conten- 
tait pas  de  gémir,  mais  qu'il  veillait  attentivement  sur  lui-même, 
cette  attention  sur  lui-même  était  un  témoignage  de  la  sincérité 
de  sa  douleur.  Au  contraire,  l'hypocrisie  de  la  pénitence,  c'est 
de  déplorer,  comme  saint  Paul,  notre  fragilité,  et  cependant  de 
nous  exposer  à  des  occasions  où  toute  la  force  des  saints  suffirait 
à  peine  pour  résister. 

Vous  êtes  faible,  il  est  vrai  ;  mais  vous  vous  jouez  donc  de  Dieu, 
si,  dans  le  moment  que  vous  pleurez  votre  péché,  vous  n'en  voulez 
pas  retrancher  l'occasion.  Ne  dites  point  comme  l'Apôtre  :  Je  ne 
fais  pas  lehien  que  je  veux,  et  je  fais  le  malque  je  neveux  pas. 
Mais  dites  que  vous  voulez  tout  le  mal  que  vous  faites,  et  que  vous 
ne  voulez  nullement  le  bien  que  vous  ne  faites  pas  :  et  de  là  même 
concluez  que  votre  pénitence  n'est  que  dis.'^imulation  et  que  men- 
songe. 

Cependant  on  traite  un  confesseur  d'homme  difficile  et  scrupu- 
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leux,  lorsqu'il  suspend,  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  éviter  certaines 
occasions,  la  grâce  de  l'absolution.  Mais  quand  la  suspendra-t-il 
donc  ?  et  s'il  y  a  des  sévérités  indiscrètes,  ne  serait-ce  pas  aussi 
une  facilité  criminelle,  que  de  réconcilier  et  d'admettre  à  la  parti- 
cipation des  sacrements  un  pécheur  ((ui  s'obstine  à  demeurer  dans 
un  danger  si  évident  et  si  prochain  ? 

Mais  ce  sont  des  occasions  que  je  ne  puis  quitter  :  vous  les  quit- 
teriez s'il  s'agissait  de  votre  fortune.  Mais  ce  sont  des  liens  que  je 
ne  puis  rompre  sans  éclat  et  sans  scandale  :  le  grand  scandale  est 
plutôt  de  cOiiue  vous  ne  les  rompez  pas.  Mais  Dieu  me  protégera: 
confiance  présomptueuse,  qui  ne  va  qu'à  tenter  Dieu  et  qu'à  fo- 
menter votre  impénitence. 

Deuxième  partie.  Réparer  les  effets  du  péché,  second  caractère 
à  quoi  nous  devons  reconnaître  la  vraie  pénitence.  Car  la  péni- 
tence est  une  partie  de  la  justice,  et  la  justice  demande  nécessai- 
rement une  réparation.  Mais  supposant  la  nécessité  de  cette 
réparation,  quelle  en  doit  être  l'étendue  ?  Sur  cela,  deux  maximes 
importantes  de  l'Écriture. 

Première  maxime  :  Pour  se  convertir  efficacement,  il  faut  faire, 
selon  la  parole  de  Jean-Baptiste,  de  dignes  fruits  de  pénitence: 
c'est-à-dire,  suivant  l'explication  de  saint  Grégoire,  ne  pas  seu- 
lement pleurer  le  passé,  mais  produire  dans  l'avenir  des  fruits  de 
grâce  et  de  salut.  Or,  quels  sont  ces  fruits  ?  réparer  les  effets  du 
péché  par  des  œuvres  directement  contraires  au  péché  même, 
selon  ses  différentes  espèces  :  par  exemple,  réparer  les  effets  de  la 
calomnie  par  le  rétablisssment  de  l'honneur. 

Dignes  fruits  de  pénitence,  parce  qu'il  faut,  pour  les  produire, 
que  le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il  n'y  a  que  la  vraie  péni- 
tence, qu'une  pénitence  surnaturelle,  qui  en  soit  capable.  Car  sans 
cette  pénitence  surnaturelle,  comment  un  riche  pourra-t-il  jamais 
se  résoudre  à  se  dépouiller,  pour  rendre  un  bien  qu'il  a  injuste- 
ment acquis  ? 

Fruits  proportionnés,  à  quoi?  à  l'offense.  On  ne  répare  pas  l'in- 
justice par  l'aumône,  ni  la  médisance  par  la  prière. 

Fruits  nécessaires  ;  en  vain  imaginerons-nous  des  tempéraments  ; 
il  en  faut  toujours  revenir  à  la  décision  de  saint  Augustin  :  Le 
péché  n'est  point  remis,  si  le  dommage  n'est  réparé. 

Fruits  certains  et  non  suspects  ;  on  ne  soupçonnera  jamais  un 
pécheur  qui  veut  bien  se  soumettre  à  une  telle  satisfaction  de  n'être 
pas  bien  converti.  Mais  quelle  est  l'illusion  ?  c'est  qu'au  lieu  de 
juger  de  la  pénitence  par  ses  fruits,  on  en  veut  juger  par  des  pra- 
tiques très-équivoques,  et  qui  souvent  ont   plus  d'éclat    que  de 
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solidité.  Beaux  dehors,  mais  dehors  trompeurs,  si  d'abord  on  ne 
satisfait  pas  aux  devoirs  naturels  de  la  charité  et  de  la  justice. 

Seconde  maxime  :  Il  ne  suffit  pas  de  faire  pénitence  devant 
Dieu,  il  faut  encore  la  faire  devant  les  hommes,  en  réparant  le 
scandale.  Car  le  scandale  est  une  partie  du  péché  ;  et  puisque,  en 
vous  égarant,  vous  en  avez  égaré  tant  d'autres,  n'est-il  pas  dans 
l'ordre  que  vous  tâchiez,  par  votre  exemple,  à  les  ramener  ?  Mais 
ce  n'est  point  là  comment  on  raisonne  dans  le  monde  ;  et  si  quel- 
quefois on  consent  à  faire  pénitence  et  et  à  se  convertir,  du 
reste,  ou  veut  toujours  garder  les  mêmes  apparences  du  péché, 
vivre  toujours  dans  le  même  faste,  être  toujours  des  mêmes 
sociétés. 

Est-ce  ainsi  que  tant  de  fameux  pénitents,  dans  l'ancienne  loi 
et  dans  la  loi  nouvelle,  se  sont  convertis  ?  Apprenons  comme  eux 
à  faire  cesser,  non-seulement  le  mal,  mais  l'apparence  du  mal. 
Ayons  là-dessus  égard  au  jugement  du  monde,  qui  ne  condamne 
pas  seulement  le  péché,  mais  les  apparences  du  péché,  et  qui  s'en 
scandalise.  S'il  nous  paraît  censeur  trop  sévère,  bénissons  Dieu  de 
ce  que  le  vice  n'a  pas  encore  prévalu  jusqu'à  pouvoir  obtenir  du 
monde,  que  le  monde  l'approuvât,  et  reconnaissons  notre  aveu- 
glement de  ne  vouloir  pas  en  croire  le  monde,  dans  une  chose  où 
le  jugement  même  du  monde  s'accorde  si  bien  avec  le  jugement  et 
la  loi  de  Dieu. 

Troisième  partie.  S'assujettir  aux  remèdes  du  péché,  troisième 
caractère  de  la  vraie  pénitence.  Le  péché,  surtout  quand  l'habitude 
en  est  formée,  est  comme  une  dangereuse  maladie,  contre  laquelle 
il  est  nécessaire  que  la  pénitence  emploie  les  plus  souverains 
remèdes.  Deux  sortes  de  remèdes  :  IMes  uns  pour  nous  garantir 
du  péché  ;  2'  les  autres  pour  punir  le  péché. 

1°  Remèdes  préservatifs  et  propres  à  nous  garantir  du  péché. 
11  n'y  a  personne  qui,  par  les  différentes  épreuves  qu'il  en  a  faites, 
n'ait  connu  ou  du  moins  ne  puisse  connaître  ce  qui  serait  capable 
de  le  préserver  du  péché,  et  de  le  maintenir  dans  l'ordre.  Or  la 
preuve  convaincante  d'une  sincère  conversion  est  de  prendre  ces 
moyens.  Vous  avez  souvent  éprouvé  que  le  plus  puissant  préser- 
vatif contre  la  cupidité  et  l'amour  du  plaisir  qui  vous  domine  est 
l'occupation  et  le  travail  ;  occupez-vous  et  fuyez  l'oisiveté.  Vous 
savez  que  la  fréquente  confession  serait  un  secours  toujours  prêt  et 
presque  toujours  immanquable  contre  les  tentations  qui  vous 
attaquent,  et  vous  n'ignorez  pas  quel  besoin  vous  auriez  d'un  di- 
recteur sage  et  ferme  ;  mais  parce  que  la  confession  vous  gêne, 
vous  n'approchez  du  saint  tribunal  que    très-rarement.    Peut-on 
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présumer  alors  que  votre  pénitence  ait  été  de  bonne  foi  ?  Que  ne 
fait-on  pas  tous  les  jours  pour  la  guéiison  du  corps  ?  Pourquoi  ne 
le  faites-vous  pas  pour  la  guérison  de  votre  âme  ? 

2"  Remèdes,  pour  ainsi  dire,  correctifs  et  propres  à  punir  le 
péché.  Si  le  châtiment,  un  'châtiment  volontaire  et  rigoureux, 
suivait  de  près  le  péché,  il  n'y  a  point  de  passion  ni  d'habitude 
qu'on  ne  déracinât.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  pénitence  soit  une 
vertu  servile;  car  on  peut  se  punir  par  amour  et  par  zèle  de  sa 
perfection.  Ainsi,  quand  l'Église  autrefois  punissait  par  des  peines 
canoniques  chaque  espèce  de  péché,  elle  ne  croyait  pas  ôter  par  là 
aux  fidèles  cet  esprit  d'adoption  qu'ils  avaient  reçu  dans  la  loi  de 
grâce.  L'innocence  florissait  alors,  et  la  pénitence  était  exem- 
plaire, parce  que  le  péché  n'était  point  impuni.  Mais  aujourd'hui 
l'on  en  veut  être  quitte  à  moins  de  frais,  et  de  là  l'inondation  de 
tous  les  vices. 

Faisons  maintenant  ce  que  l'Église  faisait  dans  ces  premiers 
siècles.  Le  droit  de  Dieu  est  toujours  le  même,  et  nous  avons  tou- 
jours la  même  obligation  de  satisfaire  à  sa  justice.  N'attendons 
pas  qu'il  nous  punisse  lui-même.  Si  ceux  qu'il  a  commis  pour  être 
les  médecins  de  nos  âmes  sont  trop  indulgents,  suppléons  à  leur 
indulgence  par  notre  sévérité.  Appliquons  aux  maux  spirituels  de 
nos  âmes  des  remèdes  spécifiques.  En  un  mot,  convertissons-nous 
à  Dieu  de  bonne  foi,  et  Dieu  se  convertira  à  nous. 


16. 
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DEVELOPPEMENT 


Et  venit  in  omnem  reyionem  Jordanis.  priedicans  baptismum  pœniten- 
tisp,  in  remissionem  peccatorirm. 

Jean-Baptiste  vint  dans  tout  le  pays  qui  est  le  long  du  Jourdain,  préchant 
le  baptême  de  la  pénitence  pour  la  rémission  des  péchés.  {Saint  Luc,  chap. 
III.  :î) 


Sire, 

Quelque  malheureuse  que  soit  la  condition  de 
rhomme  dans  l'état  du  péché,  si  toute  pénitence  était 
véritable,  ou  sil  était  toujours  aisé  de  discerner  la 
vraie  pénitence  de  la  pénitence  imparfaite  et  fausse, 
le  pécheur,  dans  son  malheur  même,  aurait  de  quoi  se 
consoler,  parce  quil  pourrait  au  moins  envisager  la 
pénitence  comme  une  ressource  infaillible  et  comme  un 
fonds  certain  de  tranquillité  et  de  paix.  La  grande 
misère  du  pécheur,  dit  saint  Chrysostome,  c'est  qué- 
tant  assuré,  comme  il  lest,  delà  réalité  de  son  péché, 
il  ne  peut  jamais  être  absolument  assuré  de  la  validité 
de  sa  pénitence.  Ce  qui  rend  son  sort  déplorable,  c'est 
que  bien  souvent  la  pénitence  qu'il  a  faite,  ou  qu'il  a 
cru  faire,  ne  doit  pas  moins  le  troubler  que  son  péché 
même;  c'est  que  tous  les  oracles  de  lÉcriture  lui  ap- 
prennent qu'il  n'y  a  quela  vraie  et  la  parfaite  pénitence 
qui  sauve  Ihomme,  et  qu'au  contraire  il  y  en  a  cent 
autres,  ou  parce  quelles  sont  fausses  et  vaines,  ou 
parce  qu'elles  sont  imparfaites  et  insuffisantes,  qui  ne 
le  sauvent  pas.  S'il  lui  arrive  de  s'y  tromper,  si,  faute 
de  discernement,  il  vient,  dans  la  pratique  même  de  la 
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pénitence,  à  prendre  le  faux  pour  le  vrai,  et  à  compter 
pour  suffisant  ce  qui  est  défectueux,  dès  là  il  tombe 
dans  l'abîme  des  plus  infortunés  pécheurs,  puisque  sa 
pénitence  même,  qui  devait  être  sa  justification  et  son 
salut,  devient  encore  une  des  causes  de  sa  condamna- 
tion et  de  sa  perte.  Voilà,  sil  entend  bien  sa  religion, 
ce  qui  doit  le  faire  trembler. 

Voulez-vous,  chrétiens,  calmer  aujourd'hui  vos  cons- 
ciences, autant  qu'il  est  possible,  sur  un  point  si  im- 
portant ;  et  pour  cela,  voulez-vous  savoir  quelle  est  la 
véritable  pénitence,  ou,  pour  mieux  dire,  en  quoi  con- 
siste le  discernement  juste  que  vous  devez  faire  de  la 
véritable  pénitence  ?  C'est  ce  que  je  vais  vous  appren- 
dre, et  voici  en  peu  de  paroles  tout  mon  dessein. 

J'appelle  véritable  pénitence,  pénitence  sûre,  celle 
que  le  saint  précurseur,  Jean-Baptiste,  prêchait  aux 
peuples  qui  le  venaient  chercher  dans  le  désert,  quand 
il  leur  disait  :  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
Farite  ergo  fructus  (li(jnos  pœnitcntiœ  (1).  Il  ne  se  con- 
tentait pas  qu'ils  fissent  pénitence  ;  mais,  pour  pou- 
voir compter  sur  leur  pénitence,  il  voulait  qu'ils 
en  jugeassent  par  les  fruits.  Car  la  pénitence  n'est 
solide,  ni  recevable  au  tribunal  de  Dieu,  qu'autant 
qu'elle  est  efficace  :  et  peut-elle  être  autrement  efficace 
que  par  les  fruits  qu'elle  produit?  Facite  fructus  d'ujnos 
pœnitentid'.  Je  les  réduis  à  trois,  et  je  dis,  après  tous 
les  Pères  de  l'Église,  que  la  pénitence  efficace  est  celle 
qui  retranche  la  cause  du  péché,  celle  qui  répare  les 
effets  du  péché,  celle  qui  assujettit  le  pécheur  au  re- 
mède du  péché.  Trois  caractères  qui  font  d'une  part  la 
perfection  de  la  pénitence,  et  de  l'autre  la  sûreté  mo- 
rale du  pécheur  pénitent;  trois  caractères  que  je  vous 
prie  de  bien  remarquer,  et  qui  vont  partager  ce  dis- 

(1)  Matth.,  in,  8. 
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cours.  Retrancher  généreusement  ce  qui  est  la  cause 
ou  la  matière  du  péché.  Réparer  pleinement  ce  qui  a 
été  l'effet  et  la  suite  du  péché.  S'assujettir  lidèlement 
à  ce  qui  doit  être  le  remède  du  péché.  Si  votre  péni 
tence,  mon  cher  auditeur,  est  accompagnée  de  ces 
trois  conditions,  vous  pouvez,  sans  être  téméraire  et 
présomptueux,  faire  fond  sur  elle  :  mais  qu'une  de  ces 
trois  conditions  lui  manque,  c'est  assez  pour  la  rendre 
inutile,  ou  même  criminelle. 

Remplissez  nous,  mon  Dieu,  de  votre  esprit,  de  cet 
esprit  de  zèle  qui  animait  Jean-Baptiste,  c'est  ce  que  je 
vous  demande  pour  moi  ;  de  cet  esprit  de  componction 
qui  touchait  les  Juifs,  et  qui  les  disposait  à  profiter  des 
grandes  vérités  qui  leur  étaient  annoncées  par  ce  fidèle 
ministre  ;  c'est  ce  que  je  vous  demande,  non  point 
seulement  pour  moi.  mais  pour  toutes  les  personnes  qui 
m'écoutent.  Adressons-nous  encore  à  Marie.  Ave  Maria. 


Je  fonde  la  première  proposition  sur  deux  principes 
également  incontestables,  et  dont  notre  seule  expé- 
rience doit  nous  convaincre,  pour  peu  que  nous  ayons 
soin  de  nous  étudier  nous  mêmes,  et  de  discerner  les 
mouvements  de  notre  cœur.  Car  voici  d'abord  ce  que 
nous  y  devons  reconnaître,  et  c'est  une  observation 
qu'a  faite  avant  moi  saint  Augustin.  Quelque  corrom- 
pue, dit  ce  Père,  que  soit  la  nature  de  l'homme  depuis 
le  péché  et  par  le  péché,  on  naime  point,  après  tout, 
le  péché  comme  péché.  Il  n'appartient  qu'aux  démons 
d'être  disposés  de  la  sorte  ;  et  on  pourrait  même  douter 
s'ils  portent  jusque-là  leur  obstination  et  leur  malice. 
On  aime  ce  qui  est  la  matière  et  la  cause  du  péché. 


SUR  LA  PENITENCE.  285 

mais  on  naime  point  dans  le  fond  le  péché  même  :  c'est- 
à  dire  on  aime  le  plaisir  que  Dieu  défend,  mais  non  pas 
parce  qu'il  le  défend.  On  aime  le  profit  de  l'usure,  qui 
est  injuste  ;  mais  on  l'aime  parce  quil  est  commode, 
et  non  pas  parce  quil  est  injuste.  On  aime  la  vengeance, 
qui  est  criminelle  ;  mais  on  l'aime  parce  qu'on  croit 
que  l'honneur  y  est  engagé,  et  non  pas  parce  qu'elle  est 
criminelle. 

Je  dis  plus  :  on  voudrait,  s'il  était  possible,  pouvoir 
séparer  l'un  de  l'autre  ;  et,  par  une  précision  dont  le 
libertin  s'accommoderait  volontiers,  on  voudrait  que  ce 
({uon  aime  ne  fût  pas  défendu  de  Dieu  ;  on  voudrait 
<|ue  Dieu  ne  soiïensàtpas  du  plaisir  que  l'on  recherche 
l'n  satisfaisant  sa  passion  ;  en  un  mot,  on  voudrait 
pouvoir  se  contenter  et  ne  pas  pécher.  Mais  parce  que 
ces  deux  choses  sont  inséparables,  et  que  dans  la  con- 
joncture où  je  suppose  le  pécheur,  le  désir  qu'il  a  de  se 
contenter  l'emporte  par-dessus  la  crainte  qu'il  a  de 
pécher  ;  de  là  vient,  dit  saint  Augustin,  que  sans  aimer 
le  péché,  que  ha'issant  même  le  péché,  il  pèche  toute- 
fois dans  la  satisfaction  qu'il  se  procure  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  aime  au  moins  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne 
peut  ignorer  être  la  cause  ou  la  matière  du  péché.  Or, 
cela  suffit  pour  le  rendre  malgré  lui-même  transgres- 
seur  et  prévaricateur  de  la  loi  de  Dieu. 

Voilà  le  premier  principe  ;  et  prenez  garde,  chré- 
tiens ;  ce  n'est  donc  point  précisément  par  la  haine  du 
péché,  considéré  comme  péché,  qu'il  faut  distinguer 
les  pécheurs  efficacement  convertis  d'avec  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  ;  puisqu'il  est  certain  que  les  plus  endurcis 
pécheurs,  tandis  qu'ils  ont  un  reste  de  religion,  conser- 
vent encore,  ou  du  moins  peuventconserver  cette  haine 
du  péché.  Ce  n'est  point,  dis-je,  par  cette  haine  générale, 
par  cette  haine  spéculative  du  péché,  qu'il  faut  juger 
du  mérite  de  la  pénitence,  puisqu'on  sait  bien  qu'il  n'en 
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coûte  rien  au  pécheur  pour  haïr  le  péché  de  la  sorte,  et 
que  la  pénitence  la  plus  vaine  peut  avoir  cela  de  com- 
mun avec  la  pénitence  la  plus  solide. 

Mais  par  où  devons-nous  commencer  à  faire  dans 
nous-mêmes  le  discernement  de  la  vraie  pénitence,  et 
de  ce  que  j'appelle  ici  détestation  sincère  et  efficace  du 
péché  ?  Écoutez-moi,  chrétiens,  et  jugez-vous.  En  voici 
l'induction  pratique.  Cest  par  le  retranchement  actuel 
et  effectif  de  ce  que  nous  reconnaissons  être  en  nous 
la  cause  du  péché,  de  ce  qui  fomente  et  qui  fait  subsis- 
ter dans  nous  ce  corps  de  péché,  que  Dieu  veut  que 
nous  détruisions  en  nous  convertissant  à  lui  :  Ut  des- 
truatur  in  wbis  corpus peccati  (1).  C'est  par  le  renon- 
cement à  mille  choses  agréables,  qui  font  dans  l'idée 
de  l'homme  charnel  la  douceur  de  la  vie,  mais  qui  sont 
aussi  par  là  même  le  poison  mortel  de  nos  âmes  et  l'ai- 
guillon du  péché.  C'est  parla  fuite  des  objets  qui  exci- 
tent dans  nos  cœurs  ces  pernicieux  désirs,  que  la  con- 
cupiscence, selon  l'Écriture,  ne  peut  concevoir  sans 
enfanter  le  péché  :  Deindc  concupiscentia  cura  concepc- 
rit,  parit  peccaturn  (2).  C'est  par  l'exacte  fidélité  à  éviter 
des  entretiens  dont  nous  savons  bien  que  la  scanda- 
leuse licence  corrompt  la  pureté  des  mœurs,  puisque 
c'est  de  là  que  viennent  les  premières  plaies,  et  souvent 
les  plus  incurables  que  nous  fait  le  péché.  C'est  par  la 
sévère,  mais  salutaire,  mais  nécessaire  détermination 

nous  interdire  des  sociétés  et  des  commerces  qui 
sont  pour  nous  comme  les  liens  du  péché  ;  des.  repré- 
sentations et  des  "spectacles  dont  l'unique  effet  est  d'é 
mouvoir  les  passions  les  plus  vives,  et  de  répandre  dans 
l'imagination  et  dans  les  sens  les  plus  dangereuses 
semences  du  péché  ;  des  assemblées  où  l'esprit  impur 
est  comme  dans  son  règne,  et  en  possession  de  tendre 

(1)  Rom.,  VI,  6.  —  (-2)  Jac,  i,  15. 
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à  l'innocence  les  pièges  les  plus  inévitables  du  péché  ; 
des  lectures  où  notre  damnable  curiosité  est  si  souvent 
et  si  justement  punie  par  les  malignes  impressions 
qu'elles  laissent  du  péché.  C'est  par  le  sacrifice  entier 
et  sans  réserve  de  ces  amitiés  dont  nous  nous  aper- 
cevons bien,  que  la  tendresse  malheureuse,  quoique 
couverte  d'un  voile  de  pudeur  n'est  au  fond  que 
raffinement  de  sensualité,  et  qu'un  déguisement  de 
péché.  C'est  par  le  prompt  et  éternel  divorce  avec  cette 
personne  dont  les  artifices,  aussi  bien  que  les  charmes, 
et  souvent  bien  plus  que  les  charmes,  sont  les  amorces 
fatales  du  péché,  (^est  par  la  sainte  violence  que  cha- 
cun de  nous  doit  se  faire  sur  tout  cela,  puisque  ce  sont 
là,  dans  la  pensée  de  l'Apôtre,  les  armes  de  l'iniquité 
et  du  péché  :  Arma  iniquitatis  prccato  (1).  En  un  mot, 
c'est  par  cette  circoncision  évangélique  qui,  ne  s'arrê-. 
tant  pas  à  la  surface,  ni  au  changement  extérieur  de 
l'homme,  dépouille  l'homme  de  ce  qu'il  a  dans  le  cœur 
de  plus  intime,  de  ce  qui  est  en  lui  l'origine  du  péché. 

Oui,  c'est  par  là  que  le  chrétien  doit  mesurer  l'efficace 
et  la  vertu  de  sa  pénitence  ;  et  s'il  est  dans  l'obligation 
d'approcher  de  ce  sacrement  que  Jésus-Christ  a  institué 
pour  la  réconciliation  des  pécheurs,  c'est  par  là  qu'il 
doit  commencer  à  accomplir  le  grand  précepte  de  l'A- 
potre  :  Probet  anternscipstim  liomo  (2).  Que  l'homme  s'é- 
prouve lui-même,  et  autant  qu'il  le  peut,  dans  cette  vie  ; 
qu'il  s'assure  de  lui  même.  Or  il  le  peut  par  là,  reprend 
saint  Chrysostome  ;  et  moi  j'ajoute  qu'il  ne  le  peut  que 
par  là. 

Supprimez  toutes  les  paroles  inutiles,  et  convertis- 
sez-vous solidement  :  Tollite  verba.  et  convertimhii  (3). 
Ainsi  parlaient  les  prophètes,  exhortant  à  la  pénitence 
le  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est,  pécheur  à  qui  je  parle,  le 

(1)  Kom..  VI,  13.  —  (2)  1  Cor.,  xi,  18.  —  (M)  Osée,  xiv,  W. 
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ministère  dont  je  m'acquitte  aujourd'hui.  Vous  détestez, 
dites-vous,  votre  péché  ;  vous  y  renoncez,  du  moins  le 
croyez-vous  ainsi.  Mais  peut-être  vous  flattez-vous  dans 
le  témoignage  que  vous  vous  rendez  ;  et  votre  contrî- 
tion  prétendue  n'est  rien  moins  devant  Dieu  que  ce 
qu'elle  vous  paraît.  Peut-être  êtes-vous  plus  touché  de 
la  honte  de  votre  péché  que  de  sa  malice  :  du  remords 
et  du  trouble  qu'il  vous  cause  que  de  linjure  qu'il 
fait  à  Dieu  ;  de  l'embarras  où  il  vous  jette,  que  de  la 
disgrâce  de  Dieu  qu'il  vous  attire  :  si  cela  est, 
contrition  tout  humaine.  Peut  être  votre  erreur  vient- 
elle  de  ce  que  vous  confondez  les  grâces  de  la  pénitence 
qui  sont  en  vous,  avec  la  pénitence  qui  n'y  est  pas;  les 
désirs  de  conversion  que  Dieu  vous  inspire,  avec  votre 
conversion  même,  dont  vous  êtes  encore  bien  éloigné  : 
c'est-à-dire,  peut-être  vous  croyez-vous  changé  et 
converti,  lorsque  vous  souhaitez  seulement  de  l'être  : 
si  cela  est,  contrition  apparente.  Mais  voulez  vous  sortir 
de  cette  incertitude?  voulez-vous  bien  connaître  ce 
que  vous  êtes  ?  ToUite  verba  ;  sans  vous  arrêter  aux 
paroles  toujours  équivoques,  toujours  suspectes,  voici 
la  règle  que  vous  devez  prendre.  Entrons  dans  le  détail  ; 
il  n'y  aura  rien  qui  ne  convienne  à  la  chaire. 

Vous  êtes  un  homme  du  monde,  un  homme  distingué 
par  votre  naissance,  mais  dont  les  affaires  (ce  qui  n'est 
aujourd'hui  que  trop  commun)  sont  dans  la  confusion 
et  dans  le  désordre.  Que  ce  soit  par  un  malheur  ou  par 
votre  faute,  ce  n'est  pas  là.  maintenant,  de  quoi  il 
s'agit.  Or,  dans  cet  état,  ce  qui  vous  porte  à  mille 
péchés,  c'est  une  dépense  qui  excède  vos  forces,  et  que 
vous  ne  soutenez  que  parce  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  régler,  et  par  une  fausse  gloire  que  vous  vous 
faites  de  ne  pas  déchoir.  Car  de  là  les  injustices,  de  là 
les  duretés  criantes  envers  de  pauvres  créanciers  que 
vous  désolez  ;  envers  de  pauvres  marchands  aux  dépens 
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de  qui  vous  vivez  ;  envers  de  pauvres  artisans  que  vous 
faites  languir;  envers  de  pauvres  domestiques  dont 
vous  retenez  le  salaire.  De  là  ces  frivoles  et  trompeuses 
promesses  de  vous  acquitter  ;  ces  abus  de  votre  crédit, 
et  ces  chicanes  infinies  pour  éloigner  un  paiement  ou 
pour  l'éluder.  De  là  ces  dettes  éternelles,  qui,  en  rui- 
nant les  autres,  vous  damnent  vous-même.  Retranchez 
cette  dépense  ;  et  si  vous  voulez  que  je  sois  bien  per- 
suadé de  la  vérité  de  votre  contrition,  ayant  peu,  passez- 
vous  de  peu.  Ne  vous  mesurez  pas  par  ce  que  vous  êtes, 
mais  par  ce  que  vous  pouvez.  Otez-moi  ce  luxe  d'habits, 
cette  superfluité  de  train,  cette  vanité  d'équipage,  cette 
curiosité  de  meubles.  Réduit  à  la  disette  et  à  une  triste 
indigence,  supportez-la,  mais  supportez-la  en  chrétien  ; 
et  puisqu'il  le  faut,  faites-vous-en  un  mérite  et  une 
vertu.  Sans  cela,  en  vain  pleurez- vous  votre  péché  ;  en 
vain  formez-vous  mille  repentirs,  ou  plutôt  en  vain  les 
témoignez-vous;  ces  repentirs,  ce  sont  des  paroles,  et 
Dieu  vous  demande  des  effets  :  TolUte  verha,  et  conver- 
ti mini. 

Vous  aimez  le  jeu,  et  ce  qui  perd  votre  conscience, 
c'est  ce  jeu-là  même  ;  un  jeu  sans  mesure  et  sans 
règles;  un  jeu  qui  n'est  plus  pour  vous  un  divertisse- 
ment, mais  une  occupation,  mais  une  profession,  mais 
un  trafic,  mais  une  attache  et  une  passion,  mais,  si 
j'ose  ainsi  parler,  une  rage  et  une  fureur;  un  jeu  dont 
on  peut  bien  dire,  à  la  lettre,  que  c'est  un  abîme  qui 
attire  un  autre  abîme,  ou  même  cent  autres  abîmes  : 
Abyssus  abyssum  invocat  (i).  Car  de  là  viennent  ces 
innombrables  péchés  qui  en  senties  suites,  de  là  l'ou- 
bli de  vos  devoirs,  delà  le  dérèglement  de  votre  maison, 
de  là  le  pernicieux  exemple  que  vous  donnez  à  vos  en- 
fants ;  de  là  la  dissipation  de  vos  revenus  ;   de  là  ces 

(1)  Psaliu.,  xLi,  y. 

17 


2U0  LECTURE?  DOMINICALES. 

tricheries  indignes,  et,  s'il  m'est  permis  d'user  d'un 
terme  plus  fort,  ces  friponneries  que  cause  l'avidité  du 
gain  ;  de  là  ces  emportements,  ces  jurements,  ces 
désespoirs  dans  la  perte;  de  là  souvent,  et  plus  que  de 
la  fragilité  du  sexe,  ces  honteuses  ressources  où  Ton 
se  voit  forcé  d'avoir  recours  ;  de  là  cette  disposition  à 
tout,  et  peut-être  au  crime,  pour  trouver  de  quoi  four- 
nir au  jeu.  Retranchez  ce  jeu;  et  parce  qu'il  est  bien 
plus  aisé  de  le  quitter  absolument  que  de  le  modérer, 
quittez  le  :  faites-en  une  déclaration  publique;  donnez 
à  Dieu  une  preuve  de  la  sincérité  de  votre  contrition, 
en  coupant  la  racine  du  mal;  et,  pour  vous  assurer 
vous-même  que  vous  ne  voulez  plus  pécher,  imposez 
vous  la  loi  de  ne  plus  jouer.  Sans  cela,  vous  aurez  beau 
dire  comme  le  publicain  de  l'Évangile  :  Seigneur, 
soyez-moi  propice;  je  reconnais  mon  péché;  votre  voix 
est  la  voix  de  Jacob,  mais  vos  mains  sont  les  mains 
d'Ésaû  :  ToIUîe  verba,  et  coincrilmlni. 

Enfin,  examinez-vous  devant  Dieu,  et,  juge  équi- 
table de  vous-même,  défait  de  toute  prévention,  voyez 
ce  qui  sert  de  sujet  au  péché;  mais  voyez-le  préparé  et 
résolu  à  n'en  accepter  rien,  à  n'en  retenir  rien  dans  le 
sacrifice  que  vous  en  devez  faire.  Voilà  par  où  vous 
connaîtrez  si  vous  êtes  pénitent.  Attaquer  le  péché, 
non  en  idée,  mais  en  substance;  en  saper  le  fondement 
et  le  renverser,  c'est  ce  que  saint  Paul  appelle  courir, 
non  pas  au  hasard,  mais  à  dessein  d'arriver  au  terme  : 
Sic  curro.  non  quasi...  acrem  rerberans  (1);  c'est  ce 
qu'il  appelle  combattre,  non  pas  en  donnant  des  coups 
perdus,  ni  en  frappant  l'air,  mais  en  faisant  tomber 
l'ennemi  que  vous  poursuivez,  et  en  remportant 
sur  lui  une  pleine  victoire.  Je  passe  au  second  prin- 
cipe. 

(1)  ICor.,  IX.  2»i. 
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On  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pensées,  ni  des 
premiers  mouvements  de  son  cœur;  mais  on  est  tou- 
jours responsable  de  ses  actions  et  de  sa  conduite;  et 
quand  on  vient,  par  exemple,  à  succomber  dans  une 
occasion  dangereuse  d'où  la  loi  de  Dieu  nous  obligeait  de 
sortir,  mais  où,  malgré  la  loi  de  Dieu  néanmoins,  l'on  est 
demeuré,  on  n'a  jamais  droit  alors  de  dire  :  Je  n'ai  pu 
me  défendre  de  ce  péché;  mais  on  doit  dire  :  Je  ne  lai 
pas  voulu,  ou  je  ne  lai  que  très  faiblement  et  peu  sin- 
cèrement voulu.  Appliquez-vous. 

Je  l'avoue,  chrétiens,  un  pécheur  converti  de  bonne 
foi,  dans  l'état  même  de  sa  conversion,  peut  encore 
avoir  des  faiblesses,  et,  tout  converti  qu'il  est,  il  peut 
déplorer  sa  misère  avec  le  même  sujet  et  dans  le 
même  esprit  que  saint  Paul,  en  disant  comme  cet 
apôtre  :  Sentio  aliam  legem  in  membris  meis  repugnan- 
irm  letji  mentis  meœ.  et  eaptkantcmsnblege  peceati  (1)  : 
Infortuné  que  je  suis!  je  sens  dans  moi  même  une  loi 
qui  me  tient  captif  sous  le  joug  du  péché,  et  qui  com- 
bat contre  la  loi  de  ma  raison.  Mais  remarquez,  dit 
saint  Chrysostome  (réflexion  admirable  et  édifiante 
pour  ceux  qui  m'écoutent),  remarquez  que  quand  saint 
Paul  parlait  de  la  sorte,  il  protestait  au  même 
temps,  avec  une  sainte  confiance,  qu'il  n'avait  rien 
d'ailleurs  à  se  reprocher  :  Niliil  77iihi  conscius  sum  (2); 
quïl  était  fidèle  à  la  grâce  ;  qu'il  marchait  dans  la  voie 
du  salut,  non  seulement  avec  circonspection,  mais 
avec  tremblement  ;  qu'il  traitait  rudement  son  corps; 
qu'il  le  châtiait  et  le  réduisait  en  servitude  :  Castigo 
corpus  meum,  et  in  sermtutem  redUjo  (3).  Or,  ce  témoi- 
gnage de  sa  fidélité,  de  sa  vigilance,  de  son  austérité 
de  vie,  de  son  attention  sur  soi-même,  le  mettait  à  cou- 
vert de  toute  illusion.  Lorsqu'il  se  plaignait  de  la  ré- 

(1)  Rom.,  vu,  -2:{   ^  (-2)  I  Cr.,  iv.  l.  —  {W)  Ib.,  i\,  -27. 
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volte  de  ses  passions,  et  qu'il  gémissait  dans  la  dou- 
leur de  se  voir  réduit  à  un  état  si  humiliant,  cétait 
une  douleur  sincère  et  pleine  de  bonne  foi.  Mais  le  lan- 
gage hypocrite,  cest  de  parler  comme  saint  Paul,  et 
de  se  conduire  comme  le  mondain.  Le  langage  hypo- 
crite, cest  de  se  plaindre  de  sa  faiblesse,  et  cependant 
de  l'exposer  à  des  tentations  où  toute  la  force,  toute  la 
vertu  même  des  saints  suffirait  à  peine  pour  résister. 
Le  langage  hypocrite,  cest  de  gémir  sur  la  violence  de 
ses  passions,  et  toutefois  de  se  précipiter  aveuglément 
dans  des  périls  où  Ton  sait  que  les  passions  même  les 
plus  modérées  ne  pourraient  presque  se  contenir,  c'est 
de  s'écrier  :  Infelix  ego  homo  (1)!  Malheur  à  moi,  d'être 
né  si  sensuel  et  si  fragile!  et,  malgré  cet  aveu,  de  re- 
chercher contre  l'ordre  de  Dieu  des  occasions  où  la 
fragilité,  de  simple  malheur  qu'elle  était,  devient  un 
crime,  ou  du  moins  la  source  de  tous  les  crimes.  Telle 
est  l'hypocrisie  delà  pénitence;  et  c'est  par  là,  mes 
chers  auditeurs,  que  vous  en  devez  juger. 

Vous  êtes  faible,  j'en  conviens  :  la  loi  du  péché 
règne  en  vous;  la  concupiscence  vous  domine;  vous 
portez  dans  vous-même  et  avec  vous-même  votre  en- 
nemi, qui  est  votre  chair.  Mais  voilà  pourquoi  je  pré- 
tends que  vous  vous  jouez  de  Dieu,  si,  dans  le  moment 
que  vous  pleurez  votre  péché,  vous  n'en  voulez  pas 
retrancher  l'occasion.  Voilà  pourquoi  je  soutiens  que 
vous  mentez  au  Saint-Esprit,  et  qu'il  y  a  dans  votre 
pénitence  une  contradiction  énorme,  si,  vous  confes 
sant  faible  d'une  part,  vous  n'en  êtes  pas  de  l'autre 
plus  circonspect  et  plus  vigilant.  Car,  avec  quel  front 
pouvez-vous  dire  comme  David,  en  gémissant  et  en 
pleurant  :  J'ai  péché  contre  le  Seigneur  :  Pcccati  Do- 
mino (2),    tandis  que  vous   vous   obstinez   à   ne  pas 

(1)  Rom.,  VII.  -24.  —  (-2)  11  Reg.,  xii,  13. 


SLK  LA  l'KMTKNCL.  2'.i3 

éloigner  de  vous  un  danger  prochain,  où,  sans  com- 
mettre d'autres  péchés,  vous  péchez  déjà  et  contre  le 
Seigneur,  et  contre  vous-même,  en  risquant  votre 
conscience  et  votre  salut?  Comment  pouvez- vous  allé- 
guer à  Dieu  l'infirmité  de  votre  âme,  et  vous  servir  de 
ce  motif  pour  toucher  sa  miséricorde  :  Quoniam  infiV' 
mm  siim.  sana  anhnam  meam  (1),  tandis  qu'à  cette 
infirmité  vous  joignez  encore  l'infidélité  et  la  maligni- 
té ?  Je  dis  infidélité  et  malignité  de  demander  à  Dieu 
qu'il  vous  guérisse,  et  de  ne  vouloir  pas  vous  préser- 
ver de  ce  qui  vous  tue;  de  reconnaître  que  vous  êtes 
malade,  et  d'agir  comme  si  vous  jouissiez  d'une  pleine 
santé  ;  d'appeler  le  ciel  à  témoin  de  votre  douleur,  et 
de  ne  vous  résoudre  jamais,  en  vertu  de  cette  même 
douleur,  à  rien  sacrifier  ni  à  vous  séparer  de  rien, 
n'est-ce  pas,  encore  une  fois,  vouloir  imposera  Dieu  et 
aux  hommes? 

Non,  non,  mon  cher  auditeur,  tandis  que  a^ous  en 
usez  de  la  sorte,  il  n'y  a  dans  votre  pénitence  que  dissi- 
mulation et  que  mensonge  ;  et  il  ne  vous  est  plus  per 
mis,  en  vous  plaignant  comme  saint  Paul,  de  vous 
appliquer  ces  paroles  qui  ne  peuvent  vous  convenir  : 
Non  quod  volo  honum,  hoc  ago;  sed  quod  odi  mahim, 
hoc  facio  (2).  Car,  au  lieu  que  cet  homme  apostolique 
était  inconsolable  de  ce  qu'il  ne  faisait  pas  le  bien  qu'il 
voulait,  et  de  ce  qu'il  faisait  le  mal  qu'il  ne  voulait 
pas,  par  une  opposition  extrême  de  vous  à  lui,  tandis 
que  vous  persévérez  dans  l'occasion  du  péché,  vous 
voulez  tout  le  mal  que  vous  faites,  et  vous  ne  voulez 
nullement  le  bien  que  vous  ne  faites  pas.  L'efficace  de 
la  pénitence  consiste  donc  à  sortir  généreusement  de 
l'occasion  pour  vaincre  le  péché,  et  non  pas  à  vouloir 
vaincre  le  péché  en  demeurant  dans  l'occasion  :  et 

(1)  Psalm.   VI,  A.  —  (2)  Rom.,  vu,  lit. 


■lui  LECTLKES  DOMINICALES. 

c'est  ici  où  j'aurai  besoin  de  tout  le  zèle  des  prophètes 
pour  confondre  l'aveuglement  et  Tendurcissement  des 
pécheurs. 

Car  voici,  chrétiens,  où  le  relâchement  des  mœur? 
nous  a  conduits.  On  traite  un  confesseur  dhomme 
difficile  et  scrupuleux,  on  se  rebute  de  lui,  et  on  le 
quitte  lorsque,  fidèle  à  son  ministère,  il  suspend,  pour 
ceux  qui  refusent  déviter  certaines  occasions,  la  grâce 
de  l'absolution.  Mais  quand  la  suspendra-t-il  donc,  et 
quelle  preuve  plus  évidente  peut -il  avoir  de  la  mau- 
vaise disposition  avec  laquelle  un  mondain  se  pré- 
sente à  ce  sacrement,  que  de  le  trouver  résolu  à 
retourner  toujours  dans  les  mêmes  compagnies,  et  à 
fréquenter  les  mêmes  lieux  où  tant  de  fois  son  inno- 
cence a  fait  naufrage?  Si  jamais  il  peut,  il  doit  user 
du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  lier  les  consciences,  n'est-ce 
pas,  alors?  11  voit  et  vous  le  voyez  vous-même,  que 
Talfreuse  continuité  de  tant  de  rechutes  roule  unique- 
ment sur  une  occasion  que  vous  lui  marquez,  et  il  ne 
peut  gagner  sur  vous  de  vous  en  détacher.  S'il  con- 
sentait, malgré  cet  obstacle,  à  vous  délier  et  à  vous 
absoudre,  bien  que  vous  dussiez  louer  sa  lâche  con- 
descendance et  l'approuver,  n'en  seriez-vous  pas 
scandalisé,  ou  ne  devriez -vous  pas  l'être  ?  et  de  dis- 
pensateur qu'il  est  des  mystères  de  Dieu,  n'en  devien- 
drait-il pas  le  dissipateur? 

A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que  je  prétende  par  là 
autoriser  les  sévérités  indiscrètes  que  l'on  voudrait 
quelquefois,  et  peut-être  sans  fondement,  imputer  aux 
ministres  de  Jésus-Christ  dans  l'administration  de  la 
pénitence!  Mais  à  Dieu  ne  plaise  aussi  que  j'autorise 
jamais  les  dangereuses  et  criminelles  facilités  de  quel- 
ques ministres  à  ce  divin  tribunal  !  Or.  y  en  aura-t-il 
jamais  eu  de  plus  dangereuses  et  de  plus  criminelles, 
que  de  réconcilier  et  d'admettre  à  la  participation  des 
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sacrements  un  pécheur  obstiné  à  ne  pas  sortir  de  cer- 
laines  occasions?  Go  sont,  dites-vous,  des  occasions 
(|uil  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  quitter;  et  moi  je 
réponds  que  vous  les  quitteriez  dès  aujourd'hui,  si  de 
là  dépendait  l'avancement  de  votre  fortune  temporelle, 
et  si  par  là  vous  sauviez  tel  et  tel  intérêt  que  vous 
avez  à  ménager  dans  le  monde.  Ces  occasions,  ajoutez- 
vous,  sont  des  liens  que  vous  ne  pouvez  rompre  sans 
éclat,  et  par  conséquent  sans  scandale  :  et  moi  je  vous 
dis  que  le  grand  scandale  est  de  ce  que  vous  ne  les 
rompez  pas;  et  que,  scancale  pour  scandale,  s'il  était 
vrai  que  vous  en  fussiez  réduits  là,  encore  vaudrait-il 
mieux  essuyer  le  scandale  salutaire  qui  fait  cesser  le 
péché  et  qui  sauve  votre  àme,  que  de  soutenir,  comme 
vous  faites,  le  scandale  mortel  qui  vous  perd,  et  qui  est 
le  surcroît  du  péché  même. 

Mais  Dieu  dans  ces  occasions  me  protégera,  et  j'ai  en 
lui  cette  confiance.  Confiance  réprouvée,  dit  saint 
Chrysostome,  qui  n'aboutit  qu'à  tenter  Dieu  et  qu'à 
fomenter  l'impénitence  de  l'homme  ;  confiance  outra- 
geuse  à  Dieu,  et  qui  ne  sert  qu'à  endurcir  le  pécheur. 
Ah!  mon  Dieu,  que  ne  prêche-ton  éternellement  cette 
vérité  !  que  ne  la  prêche-t-on  et  à  temps  et  à  contre- 
temps! que  ne  la  prêche-ton  partout  et  sans  égard, 
puisque  c'est  de  là  que  dépend  la  conversion,  la  réfor- 
mation, la  sanctification  du  monde  chrétien  !  Quoi  qu'il 
en  soit,  mes  chefs  auditeurs,  ne  comptez  pas  sur  votre 
pénitence  ;  et,  quelque  fervente  qu'elle  vous  paraisse 
d'ailleurs,  tenez-la  pour  vaine,  si  elle  ne  va,  non  plus 
seulement  à  retrancher  la  matière  et  la  cause  du  péché, 
mais  encore  à  réparer  les  effets  du  péché  :  c'est  la 
seconde  partie. 
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Comme  il  est  évident  que  la  pénitence  est  une  partie 
de  la  justice,  et  que  c'est  ainsi  que  les  Pères  de  l'Église 
nous  ont  fait  concevoir  cette  vertu,  lavant  toujours 
considérée  comme  une  volonté  sincère  dans  le  pécheur 
de  se  faire  justice  à  lui-même,  de  la  faire  à  Dieu,  et, 
pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  la  faire 
encore  au  prochain  si  le  prochain  a  été  offensé,  il  s'en- 
suit qu'une  des  principales  fonctions  de  la  pénitence 
chrétienne  est  de  réparer  les  effets  du  péché.  Mais,  sup- 
posant lindispensable  et  lincontestable  nécessité  de 
cette  réparation,  il  s'agit,  mes  chers  auditeurs,  d'en 
bien  comprendre  l'étendue,  parce  que  c'est  de  là  que 
dépend  l'exacte  mesure  de  la  pénitence.  Or,  pour  cela 
je  m'attache  à  deux  importantes  maximes  de  l'Écriture, 
qui  doivent  corriger  en  nous  deux  des  plus  visibles  et 
des  plus  dangereux  abus  à  quoi  nous  soyons  sujets, 
lors  même  que  nous  voulons  retourner  à  Dieu,  et  dans 
le  projet  et  le  plan  de  conversion  que  nous  nous  for- 
mons. Voici  une  instruction  bien  solide,  et  dont  je  vous 
prie  de  profiter. 

Première  maxime.  Pour  se  convertir  efficacement  à 
Dieu,  il  ne  suffit  pas  de  faire  pénitence,  mais  il  faut 
faire  de  dignes  fruits  de  pénitence.  C'est  ce  que  prê- 
chait Jean-Baptiste,  cet  homme  envoyé  de  Dieu  pour 
préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  C'est  ce  qu'il 
enseignait  aux  Juifs  qui  venaient  l'entendre  dans  le 
désert,  et  qui  se  présentaient  à  lui  pour  être  baptisés. 
C'est  la  conclusion  qu'il  tirait  et  qu'il  leur  adressait  à 
tous,  quand  il  leur  disait,  avec  ce  zèle  et  cet  esprit 
d'Élie  dont  il  était  rempli  :  Fâche  ergo  fructus  dignos 
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pœnitentiŒ  (1).  Car,  comme  remarque  saint  Grégoire, 
pape,  par  là  ce  divin  précurseur  déclarait  que  les  fruits 
de  la  pénitence  doivent  être  distingués  de  la  pénitence 
même,  comme  la  substance  de  l'arbre  l'est  de  ses  fruits, 
Par  là  il  leur  donnait  à  connaître  que  la  pénitence  ne 
se  réduit  pas  uniquement  à  pleurer  les  péchés  passés, 
mais  à  se  mettre  en  état  de  ne  les  plus  commettre  dans 
l'avenir  :  Trcnisacta  flere,  et  illa  denicepa  non  commil- 
tere  ;  que  pleurer  les  péchés  passés,  et  même  y  renon- 
cer pour  toute  la  suite  de  la  vie,  c'est  le  fond  et  comme 
la  racine  de  la  pénitence  ;  mais  qu'il  doit  naître  de  là 
des  fruits  de  grâce  et  de  salut,  sans  lesquels  la  péni- 
tence ne  peut  être  qu'un  arbre  stérile,  et  exposé  à  la 
malédiction.  Par  là  il  accomplissait  dignement  son 
ministère,  soit  à  l'égard  des  pécheurs  endurcis,  en  les 
obligeant  à  faire  pénitence,  soit  à  l'égard  des  pécheurs 
pénitents,  en  leur  apprenant  à  faire  de  dignes  fruits  de 
pénitence  :  Atque  ita  generalem  omnibus  exhibebat  doc- 
îrinam  :  non  pœnitemibus,  ut  pœnitentiam  agerent, 
pœnitentibus,  ut  dignos  pœniteutiœ  fructus  facerent. 

Or,  quels  sont,  encore  une  fois,  ces  fruits  salutaires, 
ces  fruits  de  pénitence  ?  les  voici  :  réparer  les  perni- 
cieux effets  du  péché  par  des  œuvres  directement  con- 
traires au  péché  même:  selon  ses  différentes  espèces. 
Je  m'explique.  Réparer  les  effets  de  l'usurpation  ou 
d'une  possession  injuste  par  la  restitution  ;  réparer  les 
effets  de  la  médisance  ou  de  la  calomnie  parlerétablis- 
blissement  de  l'honneur  et  de  la  réputation  ;  réparer 
les  effets  de  l'emportement  et  de  l'outrage  par  l'humi- 
lité de  la  satisfaction;  réparer  les  effets  de  l'inimitié  et 
de  la  haine  par  la  sincérité  de  la  réconciliation.  Voilà, 
dit  saint  Grégoire,  les  dignes  fruits,  les  fruits  propor- 
tionnés,  les  fruits   nécessaires,   les   fruits  non   sus- 
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pects  de  la  pénitence.  Tout  ceci  est  essentiel  :  écoutez- 
moi. 

Dignes  fruits  de  pénitence,  parce  qu'il  faut,  pour 
les  produire,  que  le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il 
n'y  a  que  la  vraie  pénitence,  je  veux  dire  que  la  péni- 
tence surnaturelle,  et  même  la  plus  surnaturelle  qui 
soit  capable.  En  effet,  par  quel  autre  motif  que  celui 
d'une  pénitence  très  parfaite  et  toute  surnaturelle,  un 
riche  avare  pourra-t-il  se  résoudre  à  rendre  un  bien 
qu'il  a  injustement  acquis  ou  injustement  retenu,  mais 
dont  il  ne  peut  plus  se  dépouiller  sans  déchoir  du  rang 
où  il  est,  et  dont  la  restitution  lui  devient  par  là  quel- 
que chose  de  plus  triste  et  de  moins  supportable  que 
la  mort  même  ?  par  quel  autre  motif  un  homme  hautain 
et  fier  pourra-t-il  gagner  sur  lui  de  faire  des  démarches 
humiliantes  pour  satisfaire,  aux  dépens  de  son  orgueil, 
à  ceux  qu'il  a  offensés?  et  s'il  est  offensé  lui-même. par 
quel  autre  motif  lui  persuadera-t-on  d'étouffer  le  res- 
sentiment de  l'injure  qu'il  a  reçue,  et  de  se  réconcilier 
de  bonne  foi  avec  son  plus  mortel  ennemi  ?  Ce  ne  peut 
être  là.  Seigneur,  que  l'ouvrage  de  votre  main,  et  un 
tel  changement  ne  peut  venir  que  de  vous  :  la  vertu  de 
l'homme  ne  va  point  jusque-là.  Il  faut  non  seulement 
que  votre  grâce  vienne  à  son  secours,  mais  la  plus 
puissante  de  vos  grâces.  Il  faut  qu'elle  lui  fasse  conce- 
voir et  enfanter  ces  résolutions  héro'iques;  et,  sans  elle, 
l'esprit  corrompu  du  monde  la  ferait  immanquable- 
ment avorter.  C'est  par  cette  grâce,  ô  mon  Dieu,  que 
vous  triomphez  des  cœurs  les  plus  rebelles  et  les  plus 
durs  ;  c'est  par  elle  que  les  hommes  les  plus  violents  et 
les  plus  féroces  deviennent  doux  et  traitables  comme 
des  agneaux  ;  par  elle  que  l'usurpateur  du  bien  d'autrui 
consent  à  se  dessaisir  de  tout  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  et  quelquefois  même  encore  de  ce  qui  lui  appar- 
tient en  rendant,  comme  Zachée,  non  seulement  au 
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double,  mais  au  delà.  Et  si  vous  daignez  aujourd'hui, 
Seigneur,  donner  bénédiction  à  ma  parole,  qui  est  la 
vôtre,  c'est  par  un  elîet  de  cette  pénitence  victorieuse 
que  l'on  verra  peut  être,  dans  ce  saint  temps,  des  mi- 
racles qu'on  n'espérait  plus,  mais  dont  vos  serviteurs 
vous  béniront,  et  qui  édifieront  plus  votre  Église  que 
les  miracles  mêmes  par  où  elle  s'est  établie  :  je  veux 
dire  des  injustices  réparées,  des  calomnies  rétractées, 
des  querelles  pacifiées,  des  inimitiés  éteintes,  des  cœurs 
réunis  ;  dignes  fruits,  puisque  le  Saint-Esprit  en  est 
l'auteur,  et  que  ce  sont  évidemment  ceux  que  saint 
Paul  appelle  fruits  de  lumière,  fruits  de  bonté,  de  jus- 
tice, de  vérité  :  Fructus  enim  liicis  est  in  omni  bonitate, 
et  justitia,  etveritate  (1). 

Fruits  proportionnés  à  quoi  ?  à  l'olîense.  Autrement, 
la  pénitence  est  non  seulement  défectueuse,  mais 
odieuse  ;  non  seulement  réprouvée  de  Dieu,  mais  con- 
damnée même  du  monde  :  car  le  monde  même  veut  ici 
de  la  proportion.  Vous  vous  êtes  enrichi  aux  dépens  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin,  et  vous  vous  en  croyez  quitte 
pour  quelques  bonnes  œuvres  dont  ni  l'orphelin  ni  la 
veuve  ne  profiteront;  vous  avez  déchiré  la  réputation 
de  votre  frère,  et,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien  de  plus, 
vous  vous  contentez  de  vous  acquitter  envers  lui  des 
simples  devoirs  d'une  charité  commune  ;  vous  avez, 
pour  perdre  votre  ennemi,  exagéré  et  inventé,  et  toute 
votre  pénitence  se  termine  à  gémir  devant  Dieu  et  à 
prier.  Prière  exécrable,  dit  le  Sage  ;  et  moi,  appliquant 
cette  expression  à  mon  sujet,  je  dis  pénitence  exécrable, 
parce  que  celui  qui  la  fait,  en  la  faisant  même,  ne 
veut  pas  écouter  la  loi  ni  l'accomplir  :  c'est  la  raison 
qu'en  apporte  le  Saint-Esprit  :  Qui  déclinât  aures  suas, 
ne  audiat  legem,  oratio  ejus  fiet  execrabilis  (2).  Non, 

(1)  Ephes.,  V,  0.  —  (2)  Prov.,  xxvm,  9. 
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non,  mon  cher  auditeur,  il  n'en  va  pas  comme  vous  le 
pensez  :  dans  Tordre  inviolable  et  indispensable  que 
Dieu  a  établi,  la  médisance  ne  se  répare  point  par  la 
prière,  et  linjustice  par  laumùne  ;  pour  avoir  devant 
Dieu  le  mérite  d'une  pénitence  efficace,  il  y  faut  obser- 
ver les  proportions  prescrites  par  le  droit  divin  ;  et,  au 
lieu  de  se  faire  une  pénitence  selon  son  goût,  ou  même 
selon  sa  dévotion,  il  faut  se  faire  une  dévotion  et  une 
pénitence  selon  les  règles  de  la  droite  conscience.  Or, 
jamais  une  conscience  droite  ne  vous  permettra  de 
rendre  précisément  à  Dieu  ce  que  vous  avez  enlevé  au 
prochain,  ni  d'appliquer  à  la  charité  ce  que  vous  devez 
à  la  justice  :  A  Dieu,  vous  dira-t-elle,  ce  qui  est  à  Dieu, 
et  à  César  ce  qui  est  à  César  :  voilà  la  loi  éternelle  et 
invariable  qu'elle  vous  oblige  à  suivre. 

Fruits  nécessaires  :  car  en  vain  imaginerions-nous 
des  tempéraments  et  des  accommodements,  des  expli- 
cations et  des  tours  ;  malgré  tous  les  tours  et  toutes  les 
explications,  malgré  tous  les  accommodements  et  tous 
les  tempéraments,  il  en  faudra  toujours  revenir  à  la 
décision  de  saint  Augustin,  contre  laquelle  ni  la  cupi- 
dité, ni  l'iniquité,  ni  le  relâchement  de  la  morale,  ni  la 
corruption  des  usages  du  monde,  ne  prescriront  jamais. 
Si,  pouvant  restituer  un  bien  dont  la  conscience  est 
chargée,  vous  refusez  de  le  rendre  ;  quelque  témoi- 
gnage que  vous  puissiez  donner  d'un  cœur  contrit  et 
pénitent,  vous  contrefaites  la  pénitence,  mais  vous  ne 
la  faites  pas:  J\on  agitur  pœnitcntia,  sed  fuigitur  : 
et  si  c'est  véritablement  et  sincèrement  que  vous  la 
faites,  poursuit  ce  saint  docteur,  le  péché  ne  vous  est 
pardonné  qu'à  condition  que  le  dommage  sera  réparé  : 
S/  autem veraciter agitur ,  non  reimttitnrpeccaîum.  n'm 
rcstitiiatur  ahlatnm.  Or,  ce  qui  est  vrai  des  biens  de  la 
fortune,  lest  également  de  l'honneur.  Allez,  tant  qu'il 
vous  plaira,  aux  pieds  des  prêtres,  confesser  votre  in- 
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justice  ;  prosternez- vous,  humiliez- vous,  accusez-vous  : 
si  cependant  vous  ne  prenez  pas  et  ne  voulez  pas  pren- 
dre les  mesures  convenables  pour  rétablir  ce  que  vous 
avez  détruit,  ou  en  supposant  ce  qui  ne  fut  jamais,  ou 
en  révélant  ce  qui  devait  être  éternellement  caché  dans 
les  ténèbres,  et  ce  qui  l'aurait  été  sans  la  malignité  de 
votre  cœur,  ou  sans  l'indiscrétion  de  votre  langue, 
qu'est-ce  que  votre  pénitence  ?  un  fantôme,  rien  davan- 
tage ;  que  dis-je  ?  c'est  un  crime,  c'est  un  sacrilège  : 
Non  remittitiiy  percatum,  nisi  restituaînr  ablatum. 

Fruits  certains  et  non  suspects.  En  effet,  on  ne 
soupçonnera  jamais  un  pécheur  qui  veut  bien  se  sou- 
mettre à  cette  réparation,  de  n'être  pas  solidement  con- 
verti ;  c'est  un  gage  dont  les  censeurs,  même  les  plus 
rigides,  je  veux  dire,  dont  les  confesseurs  les  plus 
sévères  ne  sont  pas  en  droit  de  se  défier.  Dans  tous  les 
autres  fruits  de  la  pénitence,  il  peut  y  avoir  de  l'os- 
tentation et  de  l'hypocrisie  ;  mais  ici,  ni  l'hypocrisie, 
ni  l'ostentation  n'est  point  à  craindre  ;  car  il  n'arrive 
guère  qu'un  homme  se  détermine  à  quelque  chose 
d'aussi  mortifiant  qu'il  l'est  de  rendre  ce  qu'il  pourrait 
garder,  ou  de  se  dédire  de  ce  qu'il  a  témérairement  et 
faussement  avancé,  quand  il  n'est  converti  qu'en  appa- 
rence. Il  faut  l'être  en  effet  pour  se  condamner  ainsi 
soi  même,  et  pour  ne  se  faire  nulle  grâce  ;  la  pénitence 
alors  ne  peut  donc  être  douteuse.  Non  pas,  après  tout, 
qu'on  ait  une  assurance  entière  dans  son  état  :  personne, 
dit  le  Sage,  ne  sait  s'il  est  digne  de  haine  ou  d'amour  ; 
c'est  un  des  secrets  que  Dieu  s'est  réservé  pour  nous 
obliger  à  vivre  dans  une  dépendance  plus  absolue  de 
sa  grâce.  Mais,  de  toutes  les  remarques  à  quoi  l'on  peut 
reconnaître  les  vrais  pénitents,  la  plus  infaillible,  c'est, 
sans  contredit,  cette  généreuse  réparation  des  effets  et 
des  suites  du  péché  :  réparation  qui  remet  le  calme 
dans  une  âme  ;   réparation   qui   nous  affranchit  des 
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remords  de  la  conscience  ;  réparation  qui  nous  fait 
goûter  cette  ]3ienlieureuse  paix  où  consiste,  selon  Ter- 
tullien.  la  félicité  du  pécheur  justifié  :  Facite  ergo 
f met  us  d'Kjnos  pœnitentiœ. 

Mais,  chrétiens,  quelle  est  l'illusion  de  notre  siècle  ! 
au  lieu  de  juger  de  la  pénitence  par  ses  fruits,  qui  sont 
à  toute  épreuve,  on  en  veut  juger  par  des  prati([ues 
très  équivoques,  et  qui  souvent  ont  plus  d'éclat  que  de 
solidité.  Voici  ma  pensée  :  on  voudrait  voir,  comme 
autrefois,  les  pécheurs  humiliés  sous  la  cendre,  cou- 
verts de  cilices,  exténués  de  jeûnes  :  beaux  dehors, 
mais,  du  reste,  dehors  trompeurs,  si  cependant,  et 
avant  toutes  choses  on  ne  les  oblige  pas  à  satisfaire  aux 
devoirs  naturels  de  la  charité  et  de  la  justice.  Ces  lois 
de  police  et  de  discipline,  que  l'Église,  dans  la  suite 
du  temps,  a  trouvé  bon  de  mitiger,  on  les  voudrait 
encore  dans  toute  leur  rigueur,  et  je  les  y  voudrais  moi- 
même  ;  mais  à  cette  condition  essentielle,  que  d'abord 
ces  lois  fondamentales,  ces  lois  capitales,  dont  jamais 
ni  rÉglise,  ni  Dieu  même  n'ont  dispensé,  fussent  ob- 
servées ;  et  c'est  à  quoi  l'on  ne  pense  pas.  Cela  veut  dire 
que,  par  un  esprit  pharisa'ïque,  on  s'attache  à  l'écorce 
delà  pénitence,  tandis  qu'on  en  laisse  les  fruits. 

Seconde  maxime  de  l'Écriture  :  il  ne  suffit  pas,  dit 
saint  Paul,  de  faire  le  bien  devant  Dieu  pour  glorifier 
Dieu,  il  faut  encore  le  faire  devant  les  hommes  pour 
édifier  les  hommes  :  Proridentes  huna,  non  solum  coram 
Deo.  scd  ctiam  coram  Jiominihus  (J).  Ainsi  parlait  l'A- 
pôtre ;  et  je  dis.  par  la  même  règle  :  Il  ne  suffit  pas  de 
faire  pénitence  devant  Dieu,  il  faut  encore  la  faire 
devant  les  hommes  ;  on  la  fait  devant  Dieu  en  recon- 
naissant son  péché,  mais  on  la  fait  devant  les  hommes 
en  réparant  le  scandale  du  péché,  et  en  ôtant  même 

(Il  II  Cor..  xxviiT.  21. 
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jusqu'aux  apparences  du  péché  ;  sans  cela  (c'est  la  dé- 
cision expresse  de  saint  Thomas  el  de  tous  les  autres 
théologiens  après  lui),  sans  cela,  point  de  pénitence. 

Que  ne  puis-je,  mes  chers  auditeurs,  vous  faire 
comprendre  ce  point  de  morale  dans  toute  son  étendue 
et  dans  toute  sa  force  !  Il  faut  que  la  pénitence  répare 
le  scandale  du  péché.  Car,  malheur  à  nous  si  nous  tom- 
hions  dans  l'erreur  des  hérésiarques  qui,  corrompant 
la  loi  de  Dieu  sous  ombre  de  la  réformer,  réduisent  toute 
la  pénitence  à  ne  pécher  plus  !  Malheur  à  nous,  si, 
renouvelant,  au  moins  par  nos  actions  et  par  nos  mœurs, 
le  dogme  impie  de  Luther,  nous  venions  à  nous  persua- 
der que  tout  le  mystère  de  notre  justification  fût  com- 
pris dans  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  mal  entendues, 
quand  il  dit  à  cette  femme  adultère  ;  Allez,  et  ne  com- 
mettez plus  la  même  faute  :  Vade.  et  jam  amplius  }ioU 
peccare  (1)  :  en  sorte  que  ce  fût  assez  pour  une  âme 
criminelle  de  dire  :  J'ai  quitté  mon  péché,  sans  qu'il 
lui  en  coûtât  davantage.  Plus  vaine  peut  être,  reprend 
saint  Grégoire,  du  témoignage  qu'elle  se  rend  de  ne 
plus  pécher,  qu'elle  n'est  humble  du  souvenir  d'avoir 
péché  ;  ou  tranquille  et  contente  d'elle-même,  parce 
que  son  péché  n'est  plus,  et  prétendant  à  tous  les  droits 
de  l'innocence  des  justes,  sans  participer  à  l'humilia- 
tion des  pécheurs  Abus,  dit  ce  grand  pape  :  le  scandale 
du  péché  est  une  partie  du  péché  ;  et  tandis  que  le  scan- 
dale n'est  point  réparé,  quoique  le  péché  cesse,  ou,  pour 
parler  plus  clairement,  quoique  vous  cessiez  de  le 
commettre,  il  n'est  point  absolument  détruit.  Il  faut 
donc  que  la  pénitence,  après  avoir  pourvu  à  l'un  s'ap- 
plique à  l'autre  ;  et  parce  qu'elle  ne  le  peut  faire  qu'aux 
dépens  du  pécheur  même,  règle  admirable  de  saint 
Augustin,  il  faut,  si  c'est  une  pénitence  efficace,  qu'elle 

(1)  Joan.,  VIII,  11. 
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abolisse  le  péché  dans  la  personne  du  pécheur,  et 
qu'elle  confonde  le  pécheur  pour  anéantir  le  péché; 
autrement,  poursuit  ce  Père,  quel  exemple  tirera  le 
prochain  de  votre  conversion  ?  Et  sil  est  vrai  que 
votre  péché  ait  eu  les  suites  funestes  que  vous  déplo- 
rez vous-même  ;  s'il  est  vrai  qu'en  vous  égarant  vous 
en  ayez  égaré  tant  d'autres,  n'est -il  pas  de  l'ordre  que 
vous  serviez  à  les  ramener,  et  n'est-ce  pas  une  justice 
que  vous  leur  rendiez  ce  que  vous  leur  avez  fait  perdre, 
en  les  édifiant  par  votre  pénitence  autant  que  vous  les 
avez  scandalisés  par  les  dérèglements  de  votre  vie  ? 
Cependant,  chrétiens,  ce  n'est  guère  ainsi  que  l'on 
raisonne  dans  le  siècle  ;  et  n'est-il  pas  plein  de  ces  âmes 
mondaines  qui,  jugeant  selon  les  désirs  de  leur  cœur, 
malgré  tous  les  oracles  du  Saint-Esprit,  se  font  une 
prudence,  mais  une  prudence  charnelle,  de  sauver  du 
débris  tout  ce  qu'elles  peuvent  en  sauver  ;  de  se  réser- 
ver, dans  l'état  même  de  leur  prétendue  pénitence, 
tout  ce  qui  peut  servir  ou  de  ressource  ou  de  consola- 
tion à  leur  amour-propre,  tous  les  agréments  de  la 
société,  tout  l'éclat  de  la  prospérité,  tout  le  luxe  et  le 
faste  de  la  vanité,  en  un  mot,  tout  l'extérieur  du  péché  ? 
qui,  non  contentes  de  paraître  toujours,  telles  qu'elles 
ont  été,  et  par  conséquent  de  l'être  toujours,  puisqu'il 
n'est  presque  pas  possible  dans  la  pratique  de  séparer 
l'un  de  l'autre,  et  de  retenir  les  apparences  du  péché 
sans  en  conserver  le  fond;  qui,  dis-je,  non  contentes  de 
tenir  toujours  au  dehors  la  même  conduite,  et  de  suivre 
le  même  train  de  vie.  veulent  encore  agir  en  cela  par 
principe  et  par  raison  ?  Or,  c'est  à  ces  âmes  préoccupées 
et  séduites  que  j'aurais  bien  aujourd'hui  à  représenter 
les  conséquences  de  cette  erreur,  en  leur  opposant  la 
vérité  que  je  prêche  ;  car  est-ce  ainsi,  leur  dirais-je 
avec  tout  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut, 
est-ce  ainsi  que  tant  de  fameux  pénitents  se  sont  con 
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vertis  ?  Quand,  touchés  de  l'Esprit  de  Dieu,  ils  sont 
entrés  dans  la  voie  de  la  pénitence,  est-ce  ainsi  qu'ils 
y  ont  marché  ?  L'humilité,  l'austérité,  la  retraite,  n'est 
ce  pas  le  parti  qu'ils  ont  généreusement  et  hautement 
embrassé  ?  Gomment,  dans  l'ancienne  loi,  les  Achab, 
les  Nabuchodonosor  ont-ils  paru  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ?  Ne  se  sont-ils  pas  montrés,  ou  plutôt  n'ont- 
ils  pas  cherché  à  se  montrer  sous  le  sac  et  en  posture  de 
suppliants,  pour  rétablir,  par  une  déclaration  authen- 
tique, ce  qu'ils  avaient  détruit  par  leurs  exemples  scan- 
daleux ?  A  quoi  se  sont  condamnés  tant  de  pécheurs 
revenus  à  Dieu  dans  la  loi  de  grâce  ?  où  se  sont-ils  con- 
finés ?  dans  des  solitudes,  dans  des  déserts,  dans  des 
monastères,  faisant  un  divorce  éclatant  avec  le  monde, 
et,  sans  écouter  le  sang  et  la  chair,  se  croyant  obligés 
d'édifier  le  monde  parle  renoncement  même  au  monde. 
Aurions-nous  des  Thaïs  et  des  Pélagie,  si  illustres  par 
leur  pénitence,  si  cette  maxime  n'avait  pas  passé  pour 
constante  dans  notre  religion?  Quoi  donc  ?  ces  saints  se 
trompaient-ils  ?  était-ce  ignorance  dans  eux,  ou  folie  ?  se 
chargeaient-ils  inutilement  d'un  joug  qu'ils  ne  devaient 
pas  porter  ?  ne  connaissaient-ils  pas  les  voies  de  Dieu 
et  est-ce  à  nous  seuls  qu'il  les  a  révélées  ? 

Ah  !  chrétiens,  concluons,  au  contraire,  que,  puis- 
qu'ils marchaient  dans  des  voies  droites  et  saintes, 
notre  égarement  est  d'en  vouloir  prendre  de  plus  spa- 
cieuses et  de  plus  larges,  mais  directement  opposées 
au  terme  où  la  vraie  pénitence  doit  nous  conduire.  Ap- 
prenons comme  eux  à  faire  cesser  non  seulement  le 
mal,  mais  les  apparences  du  mal;  et,  pour  cela,  ne 
nous  contentons  pas  de  craindre  Dieu,  mais  respectons 
encore  le  monde.  Car  le  monde,  tout  profane  qu'il  est, 
mérite  quelquefois  d'être  respecté;  et  il  ne  le  mérite 
jamais  mieux  que  lorsqu'il  condamne  jusqu'aux  appa- 
rences du  péché,  que  lorsqu'il  s'en  scandalise,   que 
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lorsqu'il  nous  en  fait  des  crimes.  Si  le  monde  nous 
parait  en  cela  un  censeur  sévère,  édifions-nous  de  sa 
censure  et  de  sa  sévérité.  Sil  est  railleur  et  médisant, 
rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que  sa  médisance  même 
sert  à  nous  rendre  plus  vigilants,  plus  réguliers,  plus 
chrétiens.  Bénissons  le  Ciel  de  ce  que  le  monde,  au  mi 
lieu  de  sa  corruption,  a  encore  ce  reste  de  zèle  pour  l'in- 
tégrité et  la  pureté  des  mœurs,  et  de  ce  que  le  vice  n'a 
pas  encore  prévalu  jusqu'à  pouvoir  obtenir  du  monde  que 
le  monde  l'approuvât.  Si  le  monde  nous  paraît  porter  sur 
cela  trop  loin  sa  délicatesse,  ne  nous  figurons  pas  si  aisé- 
ment que  le  monde  ait  tort  ;  et  mettons  plutôt  tout  le 
tort  de  notre  part,  de  ne  vouloir  pas  en  croire  le 
monde,  même  dans  une  chose  où  le  jugement  même 
du  monde  s'accorde  si  bien  avec  le  jugement  et  la  loi  de 
Dieu.  Ne  respectons  pas  seulement  les  sages  et  les  forts, 
mais  aussi  bien  que  l'Apotre,  les  imprudents  et  les 
faibles.  Abstenons-nous  comme  lui,  non  seulement  de 
ce  qui  est  criminel  et  illicite,  mais  de  ce  qui  nous  sem- 
ble innocent  et  permis.  Pourquoi  aurions-nous  dans 
notre  conduite  plus  de  liberté  que  saint  Paul  ?  Enfin, 
évitons  tout  ce  qui  donne  lieu  aux  discours  du  monde, 
tout  ce  qui  fonde  le  jugement  téméraire,  tout  ce  qui 
autorise  et  qui  favorise  le  péché,  tout  ce  qui  l'autorise 
dans  autrui,  et  tout  ce  qui  le  favorise  dans  nous.  Par 
là  nous  rendrons  notre  pénitence  efficace;  et,  après 
avoir  retranché  la  matière  et  la  cause  du  péché,  après 
avoir  réparé  les  suites  et  les  effets  du  péché,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  nous  assujettir  aux  remèdes  du 
péché  :  c'est  le  sujet  de  la  dernière  partie. 
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Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Pères  ont  considéré 
le  péché,  surtout  quand  l'habitude  en  est  formée, 
comme  une  dangereuse  maladie  que  la  pénitence  avait 
à  combattre,  et  contre  laquelle  il  était  nécessaire  qu'elle 
employât  les  plus  souverains  remèdes.  En  effet,  dit  saint 
Chrvsoslome,  de  là  dépend  la  destinée  ou  bienheureuse 
ou  malheureuse  du  pécheur  :  bienheureuse,  si,  touché 
du  zèle  de  son  salut,  il  se  résout  à  user  de  ces  remèdes 
salutaires  que  lui  prescrit  la  pénitence  ;  malheureuse, 
si  le  dégoût  qu'ils  lui  causent  lui  en  donne  de  l'hor- 
reur, et  si  la  répugnance  qu'il  sent  à  se  vaincre  les  lui 
fait  rejeter.  Car  il  n'y  a,  ajoute  ce  Père,  que  des  fréné- 
tiques qui.  frappés  d'un  aveuglement  encore  plus  déplo 
rable  que  leur  mal  même,  refusent  de  s'assujettir  à  ce 
qui  les  doit  infailliblement  guérir.  Convenons  donc, 
mes  chers  auditeurs,  de  deux  obligations  bien  essen- 
tielles que  la  loi  de  Dieu  nous  im-pose,  et  qui  regardent 
les  deux  sortes  de  remèdes  que  nous  devons  prendre 
contrôle  péché;  ceux-là  pour  nous  en  garantir,  et 
ceux-ci  pour  nous  en  punir;  ceux-là  pour  n'y  plus  tom- 
ber, et  ceux-ci  pour  l'expier  ;  les  premiers,  remèdes 
préservatifs  ;  et  les  seconds,  si  je  puis  ainsi  parler, 
remèdes  correctifs  ;  et,  par  un  simple  usage  des  uns 
et  des  autres,  mettons-nous  en  état,  sinon  d'être  abso- 
lument assurés  de  notre  pénitence,  au  moins  d'en  avoir 
une  certitude  morale,  et  d'être  bien  fondés  à  croire 
qu'elle  nous  a  fait  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  et  qu'elle 
nous  y  doit  conserver. 

Il  n'y  a  personne  (et  ceci  regarde  la  première  obli- 
gation) ;  non,  chrétiens,  il  n'y  a,  j'ose  le  dire,  personne 
qui.  par  les  différentes  épreuves  qu'il  en  a  faites,  pour 
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peu  qu'elles  aient  été  ou  accompagnées  ou  suivies  de 
réflexion,  n'ait  reconnu  ce  qui  peut  le  préserver  du 
péché,  et  ce  qui  est  propre  à  le  maintenir  dans  l'ordre. 
Je  défie  les  âmes  les  plus  volages  et  les  moins  atten- 
tives à  leur  conduite,  de  n'en  pas  demeurer  avec  moi 
d'accord.  Car  enfin,  quelque  dissipé,  quelque  incon- 
sidéré, quelque  emporté  même,  et  quelque  aveuglé  que 
soit  un  pécheur,  il  ne  lest  jamais  tellement  que,  dans 
le  cours  de  ses  passions  les  plus  déréglées,  il  n'observe 
encore  malgré  lui  ses  pas.  ou  plutôt  ses  égarements  et 
ses  chutes,  et  que,  dans  ses  chutes,  pour  grièves 
qu'elles  soient,  il  ne  se  rende  souvent  au  fond  de  son 
cœur  ce  témoignage  secret  :  Si  j'usais  de  telle  et  de 
telle  précaution,  le  péché  n'aurait  plus  tant  d'empire 
sur  moi,  et  je  pourrais  même  entièrement  par  là  le 
prévenir  et  l'arrêter.  Or  je  dis,  mes  frères,  que  la 
preuve  convaincante  dune  sincère  conversion  est  de 
prendre  dans  la  voie  de  Dieu  ces  précautions  néces- 
saires, de  suivre  sur  cela  ses  vues  particulières  et  ses 
connaissances,  d'être  sur  cela  fidèle  à  soi-même,  de 
s'écouter  soi-même,  et  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
qu'on  juge  avoir  plus  de  vertu  pour  nous  soutenir  et 
pour  nous  défendre. 

Ainsi,  mon  cher  auditeur,  vous  avez  cent  fois  éprouvé 
que  le  plus  certain  et  le  plus  puissant  préservatif 
contre  la  cupidité  et  l'amour  du  plaisir  qui  vous 
domine,  est  l'application  et  le  travail  ;  que,  assidu  à  un 
exercice  qui  attache  l'esprit  et  qui  le  fixe,  vous  vous 
conservez  sans  peine,  ou  avec  beaucoup  moins  de  peine, 
dans  l'innocence  ;  et  que  tandis  que  vos  jours  étaient, 
comme  parle  le  Prophète,  des  jours  pleins,  c'est-à-dire 
des  jours  pleinement  et  utilement  employés,  le  péché 
ne  trouvait  nulle  entrée  dans  votre  cœur;  vous  le  savez: 
cependant  vous  aimez  le  repos  et  la  tranquillité  ;  votre 
penchant  vous  porte  à  une  vie  oisive  et  molle  ;  et  ce 
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fonds  de  paresse  qui  vous  est  naturel,  et  que  vous  entre 
tenez,  vous  éloigne  de  tout  ce  qui  gène  l'esprit  et  qui 
captive  les  sens.  En  quoi  consiste  par  rapport  à  vous 
retlicace  de  la  pénitence?  cest  à  vous  prémunir  de  ce 
côté-là  vous  même  contre  vous-même  ;  c'est  à  vous 
occuper,  puisque  le  grand  soutien  de  votre  faiblesse 
est  l'occupation  ;  à  vous  occuper  par  un  esprit  de  reli- 
gion, quand  vous  n'y  seriez  pas  engagé  d'ailleurs  par 
d'autres  intérêts  et  d'autres  devoirs  ;  à  vous  occuper 
par  un  esprit  de  pénitence,  car  c'est  une  pénitence  en 
ellet  très  agréable  à  Dieu  ;  à  vous  occuper,  sans  rien 
rejeter,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  et  de  plus 
fatigant  dans  l'emploi  que  la  Providence  vous  a  commis  ; 
à  vous  charger  de  tout  le  fardeau,  fût-il  encore  plus 
pesant,  et  en  dussiez-vous  être  accablé  :  pourquoi  ? 
parce  qu'au  moins  êtes-vous  par  là  réduit  à  l'état 
bienheureux  de  ce  solitaire  qui  disait,  au  rapport  de 
saint  Jérôme  :  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vivre,  et  com- 
ment aurais-je  le  loisir  de  pécher?  Vivere  mihi  non 
Iket,  et  quomodo  fornkari  licebit?  Bien  loin  donc  d'en- 
visager cette  vie  laborieuse  comme  une  servitude,  ren- 
dez grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  donné  dans  votre  état 
un  moyen  si  honnête  et  si  raisonnable,  si  présent  et  si 
sur  pour  vous  détourner  du  vice  ;  et  de  vous  avoir  fait 
trouver  dans  votre  condition  même  un  remède  contre 
ces  passions  si  vives  que  fomente  l'oisiveté,  et  que  le 
seul  travail  peut  amortir. 

J'en  dis  autant  de  vous,  qui  n'ignorez  pas  et  ne 
pouvez  ignorer  à  combien  de  chutes  et  de  rechutes 
votre  fragilité  tous  les  jours  vous  expose,  et  quel  frein 
serait  capable  de  vous  retenir  :  que,  contre  les  plus 
importunes  ou  les  plus  violentes  attaques,  vous  trou- 
veriez dans  la  fréquente  confession  un  secours  toujours 
prêt  et  presque  toujours  immanquable;  que,  muni  du 
sacrement  et  de  la  grâce  qui  y  est  attachée,  on  en  est, 
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et  plus  fort  dans  les  occasions,  et  plus  constant  dans 
ses  résolutions  ;  que  plus  vous  vous  en  éloignez,  plus 
vous  vous  affaiblissez,  plus  vous  vous  relâchez;  que, 
pour  marcher  dans  la  voie  du  salut  avec  persévérance, 
il  vous  faut  un  conducteur  et  un  guide,  un  homme 
qui  vous  tienne  la  place  de  Dieu,  et  qui,  par  ses  con- 
seils, vous  alîermisse  dans  le  bien  ;  que lobligation  de 
recourir  à  lui  et  de  lui  rendre  compte  de  vous-même, 
est   comme  un  lien  qui   arrête  vos  légèretés  et  vos 
inconstances  ;  en  un  mot,  que  c'est  dans  le  sacré  tri- 
bunal, et  entre  les  mains  de  ses  ministres,  que  Dieu, 
pour  parler  aveclApotre,  a  mis  ces  armes  dont  nous 
devons  nous  revêtir,  pour  résister  et  pour  tenir  ferme 
au  jour  de  la  tentation.  Vous  en  êtes  instruit,  hélas!  et 
vos  propres  malheurs  ne  vous  l'ont  que  trop  appris. 
Cependant  la  confession  vous  gêne,  surtout  la  confes- 
sion fréquente  ;  cette  loi  que  le  ministre  du  Seigneur 
vous  impose  de  vous  présenter  à  lui  de  temps  en  temps, 
comme  au  médecin  de  votre  âme,  pour  lui  découvrir 
ces  blessures,  vous  paraît  une  loi  onéreuse,   et  vous 
avez  de  la  peine  à  vous  en  faire  un  engagement.  Si 
d'abord   vous    vous  y  êtes   soumis,    si   vous    l'avez 
acceptée,  vous  rétractez  bientôt  votre  parole,  et  vous 
secouez  enfin  le  joug.  Puis-je  présumer  alors  que  votre 
pénitence  ait  eu  cette  bonne  foi,  cette  sincérité  qui  la 
doit  rendre  valable  devant  Dieu  ?  Si  cela  était,  dans  le 
besoin  pressant  où  vous  vous  trouvez,  mon  cher  audi- 
teur, vous  seriez  au  moins  disposé  à  vouloir  guérir;  et, 
dans  cette  disposition,  vous  chercheriez  le  remède. 
Convaincu  par  vous-même  de  son  utilité  et  de  sa  néces- 
sité, sans  attendre  qu'on  vous  l'ordonnât,  vous  seriez 
le  premier  à  vous  le  prescrire.  Vous  accompliriez  à  la 
lettre  et  avec  joie  la  condition  que  le  prêtre,  selon  les 
règles  de  son  ministère,  a  prudemment  exigée  de  vous. 
Il  vous  verrait  au  jour  marqué  revenir  à  lui.   pour 
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reprendre  auprès  de  lui  de  nouvelles  forces.  Vous  vous 
feriez  même  de  votre  fidélité  et  de  votre  exactitude, 
non  seulement  un  devoir,  mais  une  consolation.  Et  que 
ne  fait-on  pas  tous  les  jouis  pour  un  moindre  intérêt? 
Au  retour  dune  maladie,  dont  vous  craignez  encore  les 
suites,  à  quoi  ne  vous  réduisez  vous  pas?  de  quoi  ne 
vous  abstenez-vous  pas?  Est  il  régime  si  rebutant,  si 
mortiliant,  que  vous  ne  suiviez  dans  toute  sa  rigueur, 
et  tel  qu'il  vous  est  prescrit?  avez-vous  de  la  foi,  si, 
lorsqu'il  s'agit  de  votre  salut,  vous  tenez  une  conduite 
tout  opposée  ?  et  raisonnez-vous  en  chrétiens,  si  vous 
n'observez  pas  pour  votre  àme  ce  que  vous  observez 
avec  tant  de  soin,  et  même  avec  tant  de  scrupule,  pour 
votre  corps  ? 

Achevons,  et  disons  un  mot  de  la  seconde  obliga- 
tion. Pour  se  convertir  eliicacement  il  ne  suffit  pas  de 
se  préserver  du  péché  en  évitant  de  le  commettre,  il 
faut  l'expier  après  l'avoir  commis  ;  il  faut  exercer 
contre  soi-même  cette  justice  vindicative  que  Dieu 
exercera  un  jour  contre  le  pécheur  impénitent.  Or  voici, 
mes  chers  auditeurs,  le  dernier  désordre  qui,  dans  la 
plupart  des  chrétiens,  rend  la  pénitence  inutile  et  sans 
elîet.  Quelque  usage  que  nous  fassions  du  sacrement 
de  la  pénitence,  nous  ne  nous  corrigeons  pas,  parce 
qu'à  mesure  que  nous  péchons,  nous  ne  nous  punis- 
sons pas;  et,  sans  en  chercher  d'autre  raison,  nous 
vivons  des  années  entières  dans  l'iniquité,  parce  que 
notre  amour-propre  nous  inspire  la  mollesse,  et  qu'en- 
nemi d'une  vie  austère,  il  nous  entretient  dans  l'habi- 
tude d'une  malheureuse  impunité. 

Si  le  châtiment  du  péché,  je  dis  le  châtiment  vo- 
lontaire, à  quoi,  comme  arbitres  et  juges  dans  notre 
propre  cause,  nous  nous  condamnons,  et  qui  est  pro- 
prement par  rapport  à  nous  ce  qui  s'appelle  péni- 
tence ;  si  le  châtiment  du  péché  suivait  de  près  le 
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péché  même;  si  nous  avions  assez  de  zèle  pour  ne  nous 
rien  pardonner;  si,  malgré  notre  délicatesse,  autant  de 
fois  que  nous  oublions  nos  devoirs  et  pour  chaque 
infidélité  oîi  nous  tombons,  nous  avions  le  courage  de 
nous  imposer  une  peine  et  de  nous  mortifier,  jose  le 
dire,  chrétiens,  il  n  y  aurait  plus  de  vice  quon  ne  déra- 
cinât, ni  de  passion  qu'on  ne  surmontât. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  que  la  pénitence  soit 
une  vertu  servile.  et  qu'elle  n'agisse  que  par  la 
crainte.  Car  on  peut,  dit  saint  Augustin,  se  punir  par 
zèle  de  sa  perfection,  on  peut  se  punir  pour  venger 
Dieu,  on  peut  se  punir  pour  se  régler  soi-même;  et  si 
c'est  par  crainte  que  Ton  se  punit,  on  peut  se  punir 
par  une  crainte  filiale  et  qui  procède  de  la  charité,  en 
s'obligeant.  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  et  pour 
lui  payer  le  juste  tribut  d'une  satisfaction  qui  l'honore, 
à  faire  telle  ou  telle  œuvre  de  piété,  à  pratiquer  telle 
ou  telle  austérité,  à  se  retrancher  tel  ou  tel  plaisir 
permis,  à  se  priver  de  telle  ou  telle  commodité. 

Aussi,  quand  l'Église  autrefois  punissait  par  des 
peines  canoniques  et  proportionnées  chaque  espèce  de 
péché,  elle  ne  croyait  pas  ôter  par  là  aux  fidèles  cet 
esprit  d'adoption  qu'ils  avaient  reçu  dans  la  loi  de 
grâce,  ni  leur  imprimer  cet  esprit  de  servitude  qui 
avait  régné  dans  l'ancienne  loi.  Son  intention,  en  ob- 
servant cette  sévérité  de  discipline,  était  de  soutenir 
les  uns  et  de  ramener  les  autres,  de  seconder  les  efforts 
de  ceux-ci  dans  leur  conversion,  et  de  maintenir  ceux- 
là  dans  une  sainte  persévérance.  Telles  étaient  les  vues 
de  l'Église;  et.  Dieu  bénissant  sa  conduite,  l'on  voyait 
de  là  tant  de  chrétiens  conserver  sans  peine  la 
grâce  de  leur  baptême,  et  l'on  ne  pouvait  douter  de 
la  pénitence  et  de  la  douleur  de  ceux  qui  l'avaient  per- 
due, quand,  pour  un  seul  péché  mortel,  ils  jeûnaient 
des  années  entières,  et  se  soumettaient  sans  résistance 
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à  des  exercices  aussi  laborieux  qu'humiliants.  L'inno 
cence  florissait  alors,  et  la  pénitence  était  exemplaire, 
parce  que  le  péché  n'était  point  impuni.  Mais  aujour- 
dhui  l'on  en  est  quitte  et  l'on  en  veut  être  quitte  à  bien 
moins  de  frais;  et  que  s'ensuit-il?  c'est  quaujour 
d'hui  l'on  pèche  beaucoup  plus  hardiment,  que  l'on 
demeure  dans  son  péché  beaucoup  plus  tranquillement, 
que  l'on  s'en  repent  beaucoup  plus  faiblement,  que 
l'on  y  renonce  beaucoup  plus  rarement,  et  que  presque 
toutes  nos  pénitences  sont  vaines  ou  du  moins  très 
suspectes.  Ces  peines  prescrites  par  l'Église  ont  été 
modérées  ;  et  dès  là  l'inondation  des  vices  a  com- 
mencé, dès  là  la  discipline  s'est  énervée,  dès  là  le 
christianisme  a  changé  de  face.  Tant  il  est  vrai  que  le 
pécheur  a  besoin  de  ce  secours,  et  qu'il  ne  faut  point 
compter  qu'il  soit  pleinement  converti,  tandis  qu'aban- 
donné à  lui-même  et  à  sa  discrétion,  disons  plutôt  à  sa 
lâcheté,  il  n'aura  que  de  l'indulgence  pour  lui  même, 
et  ne  cherchera  qu'à  s'épargner. 

Or,  faisons  maintenant,  chrétiens,  ce  que  faisait 
l'Eglise  dans  les  premiers  siècles  ;  entrons  dans  les 
mêmes  sentiments,  remplissons-nous  du  même  esprit, 
conformons-nous  aux  mêmes  pratiques.  Souvenons- 
nous  que  si  l'Eglise  s'est  relâchée  en  quelque  sorte  sur 
ce  qui  concerne  l'usage  de  la  pénitence,  c'a  été  sans 
préjudice  des  droits  de  Dieu,  et  que  là-dessus  elle  n'a 
ni  voulu  ni  pu  se  relâcher  en  rien;  que  si  elle  a  con- 
senti à  changer  quelques  règles  qu'elle  même  avait 
établies,  elle  n'a  point  touché  à  l'obligation  essentielle 
de  satisfaire  à  Dieu,  qui  n'est  pas  de  son  ressort.  De  là 
concluons  qu'à  le  bien  prendre,  cette  condescendance 
de  l'Église  ne  doit  point  servir  à  autoriser  notre 
lâcheté,  parce  qu'il  est  toujours  vrai  que  plus  nous 
nous  ménagerons,  et  moins  Dieu  nous  ménagera;  que 
plus  nous  nous  flatterons,  et  moins  Dieu  nous  pardon- 
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nera;  que  moins  nous  nous  punirons,  et  plus  Dieu  nous 
punira  :  car  le  droit  de  Dieu,  et  le  même  droit,  subsis- 
tera toujours.  Ainsi,  persuadés  que  le  péché  doit  être 
puni  en  cette  vie  ou  en  l'autre,  ou  par  la  vengeance  de 
Dieu,  ou  par  la  pénitence  de  Thomme  ;  A}it  a  Deo  ùn- 
dicante,  cuit  ah  homine  pœnitente  (1)  n'attendons  pas 
que  Dieu   lui  même  prenne  soin    d'en  tirer  toute  la 
satisfaction  qui  lui  est  due.  Prévenons  les  rigueurs  de 
sa  justice  par  la  rigueur  de  notre  pénitence.  Armons- 
nous  d'un  saint  zèle  contre  nous-mêmes,  prenons  les 
intérêts  de  Dieu  contre  nous-mêmes,  vengeons  Dieu  aux 
dépens  de  nous-mêmes.  Si  ceux  que  Dieu  nous  a  donnés 
ou  que  nous  avons  choisis  pour  médecins  de  nos  âmes 
sont  trop  indulgents,   suivant  l'excellente  maxime  de 
saint  Bernard,  suppléons  à  leur  indulgence  par  notre 
sévérité.  S'ils  ne  sont  pas  assez  rigides  ni  assez  exacts, 
soyons-le  pour  eux  et  pour  nous,  puisque  c'est  person- 
nellement de  nous  qu'il  s'agit,  et  que  nous  devons  plus 
que  tout  autre  nous  intéresser  pour  nous-mêmes  :  Si 
mediois  clemenlior  fiieriî,  tu  âge  pro  te  ipso.  Appli- 
quons aux  maux  spirituels  de   nos  âmes  des  remèdes 
spécifiques,  et,   selon  la   différence  des  péchés,  em- 
ployons  pour  les  punir    des   moyens  différents  :   la 
retraite   et  la  séparation   du  monde,   pour  punir  la 
licence  des  conversations;  le   silence,  pour  punir  la 
liberté  et  l'indiscrétion  de  la  langue  ;  la  modestie  dans 
les  habits  et  dans  l'équipage,   pour  punir  le  luxe;  le 
jeûne,  pour  punir  les  excès  de  bouche  et  les  débau- 
ches;  le  renoncement  aux  plaisirs  innocents,    pour 
punir  l'attachement  aux  plaisirs  criminels.  Qiiis  scit 
si  eonverîatur,  et  ignoseat  (2)  ?  Qui  sait  si  le  Dieu  des  mi- 
séricordes ne  se  convertira  pas  à  nous?  qui  le  sait?  ou 
plutôt,  qui  en  peut  douter,  après  la  parole  authentique 

il)  Tertull.  —  (2'  Juan.,  m.  '.'. 
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qu'il  nous  en  a  donnée?  En  un  mot,  mes  chers  audi- 
teurs, retranclions  la  cause  du  péché,  assujettissons 
nous,  quoi  qu'il  en  coûte,  aux  remèdes  du  péché,  et 
par  là  nous  rentrerons  dans  le  chemin  du  salut  et  de  la 
gloire,  où  nous  conduise,  etc. 


I 


DEUXIEME   PARTIE 
LECTURES    QUOTIDIENNES 


LES  LEÇONS  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE  '" 


(1)  Du  temps  que  le  Père  Bourdaloue  entra  dans  le  ministère  de  la  prédi- 
cation, c'était  un  usage  fort  commun  parmi  les  prédicateurs  de  se  proposer 
pour  tout  le  cours  de  l'Avent  un  dessein  général,  et  d'y  rapporter  les  sermons 
qu'ils  avaient  chaque  jour  à  faire.  Ainsi  voyons-nous  que  Biroat,  le  PèreGi- 
roust,  le  Père  Texier,  célèbres  prédicateurs,  avaient  pris  pour  sujets  des 
Avents  qu'ils  ont  prêches,  l'un  la  Condamnation  du  monde  par  l'avènement 
de  Jésus-Christ;  l'autre,  les  Faux  prétextes  du  pécheur  ;  et  l'autre,  l'Impie 
malheureux .  Suivant  cette  méthode,  le  Père  Bourdaloue  avait  lui-même  for- 
mé le  projet  d'un  Avent  ;  et  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  exécute,  il  en  avait 
dressé  tout  le  plan  et  arrangé  toutes  les  matières.  Nous  avons  cru  qu'il  n'en 
fallait  pas  frustrer  nos  lecteurs  :  les  jm-dicateurs  en  jiourront  profiter,  aussi 
bien  que  les  personnes  pieuses  qui  cherchent  à  s'édifier  par  de  bonnes  lectures. 

18. 


DESSEIN  GENERAL 


SAINT   JEAN    PHECURSEUR    DE   JESUS-CHRIST, 
ET    DISPOSANT    LE    iMONDE    A    LA    VENUE    DU    MESSIE 


IIic  est,  de  quo  scriptumest  :  Ecce  ego  milto  ani/elum  meum  aiite  faciem 
uatu,  qui  prsparabil  viam    tuam  ante  te. 

C'est  là  celui  dont  il  est  écrit:  Voici  que  j'envoie  devant  vous  mon  ange, 
qui  vous  préparera  le  chemin.  {Saint  J/a^Z/n'e»,  chap.  xt,  10.) 


Le  Prophète  l'avait  dit,  et  selon  l'exprès  témoignage 
du  Fils  même  de  Dieu,  cet  ambassadeur,  cet  ange  qui 
devait  précéder  le  Messie  et  lui  préparer  le  chemin, 
c'était  Jean-Baptiste.  Aussi  est-ce  à  lui  que  s'adressait 
Zacharie,  quand,  éclairé  d'une  lumière  céleste,  et  dans 
le  ravissement  de  son  âme,  il  s'écria  :  Et  vous,  saint 
enfant,  vous  serez  appelé  le  prophète  du  Très-Haut;  car 
vous  irez  devant  le  Seigneur,  et  vous  enseignerez  à  son 
peuple  la  science  du  salut  pour  la  rémission  des 
péchés  (1). 

Il  est  donc  venu,  mes  frères,  ce  divin  précurseur, 
et  il  vient  encore  maintenant,  sinon  en  personne,  du 
moins  en  esprit,  s'acquitter  de  l'importante  fonction 
pour  laquelle  il  fut  prédestiné.  C'est  lui  qui,  dans  tout 
le  cours  de  cet  Avent,  vous  instruira;  c'est  lui  qui, 
par  ses  oracles  et  ses  excellentes  leçons,  vous  disposera 

(1)  Luc,  1,  7C>,  77. 
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à  recevoir  cet  adorable  Rédempteur  qui  nous  a  été  pro- 
mis, et  dont  bientôt  nous  devons  célébrer  la  naissance; 
c'est  de  ma  bouche,  si  je  Tose  dire,  que  partira  cette 
voix  qui  retentissait  sur  les  rives  du  Jourdain,  et  se 
faisait  entendre  à  ces  nombreuses  troupes  que  Jean 
rassemblait  autour  de  lui.  Toutes  les  paroles  qu'il  pro- 
nonça, je  les  recueillerai,  je  les  développerai,  je  vous 
les  appliquerai  par  ordre  et  avec  méthode;  j"en  tirerai 
tous  les  sujets  que  je  me  propose  de  traiter  dans 
cette  chaire,  et  fasse  le  del  que  vous  sachiez  en  pro- 
fiter! 

Ainsi  tout  mon  dessein  se  réduit  à  vous  représenter 
Jean-Baptiste  annonçant  Jésus-Christ,  l'envoyé  de  Dieu 
et  le  désiré  des  nations.  Or,  en  cette  qualité  de  précur- 
seur, il  fallait  :  1"  qu'il  fît  connaître  aux  peuples  Jésus- 
Christ;  2-^  qu'il  prêchât  aux  peuples  la  pénitence, 
comme  une  disposition  nécessaire  à  l'heureux  avène- 
ment de  Jésus  Christ;  30  qu'il  traçât  aux  peuples  les 
règles  de  morale  qu'ils  devaient  suivre  dans  toutes  les 
conditions,  et  qu'il  leur  marquât  de  quoi  ils  devaient  se 
préserver,  pour  ne  pas  éloigner  d'eux  Jésus-Christ  ; 
4«  qu'il  achevât  enfin  de  perfectionner  les  peuples,  et 
que.  par  d'utiles  pratiques,  il  les  formât  aux  exercices 
les  plus  capables  de  les  unir  à  Jésus-Christ.  Voilà,  dis- 
je,  ce  que  demandait  de  lui  son  ministère,  et  voilà  ce 
qu'il  accomplit  sans  en  rien  omettre.  Tellement  que 
nous  le  verrons  faisant  tout  à  la  fois,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  l'office  de  théologien,  de  prédicateur,  de 
docteur,  de  directeur.  L'office  de  théologien,  en  nous 
découvrant  le  grand  mystère  de  l'incarnation  divine, 
en  nous  donnant  de  la  personne  sacrée  de  Jésus-Christ 
la  plus  haute  idée;  l'office  de  prédicateur,  en  nous 
exhortant  à  la  pénitence  la  plus  parfaite,  et  nous  en 
proposant  les  motifs  les  plus  solides  et  les  plus  tou- 
chants; l'office  de  docteur,  dans  ses  décisions  sur  les 
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points  de  conscience  les  plus  essentiels,  et  en  éta- 
blissant pour  la  réformation  des  mœurs  et  le  bon  ordre 
de  la  vie  les  plus  droites  et  les  plus  saintes  maximes; 
l'ollice  de  directeur,  en  nous  apprenant  de  plus  en  plus 
à  nous  avancer  par  l'usage  des  choses  saintes,  et  con- 
duisant les  âmes  à  Jésus-Christ  par  les  voies  les 
plus  pures,  et  par  la  pratique  des  plus  sublimes 
vertus. 

Souverain  Auteur  de  notre  salut,  Verbe  incarné, 
Dieu  fait  homme  pour  la  rédemption  de  tous  les 
hommes,  c'est  vous  qui  inspirâtes  votre  zélé  précur- 
seur; c'est  votre  Esprit  qui  l'éclaira,  qui  l'anima,  qui 
le  remplit  de  cette  force  et  de  cette  grâce  dont  tous 
ses  discours  furent  accompagnés.  Répandez  sur  moi 
le  même  Esprit,  revêtez-moi  delà  même  force;  donnez 
à  mes  paroles  la  même  grâce;  pour  vous  préparer  les 
cœurs  et  vous  les  attacher.  Et  vous,  glorieuse  Mère  de 
mon  Dieu,  Vierge  sans  tache,  qui  dans  votre  chaste 
sein  portâtes  toutes  la  ressource  et  toute  l'espérance 
du  monde,  secondez  mes  vœux,  et,  dans  la  carrière 
que  j'ai  à  fournir  pour  la  gloire  de  votre  Fils  et  la 
sanctification  de  mes  auditeurs,  daignez  me  favoriser 
de  vos  regards  et  m'aider  de  votre  puissante  protec- 
tion. 


PREMIERE  SEMAINE 


JEAN  BAPTISTE   ANNONÇANT    AUX   PEUPLES    JESUS-CHRIST, 
ET   LE    FAISANT   CONNAITRE 


Le  premier  devoir  du  précurseur  de  Jésus-Christ  était  de  le 
faire  connaître,  et  voilà  par  où  saint  Jean  commence.  Il  fait  con- 
naître Jésus-Christ  :  1''  comme  Dieu-Homme  :  Celui  qui  va 
venir  après  moi  est  avant  moi  (1)  ;  2"  comme  auteur  de  la 
grâce  et  sanctificateur  des  âmes  :  Nous  avons  tous  reçu  de  sa 
plénitude...  La  grâce  et  la  vérité  est  venue  par  Jésus-Christ  (2)  ; 
3°  comme  instituteur  des  sacrements,  et  en  particulier  du  bap- 
tême :  C'est  lui  qui  vous  donnera  le  baptême  de  l'Esprit  saint 
et  du  feu  (3)  ;  4"  comme  juge  de  l'univers  :  Il  a  le  van  en  main, 
et  il  nettoiera  son  aire  (4);  5°  comme  rémunérateur  de  la  vertu 
dans  les  justes  et  les  prédestinés  :  Il  amassera  son  blé  dans  le 
gfre/i/e/';  6°  comme  vengeur  des  crimes  dans  les  pécheurs  et  les 
réprouvés  :  Pour  la  paille,  il  la  brûlera  dans  un  feu  qui  ne 
s'éteint  point  (5).  Tout  cela  fournit  la  matière  d'autant  de 
discours  fondés  sur  les  paroles  et  les  enseignements  du  divin  pré- 
curseur. 


(1)  Joan.,  I,  l.j.  —  (-2)  Ibid..  IC.  17.—  (3)  Luc,  m,  ItJ.  —  (4)  Matth. 
-  (5)  Ibid. 


PREMIÈRE  LECTURE 

LUNDI 

SUR  L'INCARNATION  DIVINE 

Jean-Baptiste  faisant  connaître  Jésus-Christ  comme 
Dieu-Homme. 

fjuipost  me  venturus  est...  ante  me  factus  est...  quia  prior  me  erat. 
Celui  qui  va  venir  après  moi.  est  avant  moi:  car  il  est  plus  ancien  que  moi. 
(.Saint  Jean,  i,  -27,  .30.) 

Dans  ces  paroles  il  y  a,  ce  semble,  de  la  contradic- 
tion ;  mais  cette  contradiction  apparente,  c'est  ce  qui 
nous  fait  connaître  en  Jésus  Christ  une  double  géné- 
ration; l'une  éternelle,  l'autre  temporelle  :  génération 
éternelle  dans  le  sein  de  Dieu  son  Père,  et  génération 
temporelle  dans  le  sein  de  Marie,  sa  Mère.  Selon  cette 
génération  éternelle,  qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  le 
Fils  unique  de  Dieu,  et  Dieu  lui  même,  mais  selon  sa 
génération  temporelle,  qu'est-ce  que  ce  même  Jésus- 
Christ?  Le  Fils  de  Marie,  et  homme  semblable  à 
nous.  Voilà  donc  comment  il  était  tout  à  la  fois,  et 
avant,  et  après  Jean-Baptiste.  Avant  Jean-Baptiste, 
comme  Dieu  :  //  est  avant  moi,  et  plus  ancien  quemoi; 
après  Jean-Baptiste,  en  qualité  d'homme  :  //  va  venir 
après  moi.  Mystère  d'un  Dieu-Homme,  mystère  ineffa- 
ble, mystère  caché  en  Dieu  de  toute  éternité,  et  révélé 
au  monde  dans  la  suite  des  siècles.  En  trois  mots,  qui 
contiennent  tout  le  fond  de  ce  discours,  mystère  dont 
nous   devons   faire,   surtout   en  ce    saint  temps,  le 
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siijel  le  plus  ordinaire  de  nos  méditations,  cest  le  pre- 
miei-  point;  lobjet  de  nos  plus  tendres  affections,  c'est 
le  second  point;  la  règle  universelle  de  toutes  nos 
actions,  c'est  le  troisième  point. 


Mystère  dont  nous  devons  faire  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire de  nos  méditations.  C'est  particulièrement  en 
cette  vue  que  l'Église  a  institué  l'Avent.  Il  est  vrai  que 
dans  tous  les  autres  temps  de  Tannée,  nous  ne  pouvons 
mieux  ni  plus  utilement  nous  occuper  que  des  incom- 
préhensibles merveilles  de  l'incarnation  divine  ;  mais 
l'Eglise  veut  encore  qu'il  y  ait  des  jours  spécialement 
consacrés  à  la  mémoire  du  Verbe  incarné  ;  et  ces  jours, 
ce  sont  ceux  où  nous  entrons.  Que  n'avons-nous  point  à 
méditer  dans  ce  profond  mystère  ?  quels  prodiges  à 
considérer  !  quels  abîmes  à  creuser  !  Dieu  descendu 
jusqu'à  l'homme,  et  l'homme  élevé  jusqu'à  Dieu  ;  Dieu 
glorifié  par  ses  anéantissements  mêmes  et  l'homme 
sauvé  ;  toute  la  puissance  de  Dieu  déployée  dans  ce 
grand  ouvrage  ;  sa  sagesse,  sa  sainteté,  sa  justice,  sa 
miséricorde,  son  infinie  libéralité,  sa  charité,  ses  per- 
fections connues  et  manifestées.  Plus  nous  y  penserons, 
plus  nous  découvrirons  de  nouveaux  miracles. 

Mais  sur  cela  deux  désordres.  Les  uns  jouissent  du 
don  de  Dieu,  et  du  plus  signalé  bienfait;  mais,  par  un 
monstrueux  oubli,  ils  y  font  aussi  peu  de  réflexion  que 
s'ils  n'y  avaient  nul  intérêt.  Cependant  de  quoi  se  rem- 
plissent-ils l'esprit  ?  de  mille  sujets  frivoles,  et  des 
divers  événements  du  monde,  où  souvent  ils  n'ont  point 
de  part,  tandis  qu'ils  perdent  le  souvenir  de  l'événe- 
ment le  plus  prodigieux,  et  dont  il  leur  est  le  plus  im- 
portant d'être  bien  instruits,  puisque  c'est  le  mystère 
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de  leur  rédemption  et  de  leur  salut.  Les  autres  y  pen- 
sent, mais,  par  une  curiosité  présomptueuse,  ils  vou 
draienl  comprendre  et  pénétrer,  avec  les  faibles  lumières 
de  leur  raison,  ce  qui  est  au  dessus  de  la  raison  hu- 
maine et  de  ses  connaissances.  l)où  il  arrive  qu'aban- 
donnés à  leur  propre  sens,  ils  tombent  dans  les  plus 
grossières  erreurs,  et  qu'ils  s'y  attachent  quelquefois 
avec  une  telle  obstination,  qu'il  n'est  presque  plus  pos- 
sible de  les  en  retirer.  L'Eglise,  hélas  !  ne  l'a  que  trop 
éprouvé  et  n'en  a  que  trop  gémi,  puisque  c'est  de  là 
que  sont  venues  tant  d'hérésies  qui  l'ont  désolée. 

Xe  cessons  point  de  méditer  un  mystère  si  digne  de 
toute  notre  attention  ;  mais  méditons-le  en  chrétiens, 
c'est-à-dire  avec  toute  la  simplicité  de  la  foi,  et  toute 
sa  soumission.  Car  nous  ne  le  pouvons  connaître  que 
par  la  foi  ;  et  plus  même  notre  foi  sera  simple  et  sou- 
mise, plus  serons-nous  en  état  d'entrer,  si  j'ose  parler 
ainsi,  dans  ce  sanctuaire,  et  de  découvrir  les  immenses 
trésors  de  grâce  et  de  gloire  qui  y  sont  renfermés  :  je 
dis  de  grâce  pour  nous,  et  de  gloire  pour  Dieu.  Ce 
sont  les  humbles  que  Dieu  éclaire,  et  c'est  à  eux  qu'il 
communique  ses  vérités  les  plus  sublimes  et  les  plus 
secrètes  :  au  lieu  qu'il  laisse  errer  en  d'épaisses  ténèbres 
ces  esprits  orgueilleux  qui  présument  d'eux  mêmes,  et 
prétendent  tout  voir  par  eux-mêmes. 


II 


Mystère  dont  nous  devons  faire  l'objet  de  nos  plus 
tendres  affections.  Vn  Dieu-Homme,  réduit  à  toutes  les 
misères  de  l'homme,  et  cela  pour  l'homme  :  si  ce  n'est 
pas  un  objet  propre  à  exciter  dans  nos  cœurs  les  senti- 
menls  les  plus  aftectueux,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous 
alîectionner    et    nous    toucher.    Sentiments   dadmi- 
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l'aiion.  de  vénération,  damour,  de  reconnaissance, 
de  zèle  ;  et  si  nous  avons  eu  jusques  à  présent  le 
malheur  de  ne  rien  faire  pour  un  Dieu  qui  a  tout  l'ail 
pour  nous  ;  si  même,  par  la  plus  énorme  ingratitude, 
la  passion  nous  a  portés  jusqu'à  loiïenser  et  à  lui  dé 
plaire  ;  sentiments  de  repentir,  de  douleur,  de  confu- 
sion ;  résolutions  à  l'égard  de  l'avenir  les  plus  sincè- 
res, protestations  les  plus  vives,  désirs  les  plus 
ardents.  Tels  ont  été,  dès  l'ancienne  loi,  les  sentiments 
des  patriarches  et  des  prophètes,  dans  la  vue  anticipée 
que  Dieu  leur  donnait  de  Jésus-Christ  qu'ils  atten- 
daient, et  après  lequel  ils  soupiraient.  Tels  ont  été, 
depuis  la  venue  de  ce  Fils  éternel  de  Dieu,  les  senti- 
ments de  toute  l'Église  ;  et  voilà  ce  qui  fait  le  plus  doux 
entretien  des  âmes  fidèles.  De  là  ces  extases,  ces  ravis 
sements,  ces  saints  transports  où  elles  entrent.  De  là 
(' €  fe a  qui  s  ail u me  (hf m  leur  médl ta tlon  (  1  ) ,  comme 
parle  le  Prophète  royal,  et  dont  elles  sont  tout  em- 
brasées. 

Cependant,  affreux  dérèglement  de  l'esprit  de 
l'homme  !  ce  même  mystère,  capable  de  produire  des 
sentiments  si  justes,  si  purs,  si  relevés,  ce  fut  pour  les 
Juifs  un  scandale,  ce  fut  pour  les  Gentils  une  folie  ;  et 
n'est-ce  pas  encore  l'un  et  l'autre  pour  tant  de  liber- 
tins et  de  prétendus  esprits  forts  ?  Ce  qui  devrait  leur 
rendre  un  Dieu-Homme  plus  adorable  et  plus  aimable, 
je  veux  dire  ses  abaissements  et  ses  humiliations,  c'est 
ce  qui  les  en  détache,  c'est  ce  qui  choque  leur  fausse 
prudence,  ce  qui  les  révolte  et  qui  les  rebute,  ce  qui 
devient  la  matière  de  leurs  impiétés  et  de  leurs  blas- 
phèmes. 

ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  Dieu  ait  voulu 
descendre  de  sa  gloire,  et  s'assujettir  à  toutes  les  infir- 

(1)  F*salm.  xxxviii,  4. 
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mités  d'une  nature  aussi  faible  que  la  noire.  Cet  état 
vil  et  obscur,  cet  état  de  pauvreté,  de  misère,  de  souf- 
france, de  dépendance,  leur  paraît  indigne  delà  majesté 
du  Très  Haut  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  en  jugent  en 
hommes,  et  quils  n'ont  jamais  compris  quelle  est 
rétendue  des  divines  miséricordes.  Mais,  par  une 
conséquence  toute  contraire,  plus  mon  Dieu  s'est 
fait  petit,  dit  saint  Fulgence,  plus  il  m'est  cher  : 
comment  cela  ?  c'est  que  je  sais  qu'il  ne  s'est  ainsi  hu- 
milié, ainsi  anéanti  que  pour  moi  :  c'a  été  de  sa  part 
un  excès  d'amour  ;  mais  cet  excès  d'amour  pour  moi  est 
justement  ce  qui  demande  et  ce  qui  excite  tout  mon 
amour  pour  lui.  Que  les  impies  raisonnent  donc  tant 
qu'il  leur  plaira,  et  comme  il  leur  plaira  ;  malgré 
leurs  raisonnements  et  leurs  vaines  diificultés,  nous 
conclurons  toujours  avec  saint  Bernard,  et  nous 
dirons  :  Ah  !  Seigneur,  que  ne  tous  dois  je  point  pour 
m'avoir  créé  ?  mais,  après  mètre  perdu  moi-même, 
combien  vous  suis- je  encore  pins  redevable  de  m' avoir  ra- 
cheté, et  racheté  à  ce  prie! 
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Mystère  dont  nous  devons  faire  la  règle  universelle 
de  nos  actions  :  pourquoi  ?  c'est  qu'en  se  faisant 
homme,  le  Fils  de  Dieu  vient  se  proposer  à  nous  comme 
notre  modèle  ;  car  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  nous  est 
donné  ;  de  sorte  que  Dieu,  selon  le  témoignage  exprès 
de  l'Apôtre,  ne  nous  reconnaîtra  jamais  pour  ses  en- 
fants, et  pour  ses  élus,  qu'autant  qu'il  nous  trouvera 
conformes  à  l'image  de  son  Fils.  Et  voilà  pourquoi  ce 
Dieu-Homme  s'est  revêtu  de  notre  chair,  afin  de  pou- 
voir se  montrer  sensiblement  à  nos  yeux,  et  que  nous 
puissions  en  observer  tous  les  traits,   et   les   imiter. 
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S  il  t'^lail  seiilemenl  l)ieu,  lemaïque  saint  J.éon,  il  ne 
poui'rait  nous  servir  d'exemple,  parce  que  nous  ne 
poumons  le  voir  ?  mais  étant  J)ieu  et  homme  lout 
ensemble,  il  a  de  quoi  frapper  nos  sens,  et  il  a  droit  de 
nous  dire  :  Regardez-moi,  et  formez-vous  sur  moi.  11 
nous  le  dit  en  elTet,  il  veut  qu'entre  sa  vie  mortelle  et 
la  nôtre  il  y  ait  une  ressemblance  aussi  parfaite  quelle 
peut  l'être  ;  car  il  ne  prétend  point  tellement  nous 
sauver  par  l'eflicace  de  ses  mérites,  qu'en  même  temps 
nous  ne  nous  sauvions  pas  nous-mêmes  par  la  sainteté 
de  nos  œuvres.  Or  nos  œuvres  ne  sont  saintes  qu'à 
proportion  qu  elles  sont  faites  en  Jésus  Christ,  selon 
.lésus  Christ,  conformément  à  l'esprit  et  aux  œuvres 
de  Jésus-Christ  ;  si  bien  que  chacun  de  nous,  pour 
user  de  l'expression  de  saint  (îrégoire  de  Nysse,  de 
vienne  dans  toutes  ses  intentions,  tous  ses  désirs, 
toutes  ses  entreprises,  dans  toutes  ses  démarches  et 
toute  sa  conduite,  comme  un  autre  Jésus  Christ. 

Excellente  règle,  règle  toute  divine,  et  qui  ne  nous 
peut  tromper.  Car  pour  nous  tromper,  il  faudrait,  ou 
que  Jésus  Christ  se  trompât  lui  même,  ou  qu'il  voulût 
nous  tromper.  Or  Jésus  Christ,  comme  Dieu,  est  tout  à 
la  fois  et  la  sagesse  môme  et  la  bonté  même.  Puisqu'il 
est  la  souveraine  sagesse,  tout  lui  est  présent  et  rien 
n'échappe  à  sa  connaissance,  d'où  il  faut  conclure  qu'il 
est  donc  incapable  de  se  tromper  ;  et  puisqu'il  est  la 
bonté  souveraine,  il  nous  aime,  et  ne  cherche  que 
notre  bien,  ce  qui  prouve  évidemment  qu'il  ne  veut 
donc  pas  nous  tromper.  Ainsi  nous  pouvons  et  même 
nous  devons,  avec  une  confiance  entière,  régler  sur  lui 
tout  le  plan  de  notre  vie. 

Mais  est-ce  là  la  règle  que  nous  suivons  ?  Déplorable 
renversement  dans  le  christianisme  !  Nous  sommes 
chrétiens,  ou  nous  nous  disons  chrétiens  ;  mais  du 
reste,  comment  vivons  nous  et    par  quels  principes 
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agissons  nous  ?  selon  les  maximes  du  monde,  selon  les 
jugements  du  monde,  selon  les  intérêts  du  monde, 
selon  les  coutumes  et  le  torrent  du  monde.  Toutefois, 
prenons  y  garde,  et  ne  nous  flattons  point  :  Jésus-Christ 
est  la  voie,  comme  il  nous  la  fait  lui  même  entendre  et 
l'unique  voie.  Par  conséquent,  tout  autre  voie  nous 
égare  et  nous  mène  à  la  perdition.  Point  de  milieu  :  ou 
la  vie  par  Jésus-Christ,  ou,  hors  de  Jésus-Christ  une 
mort  éternelle  et  la  damnation.  Plaise  à  Jésus  Christ 
même,  notre  médiateur  et  notre  rédempteur,  de  nous 
aider  à  le  suivre,  et  à  parvenir  au  bienheureux  terme 
dont  il  vient  nous  enseigner  le  chemin  ! 
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DEUXIEiME  LECTURE 

MARDI 

SUR  LA  GRACE 

Joan-Hupiixlc  faisant   coxnaitrr  Jcsua-Christ  comme 
auteur  de  la  r/ràee  eu  sanetificateav  des  dmes, 

l)e  plenltiiditie  ejus  nos  omnes  accepimus...  Grntia  et  veritas  per  Jesiim 
l'hrisluin  facta  est. 

-Nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude...  La  grâce  et  la  véritr  est  venue  par 
.l(''>iis-C:iirist  (SainI  Jean,  i,  Ki,    17.) 

l^e  saint  précurseur  l'avait  déjà  dit,  que  le  Verbe  de 
Dieu,  que  l'Homme-Dieu  était  ;)/^m  de  ijrdee;  et  c'est 
de  cette  plénitude  qu'il  nous  apprend  maintenant  que 
nous  avons  tous  reçu.  Car  c'est  par  Jésus-Christ  que 
la  grâce  est  venue,  par  Jésus-Christ  qu'elle  s'est  ré- 
pandue sur  tous  les  hommes,  et  par  Jésus-Christ  qu'il' 
s'en  fait  encore  tous  les  jours,  pour  la  sanctification 
des  âmes,  de  si  salutaires  elîusions.  Don  de  la  grâce, 
que  le  prophète  Isa'ie  nous  a  représenté  comme  des 
eaux  bienfaisantes  qui  coulent  des  sources  du  Sau- 
veur, et  que  nous  y  devons  puiser  avec  joie  ;  don  infi- 
niment précieux,  et  par  sa  nécessité  et  par  sa  force. 
Appliquez-vous  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  dis  la  nécessité 
de  la  grâce  par  rapport  au  salut,  et  la  force  de  la 
grâce.  Sans  la  grâce  nous  ne  pouvons  rien,  en  voilà 
l'absolue  nécessité;  avec  la  grâce  nous  pouvons  tout, 
en  voilà  le  pouvoir  et  la  force.  De  ces  deux  principes, 
qui  feront  le  sujet  des  deux  parties,  nous  tirerons,  sur 
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l'importante  matière  que  je  traite,  et  sur  lusage  de  la 
grâce,  les  conséquences  les  plus  solides  et  les  plus 
morales;  elles  regarderont  surtout  deux  sortes  de  per- 
sonnes. Les  uns  sont  des  présomptueux  qui  se  confient 
en  eux-mêmes;  et,  dans  la  nécessité  de  la  grâce,  il  y 
aura  de  quoi  abaisser  leur  orgueil  et  le  réprimer  :  les 
autres  sont  des  pusillanimes  qui  sétonnent  des  moin- 
dres obstacles,  et,  dans  la  force  de  la  grâce,  il  y  aura 
de  quoi  relever  leur  courage  et  le  ramener. 


Sans  la  grâce  nous  ne  pouvons  rien.  X'entrons 
point  là  dessus  dans  une  sèche  et  longue  dispute,  mais 
tenons-nous  en  à  la  foi  :  elle  nous  suffit.  Il  ne  nous 
faut  point  d'autre  preuve  que  la  parole  expresse  de 
Jésus-Christ,  point  d'autre  que  l'incontestable  témoi 
gnage  de  son  Apôtre,  point  d'autre  que  les  décisions 
des  conciles  contre  les  erreurs  de  Pelage,  et  que  la 
créance  commune  de  l'Eglise.  Il  est  donc  certain  que 
de  notre  fonds,  et  à  l'égard  de  ce  salut  qui  nous  est 
promis  comme  la  récompense  de  nos  œuvres,  nous  ne 
pouvons  rien  sans  le  secours  de  Dieu  et  de  sa  grâce  : 
et  pour  nous  en  convaincre  nous  n'avons  qu'à  écouter 
Jésus-Christ,  la  vérité  éternelle,  quand  il  nous  dit  : 
Vous  ne  ponte z  rien  faire  uins  moi  (1).  Prenez  garde, 
remarque  saint  Augustin  :  wit  peu,  soit  beaucoup, 
vous  ne  le  pouvez  faire,  à  moins  que  vous  ne  soyez  aidés 
de  celui  sans  cpd  l'on  ne  peul  rien  faire.  Nous  n'avons 
qu'à  consulter  saint  Paul,  l'apôtre  et  le  docteur  de  la 
grâce,  quand  il  nous  enseigne  que  nous  ne  sommes 
pas  capables  de  nous-mêmes,  comme  de    nous-mêmes. 

(1)  Joan..  XV,  o. 
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<Je  former  laie  bonne  'pensée  ;  et  que  si  nous  en  sommes 
capables,  c'est  par  l'assislance  divine  (1).  Nous  navons 
qu'à  parcourir  les  définitions  des  conciles  et  des  Pères 
de  l'Église,  lorsqu'ils  ont  décidé  tant  de  questions  sur 
la  grâce  du  Rédempteur,  et  quils  en  ont  déclaré  leurs 
sentiments.  Nons  navons  même  qu'à  suivre  les 
lumières  de  la  raison,  qui  nous  dicte  assez  que  des 
aclions  surnaturelles  et  dignes  du  royaume  de  Dieu 
ne  peuvent  partir  dune  nature  aussi  faible  que  la 
nôtre,  si  Dieu  ne  prend  soin  de  la  seconder,  et  s'il  ne 
l'élève  au  dessus  d'elle-même. 

De  là  quatre  conséquences  qui  doivent  nous  servir  de 
règles  dans  toute  la  conduite  de  notre  vie.  Première 
conséquence  :  c'est  de  reconnaître  l'extrême  dépen- 
dance où  nous  sommes  de  la  grâce  de  Dieu,  et  de  son 
infinie  miséricorde  :  c'est  de  nous  humilier  dans  cette 
vue,  et  de  trembler  sous  la  main  toute-puissante  de 
Dieu;  c'est  de  ne  nous  glorifier  de  rien,  ou  de  ne  nous 
glorifier  qu'en  Dieu,  qui  fait  vouloir  et  exéruter  (2), 
suivant  sa  volonté  toute-bienfaisante,  et  qui,  selon  que 
s'exprime  saint  Augustin,  en  couronnant  nos  vertus, 
couronne  ces  dons  beaucoup  plus  que  nos  mérites. 
Seconde  conséquence  :  c'est  de  lever  sans  cesse  les 
yeux  au  ciel,  pour  attirer  sur  nous  l'abondance  des 
grâces  divines.  Car  Dieu  veut  que  nous  les  deman- 
dions; il  veut  que,  sentant  notre  besoin,  nous  ayons 
recours  à  lui,  que  nous  lui  adressions  nos  vœux,  que 
nous  le  sollicitions  ;  et  n'est  ce  pas  aussi  sur  la  néces 
site  de  la  grâce  qu'est  particulièrement  fondée  la 
nécessité  de  la  prière?  Dans  l'impuissance  où  nous 
réduit  notre  faiblesse,  il  ne  nous  reste  que  de  nous 
écrier  presque  à  chaque  moment  :  .1//  /  Seiqneur,  saii 
vez-nous,  autrement  nofis  allons  périr  (3).  Troisième 

0)  Il  Cor.,  111.  "..  -  (2)  r'hilip.,n.  K!.  —  Ç',)  Matth.,  viii,  55. 
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conséquence  :  c'est  de  bénir  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne 
nous  a  point  laissé  jusques  à  présent  manquer  de 
grâce.  Tant  de  fois  il  nous  a  prévenus!  tant  de  fois  il 
nous  a  éclairés,  pressés,  excités!  Voilà  le  sujet  de  notre 
reconnaissance,  et  voilà  peut  être  en  même  temps  le 
sujet  de  notre  confusion  et  de  notre  condamnation. 
Dieu  nous  a  appelés,  mais  avons-nous  prêté  Foreille  à 
sa  voix?  Il  nous  a  inspirés,  mais  avons-nous  répondu 
à  ses  inspirations?  en  avons-nous  profité?  Au  con- 
traire, combien  de  combats  avons-nous  livrés  et  soute- 
nus pour  nous  défendre  de  sa  grâce,  et  pour  en  arrê- 
ter les  mouvements/  combien  de  temps  lavons-nous 
laissé  frapper  à  la  porte  de  notre  cœur?  et  maintenant 
même  ne  ly  laissons-nous  pas  encore  sans  lui  ouvrir  ? 
C'est  le  reproche  qu'il  faisait  à  Jérusalem,  et  qu'il  a  bien 
droit  de  nous  faire.  Combien  de  fois,  disait-il  à  ce 
peuple  infidèle,  ai  je  voulu  te  recueillir  dans  mon  sein 
et  entre  mes  bras?  mais  tu  ne  l'as  pas  voulu;  et  ma 
grâce,  mille  fois  redoublée,  n'a  servi  qu'à  redoubler 
tes  révoltes,  et  qu'à  te  rendre  plus  criminel.  Reproche 
suivi  de  la  plus  affreuse  menace.  Car,  poursuivait  le 
Seigneur,  c'est  pour  cela,  peuple  rebelle,  que  tu 
seras  abandonné;  pour  cela  que  cette  grâce,  si  long- 
temps et  si  indignement  rebutée,  se  retirera  de  toi. 
Or,  sans  le  secours  de  ton  Dieu,  que  feras-tu,  que 
deviendras  tu?  Quatrième  et  dernière  conséquence  : 
c'est  de  ne  plus  recevoir  en  vain  la  grâce,  quand  il 
plaît  à  Dieu  de  nous  la  donner  ;  de  ne  nous  pas  expo- 
ser, par  nos  retardement  s  et  nos  résistances,  à  perdre 
un  talent  qui  nous  doit  être  d'autant  plus  cher,  qu'il 
nous  est  plus  nécessaire.  S'il  nous  échappe,  où  le 
trouverons-nous?  quelle  autre  ressource  aurons-nous? 
Il  n'est  rien  que  nous  négligions  dès  que  la  fortune 
ou  que  la  vie  en  dépend  !  et  nous  négligeons,  que  dis- 
je  ?   nous    méprisons    formellement,    nous    rejetons 
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Avec  la  grâce  nous  pouvons  tout.  Qu'est-ce  que  la 
^ràce?  un  secours  de  Dieu,  qui  agit  dans  l'homme  et 
avec  l'homme.  Or,  tout  étant  possible  à  Dieu,  il  s'en- 
suit que  tout  avec  le  secours  de  Dieu  nous  doit  être  pos 
sible  à  nous  même.  Mais  comment  possible?  Allons  par 
degrés  :  possible,  quelques  difficultés  d'ailleurs  qui 
s'y  rencontrent;  possible,  jusqu'à  devenir  aisé  et 
facile;  possible,  jusqu'à  devenir  même  doux  et  agréa- 
ble. Quelle  force!  voyons  de  quelle  manière  la  grâce 
opère  toutes  ces  merveilles. 

Possible,  quelques  difficultés  d'ailleurs  qui  s'y  ren- 
contrent. Paul,  ce  vaisseau  d'élection,  en  est  un  exemple 
bien  marqué.  Assailli  de  la  tentation,  il  prie  Dieu  de 
l'en  délivrer,  et  Dieu  se  contente  de  lui  répondre  :  Ma 
f/râce  te  suffit  (1).  Mais,  Seigneur,  l'attaque  est  vio- 
lente ;  c'est  l'ange  de  Satan  qui  me  poursuit  sans 
relâche  :  il  n'importe;  quand  tout  l'enfer  serait  dé- 
chaîné contre  toi,  ma  grâce  te  suffit.  Mais  que  suis-je 
Seigneur,  et  que  n'ai-je  point  à  craindre  de  ma  fragi- 
lité? Non,  ne  crains  point,  ma  grâce  te  suffit;  et  c'est 
dans  l'infirmité  même  qu'elle  éclate  davantage  et  qu'elle 
paraît  plus  puissante.  Qui  peut  dire  combien  d'endur- 
cis elle  a  touchés,  combien  d'opiniâtres  elle  a  soumis, 
combien  de  lâches  et  de  paresseux  elle  a  portés  aux 
entreprises  les  plus  héroïques?  Quelles  sortes  d'obs 
tacles  n'a  t-elle  pas  surmontés?  quelles  sortes  d'enga- 
gements n'a  telle  pas  rompus?  Demandons-le  àMade- 

(1)  II  Cor.,  xiK  9. 


33G  LECTL'RKS  oLOTIDIEN.NKS. 

leine,  à  cette  femme  pécheresse  que  tant  de  nœuds 
attachaient  si  fortement  au  monde,  et  qui,  d'un  pre- 
mier etïort  de  la  grâce,  brisa  tous  ses  liens,  renonça  à 
tous  les  plaisirs  et  à  toutes  les  pompes  humaines,  se 
dévoua  pour  jamais  et  sans  réserve  à  Jésus-Christ. 
Demandons-le  à  saint  Augustin,  en  qui  la  grâce, 
par  un  double  triomphe,  surmonta  si  heureuse- 
ment et  lobstination  de  l'hérésie,  et  la  corruption 
du  vice.  Demandons-le  à  une  multitude  innombrable 
de  pécheurs  aussi  fameux  par  l'éclat  de  leur  pénitence, 
qu'ils  l'avaient  été  par  l'excès  de  leurs  désordres. 

Possible,  jusqu'à  devenir  aisé  et  facile.  Nous  savons 
quels  exercices  et  quelles  austérités  pratiquaient 
dans  le  désert  tant  de  solitaires,  et  dans  les  cloîtres 
tant  de  pénitents  dont  nous  avons  entendu  parlei-. 
Qu'était-ce  que  leur  vie?  Retraite,  pauvreté,  prières, 
jeûnes,  veilles,  travaux,  macérations  du  corps,  par 
faite  abnégation  deux  mêmes.  Tout  cela  leur  semblait 
il  difficile?  trouvaient  ils  le  joug  trop  pesant?  se  plai 
gnaient-ils  que  Jésus-Christ  les  eût  trompés,  en  les 
assurant  que  son  fardeau  est  léger  (1)?  Tous  les  che- 
mins s'ouvraient  devant  leur  pas  ;  et  non  seulement  ils 
marchaient,  mais  ils  couraient,  comme  le  Prophète. 
dans  les  voies  de  Dieu  :  pourquoi?  parce  que  la  grâce 
leur  dilatait  le  cœur  (2),  parce  qu'elle  leur  aplanissait 
les  sentiers  les  plus  raboteux  et  les  plus  épineux,  parce 
qu'elle  les  emportait  sur  ses  ailes  et  les  enlevait.  Sa 
vertu  est  toujours  la  même  qu'elle  était  alors;  et  quoi- 
que  la  charité  se  soit  refroidie  de  nos  jours,  il  y  a 
néanmoins  encore  de  ces  âmes  ferventes  à  qui  la  grâce 
fait  accomplir  tous  les  devoirs  de  la  justice  chré- 
tienne avec  une  facilité  et  une  ardeur  que  rien 
n'arrête. 

(l)Matth.,  XI,  3U.  —  (2)  Psalui..  cxviii,  3^. 
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Possible,  jusqu'à  devenir  même  doux  el  agréable. 
(Test  le  prodige  que  les  siècles  passés  ont  admiré  dans 
les  martyrs.  Quel  spectacle  !  Des  hommes  livrés  aux 
tourments  les  plus  cruels,  des  hommes  exposés  aux 
bètes  féroces,  attachés  à  des  croix,  étendus  sur  des 
brasiers,  plongés  dans  des  huiles  bouillantes,  et  cepen- 
dant remplis  de  joie,  s'estimant  heureux,  goûtant  les 
plus  pures  délices  et  les  plus  sensibles  consolations! 
Voilà  ce  qu'on  voyait,  et  où  l'on  reconnaissait  le  doigt 
de  Dieu.  Or,  ce  doigt  de  Dieu,  qu'était-ce  autre  chose 
que  l'Esprit  de  Dieu  qui  versait  dans  leurs  cœurs  l'onc- 
tion de  sa  grâce  ?  Car  tel  est  le  caractère  de  la  grâce, 
d'unir  ensemble  l'onction  et  la  force,  et  de  conduire  les 
(l'uvres  de  Dieu  avec  autant  de  douceur  que  d'efficace. 

Do  tout  ceci  quelle  conclusion  ?  quelles  résolutions 
à  prendre?  quelles  erreurs  à  corriger? Le  voici  en  trois 
mois.  De  ne  plus  tant  écouter  nos  défiances  et  nos 
craintes  naturelles,  quand  il  est  question  d'obéir  à 
Dieu,  et  de  travailler  à  notre  salut  et  à  notre  perfec- 
tion. De  n'en  point  juger  par  nos  propres  forces,  mais 
par  la  force  de  la  grâce  ;  de  nous  abandonner  à  ces 
saints  mouvement*,  et  de  compter  que  ce  que  nous  au- 
ront entrepris  et  commencé  avec  elle,  elle  nous  le  fera 
soutenir  et  achever;  de  nous  encourager,  comme  TA- 
potre,  et  de  nous  affermir  contre  les  répugnances  et 
les  révoltes  de  la  nature  par  ce  généreux  sentiment  : 
Je  pui^i  taules  chofiesi  en  celui  fini  me  fortifie  (l).  Oui,  je 
puis  tout  ;  mais  en  qui  et  par  qui?  non  point  en  moi 
même  ni  par  moi-même,  puisque  de  moi-même  je  ne 
suis  rien,  et  que  n'étant  rien,  je  ne  puis  rien  ;  mais  je 
puis  tout  dans  le  Tout-Puissant  et  parle  Tout  Puissant. 
Plus  même  je  reconnaîtrai  devant  lui  mon  insuffisance 
et  je  me  confierai  en  lui  dans  la  vue  de  ma  faiblesse, 

(l)l'hili|..  iv,  l:?. 
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plus  je  rengagerai  à  verser  sur  moi  les  richesses  de  sa 
grâce,  et  à  déployer  en  ma  faveur  toute  sa  vertu.  Aura- 
t-elle  pour  moi  moins  de  pouvoir  que  pour  tant  dau- 
tres?  Le  bras  du  Seigneur  nest  point  raccourci,  et  sa 
miséricorde,  qui  remplit  toute  la  terre,  est  inépui- 
sable. 


TROISIEME    LECTURE 

MERCREDI 

SUR  LE  BAPTÊME 

JranBaptistr  faisant  conumlvo  Jérns-Chrisi  comme 
'ntslil}(li'in'(Jf's  sa('t'em<')it!<,  et  en  pdrliriilicr  du  lUtptème, 

Ipsc  vos  baptizabit  in  Spiritu  sancto  et  igni. 

(i'estluiqui  vous  donnera  le   l)aptème  de  l'Esprit-Saint  et   du  feu.  [Saint 
MaKhieu,  chap.  m.  11.) 

Ce  feu  de  la  charité,  ces  dons  du  Saint-Esprit  répan- 
dus dans  les  cœurs,  ces  opérations  divines  et  secrètes, 
voilà  ressentielle  différence  qui  se  rencontre  entre  les 
sacrements,  soit  de  la  loi  de  nature,  soit  de  la  loi  de 
Moïse,  et  les  sacrements  de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Il 
n'appartient  qu'à  ce  Dieu-Homme  de  nous  conférer, 
sous  des  signes  extérieurs  et  visibles,  une  sainteté  in- 
térieure et  invisible,  et  c'est  surtout  ce  qu'il  fait  dans 
le  sacrement  du  baptême.  Sacrement  que  nous  marque 
spécialement  Jean-Baptiste,  et  auquel  j'ai  cru  devoir 
m'attacher  dans  ce  discours  ;  sacrement  dont  peut-être 
nous  n'avons  jamais  bien  connu,  ni  les  avantages,  ni 
les  obligations.  Or,  il  nous  est  important  de  les  connaî- 
tre. Avantages  du  baptême,  obligations  du  baptême. 
Avantages  que  j'appellerai  la  giàce  du  baptême.  Cette 
grâce  du  baptême,  c'est  ce  que  nous  avons  reçu  de 
Dieu,  et  ce  qui  demande  toute  notre  reconnaissance  : 
premier  point.  Ces  engagements  du  baptême,  c'est  ce 
que  nous  avons  promis  à  Dieu,  et  ce  qui  demande  toute 
notre  fidélité  :  second  point.  L'un  et  l'autre  mérite  une 
attention  particulière,  et  les  plus  sérieuses  réflexions 
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Glace  du  baptême,  grâce  infiniment  précieuse  en 
deux  manières  :  parce  que  c'est  une  grâce  de  salut  et 
de  sanctification,  et  parce  que  cest  une  grâce  de  choix 
et  de  prédilection.  Grâce  de  salut  et  de  sanctification  : 
comment  cela?  parce  que  c'est  en  vertu  de  cette  grâce 
que  Ihomme,  conçu  dans  le  péché  et  né  dans  le  péché, 
est  tout  à  coup  régénéré  en  Jésus-Christ  et  revêtu  de 
Jésus-Christ  ;  que  d'enfant  de  colère  il  devient  enfant 
de  Dieu,  frère  de  Jésus-Christ,  membre  de  Jésus 
Christ,  héritier  de  Dieu  et  cohéritier  de  Jésus-Christ. 
Car  voilà,  par  le  changement  le  plus  merveilleux,  ce 
qu'opèrent  dans  nous  ces  eaux  saintes  dont  nous  som- 
mes lavés  sur  les  fonts  sacrés.  Autrefois,  écrivait  l'A- 
pôtre aux  Ephésiens,  nous  n'étions  demnt  Dieu,  selon 
notre  naissance,  que  des  objets  de  haine  et  de  colère: 
mais  ce  même  Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde,  lorsque 
nous  étions  morts,  nous  a  ririfiés  en  Jésus-Christ  et 
avec  Jésus-Christ  par  l'ercès  de  sa  charité  (1).  C'est  donc 
là  que  tout  péché  est  effacé,  que  toute  peine  due  au 
péché  est  remise  ;  là  que  l'àme  est  enrichie  des  trésors 
célestes,  que  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  que  les 
habitudes  des  plus  excellentes  vertus  lui  sont  infuses  ; 
là,  pour  ainsi  dire,  que  le  sceau  de  Dieu  lui  est  impri- 
mé, et  qu'au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit, 
elle  reçoit  un  caractère  înelîaçable,  qui  est  le  caractère 
de  chrétien.  Caractère  plus  glorieux  mille  fois  que  tous 
ces  titres  de  noblesse  dont  le  monde  repaît  son  orgueil, 
et  dont  il  tire  tant  de  vanité.  Caractère  dont  la  dignité, 
si  j'ose  user  du  même  langage  que  saint  Léon,  va  ]\i^- 

(l)E|,]ie5..  H,  :{,  i,  ô. 
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quà  nous  rendre  eu  quelque  suile  parlicipanls  de  la 
nature  divine.  Caractère  que  nous  porterons,  avec  nous 
au  tribunal  de  Dieu,  pour  y  être  reconnus  comme  les 
disciples  de  son  Fils  bien-aimé,  comme  son  peuple, 
comme  son  troupeau. 

Telle  est,  dis-je,  la  grâce  du  baptême  ;  tels  sont  pour 
nous  les  avantages  inestimables  qu'elle  renferme.  Mais 
y  pensons  nous?  est  ce  pai-  là  que  nous  mesurons  notre 
bonheur,  et  que  nous  nous  croyons  favorisés  du  GielV 
Si  Dieu,  par  proportion,  nous  avait  autant  éleyés  selon 
le  monde  ;  sil  nous  avait  délivrés  des  misères  du  monde, 
et  comblés  de  ses  prospérités  et  de  ses  honneurs,  peut 
être  alors  serions-nous  touchés  de  quelque  reconnais 
sance.  Du  moins  serions-nous  sensibles  et  très  sensibles 
à  léclat  de  cette  fortune  temporelle.  Mais  qu'il  nous  ait 
purifiés,  mais  qu'il  nous  ait  réconciliés,  mais  qu'il  nous 
ait  sanctifiés,  et  que  par  cette  sanctification  du  bap- 
tême nous  soyons  entrés  dans  nos  droits  à  l'héritage 
éternel,  ce  sont  des  faveurs  trop  au  dessus  des  vues 
humaines,  pour  intéresser  des  mondains  accoutumés  à 
n'estimer  les  choses  et  à  n'en  juger  que  par  les  sens. 
0  homme  aveugle  et  tout  terrestre  !  ne  prendrez-vous 
jamais  des  sentiments  conformes  à  votre  véritable  gran- 
deur? ne  la  reconnaîtrez-vous  jamais?  Rendez  grâce  à 
la  divine  Providence  des  autres  qualités  dont  il  lui  a 
plu  vous  honorer  à  l'égard  de  cette  vie  mortelle  et  pré 
sente;  j'y  consens,  et  vous  le  devez.  Quoique  ce  ne 
soient  que  des  qualités  passagères,  et  que  toutes  les 
grandeurs  qui  y  sont  attachées  doivent  périr,  ce  sont 
toujours  des  dons  du  Seigneur  ;  mais  de  quel  prix  ces 
dons  peuvent-ils  être  à  vos  yeux,  dès  que  vous  les  met- 
tez en  parallèle  avec  ce  don  parfait,  comme  parle  l'A- 
pôtre, avec  ce  grand  don  qui  descend  spécialement  du 
Père  des  lumières,  et  qui  vous  approche  de  votre  Dieu 
par  de  si  étroits  et  de  si  saints  rapports?  Avançons. 
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Xon  seulement  grâce  de  salut  et  de  sanclilication, 
mais  gi'àce  de  clioix  et  de  pi-édiiection.  Ce  choix,  cette 
préférence  nous  plaît  en  tout,  et  nous  flatte.  Or  elle  est 
entière  ici,  et  cest  une  circonstance  bien  remarquable. 
On  a  formé  jusques  à  présentât  l'on  forme  tous  les 
jours  tant  de  raisonnements  et  de  questions  sur  cette 
multitude  d'enfants  morts  avant  que  de  naître,  et  hors 
d'état  par  cette  mort  prématurée,  de  parvenir  à  la  grâce 
du  baptême.  On  demande  par  quel  malheur  imprévu, 
ou  quelle  conduite  de  la  Providence,  d'autres,  heureu- 
sement nés  et  sur  le  point  de  recevoirla  sainte  ablution, 
ont  été  enlevés  dans  le  moment  qu'on  s'y  attendait  le 
moins,  et  sans  qu'on  ait  pu  les  pourvoir  d'un  sacrement 
si  nécessaire.  On  demande  pourquoi,  dans  les  terres 
infidèles  et  dans  les  plus  vastes  empires.  Dieu  permet 
que  des  peuples  entiers  manquent  de  ce  secours,  et 
soient  privés  de  ces  sources  de  vie  qui  nous  sont  ou- 
vertes. On  fait  là  dessus  bien  des  recherches,  on  pro- 
pose bien  des  ditficultés,  on  imagine  bien  des  conve- 
nances :  et  moi,  sans  prétendre  m'ingérer  dans  les  con- 
seils de  la  Sagesse  éternelle,  je  me  contente  d'adorer 
la  profondeur  de  ses  jugements.  Car  à  qui  appartient- 
il  de  connaître  les  voies  du  Seigneur,  et  qui  peut  péné- 
trer dans  ses  pensées"?  Mais,  du  reste,  le  point  capital 
à  quoi  je  m'attache,  c'est  de  faire  un  retour  salutaire 
sur  moi  même  ;  c'est  d'apprendre  de  l'infortune  des 
autres,  et  du  triste  abandonnement  où  ils  semblent  être, 
quel  est  donc  le  bien  que  je  possède.  Eh!  mon  Dieu. où 
en  serais  je,  si  vous  m'aviez  traité  comme  eux,  et  pour- 
quoi, Seigneur,  avez-vous  jeté  sur  moi  un  regard  plus 
favorable?  Qu'avaient-ils  fait  contre  vous  ?  qu'avais  je 
fait  pour  vous?  Mystère  de  grâce  dont  je  suis  redevable 
à  votre  miséricorde,  et  sur  quoi  je  n'ai  autre  chose  à  dire 
que  de  m'écrier  avec  le  Prophète  royal,  dans  les  mêmes 
sentiments  d'admiration,  d'amour  et  de  gratitude:  Le 
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Dieu  (l'lsra«M,  le  Dieu  de  1  univers  n'rn  a  pafi  ufié  de 
mrme  envers  toutes  les  }ntti(>ns:  il  ne  les  a  pas  distin- 
guées comme  moi,  et  ne  leur  a  pas  révélé  ses  comman- 
dements (1).  Heureux  si  je  sais  lui  rendre  ce  qu'il  al- 
lé nd  de  ma  fidélité  ! 


Il 


Engagements  du  baptême.  Le  baptême  est  unegràce, 
nous  n'en  pouvons  douter;  mais  c'est  en  même  temps 
une  dette.  Nous  y  avons  contracté  des  engagements 
inviolables;  et  pour  concevoir  une  juste  idée  de  ces  en- 
gagements du  baptême,  considérons  en,  dans  une 
courte  exposition,  et  l'étendue  et  la  solennité.  Engage 
ments  les  plus  étendus,  puisqu'ils  embrassent  toute  la 
loi  ;  engagements  les  plus  solennels,  puisque  nous  en 
avons  pris  Dieu  même  à  témoin,  et  toute  son  Église. 

Je  dis  d'abord  engagements  les  plus  étendus  :  car, 
comme  l'Apôtre,  instruisant  les  Galates,  leur  déclarait, 
et,  afin  de  donner  plus  de  force  à  ses  paroles,  leur  pro- 
testait que  quiconque,  selon  la  pratique  et  l'esprit  de 
l'ancienne  loi,  se  faisait  circoncire,  était,  dès  lors,  et  en 
conséquence  de  cette  circoncision  légale,  étroitement 
obligé  de  garder  tous  les  préceptes  de  la  loi  juda'ïque, 
ainsi  dois-je,  avec  la  même  assurance,  non  seulement 
annoncer  et  déclarer,  mais  protester,  à  tout  homme 
honoré  dans  la  loi  nouvelle  du  caractère  de  chrétien, 
que  du  moment  qu'il  commença  de  renaître  par  l'eau 
et  par  le  Saint-Esprit,  il  commença  d'être  soumis  à  la 
loi  et  à  toute  la  loi  du  divin  Législateur  dont  la  grâce 
lui  fut  communiquée  ;  c'est-à-^dire  que  dès  ce  jour  et 
dès  cet  instant  il  s'assujettit  à  l'indispensable  obliga- 

(1)  Psalm.  (;\i.vir.  20. 
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tioii  OÙ  nous  sommes  de  professer  celte  loi.  et  de  ne 
rougir  jamais  de  cette  loi,  de  vivre  selon  cette  loi,  de 
persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  l'observation  de  cette 
loi.  d'éviter  tout  ce  que  cette  loi  défend,  et  de  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  quelle  ordonne.  Et  parce  que  l'en 
nemi  commun  de  notre  salut,  parce  que  le  monde,  la 
chair,  s'opposent  continuellement  dans  nous  à  la  pra- 
tique de  cette  loi.  et  qu'ils  emploient  tous  leurs  elîorts 
à  nous  en  détourner,  c'est  pour  cela  qu'en  entrant 
dans  la  milice  de  Jésus-Christ,  nous  avons  renoncé  à 
Satan  et  à  toutes  ses  illusions,  au  monde  et  à  toutes 
ses  pompes,  à  la  chair  et  à  toutes  ses  cupidités.  D'où 
vient  que.  selon  l'excellente  morale  des  apôtres,  et  les 
enseignements  qu'ils  nous  ont  laissés,  avoir  été  bap 
tisé  en  Jésus-Christ,  c'est  être  mort  au  péché,  mort  à 
soi  même,  à  ses  passions,  à  ses  sens,  à  tous  les  désirs 
du  siècle,  pour  ne  mener  sur  la  terre  qu'une  vie 
céleste. 

Saints  engagements,  aussi  solennels  qu'ils  sont 
étendus.  Je  dis  engagements  solennels,  et  c'est  l'autre 
article  que  j'ajoute.  En  effet,  ces  engagements  du  bap- 
tême, ce  sont  des  promesses,  mais  des  promesses  faites 
à  Dieu,  faites  au  ministre  de  Dieu,  faites  dans  le 
temple  de  Dieu,  à  la  face  des  autels,  au  milieu  des 
fidèles,  les  uns  simples  spectateurs,  les  autres  garants 
des  paroles  qu'ils  ont  données  en  notre  nom,  et  que 
nous-mêmes,  dans  le  cours  des  temps,  nous  avons  con- 
firmées. Quand  donc,  par  le  dérèglement  de  nos  mœurs, 
nous  démentons  des  promesses  si  authentiques,  et  si 
dignes  du  Maître  auquel  nous  nous  sommes  dévoués, 
voilà  ce  que  les  Pères  ont  traité  de  parjure,  de  déser- 
tion, d'apostasie.  Or,  n'est-ce  pas  le  désordre  presque 
général  du  christianisme?  Où  en  sommes-nous,  et  que 
sommes-nous?  Sommes-nous  chrétiens,  sommes-nous 
pa'iens?  A  le  bien  prendre,  nous  ne  sommes  ni  l'un  ni 
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l'autre  :  ni  païens,  puisque  nous  croyons  en  chrétiens; 
ni  chrétiens,  puisque  nous  vivons  en  païens.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  sainteté  de  notre  caractère  en  qualité 
de  chrétiens,  et  la  corruption  de  notre  vie  en  qualité 
de  pécheurs,  c'est  une  alliance  monstrueuse,  c'est  un 
abus  sacrilège  et  une  profanation. 

Elle  ne  demeurera  pas  impunie.  Ce  saint  caractère 
(jue  nous  aurons  profané,  nous  le  conserverons  jusque 
dans  l'Enfer.  Le  réprouvé  l'aura  toujours  devant  les 
yeux,  pour  sa  confusion  et  pour  son  désespoir;  et 
Dieu  en  aura  toujours  le  souvenir  présent,  pour  allu- 
mer sa  colère  et  pour  exciter  ses  vengeances.  Car  c'est 
de  là  en  elîet  que  les  péchés  d'un  chrétien  ont  un  degré 
de  malice  tout  particulier,  et  c'est  de  là  même  aussi 
qu'ils  doivent  être  punis  plus  rigoureusement.  Nous 
mesurons  la  grièveté  des  péchés  selon  la  sainteté  des 
états;  et,  suivant  cette  règle  très  juste  et  très  bien, 
fondée,  nous  disons  qu'un  prêtre  qui  pèche  est  plus 
coupable  qu'un  simple  laïc,  parce  qu'il  est  plus  obligé, 
comme  prêtre,  à  honorer  son  sacerdoce  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  par  une  conduite  exemplaire.  Nous 
disons  de  la  même  action  qu'elle  est  plus  criminelle  et 
plus  condamnable  dans  un  religieux  que  dans  un 
homme  du  monde,  parce  que  le  religieux  est  appelé  à 
une  plus  haute  perfection  que  le  séculier.  Or  nous 
devons  raisonner  de  même  d'un  chrétien,  par  compa- 
raison avec  tant  de  peuples  nés  dans  les  ténèbres  de 
l'infidélité  et  privés  de  la  grâce  du  baptême.  Malheur 
à  vous,  disait  le  Sauveur  des  hommes,  parlant  aux 
Juifs,  et  leur  reprochant  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
eux  dans  le  cours  de  ses  prédications  évangéliques, 
malheur  à  vous  :  car  au  jugement  de  Dieu  vous  serez 
traités  avec  plus  de  sévérité  que  ceux  de  ïyr  et  de 
Sidon!  pourquoi?  parce  que  ces  idolâtres  se  seraient 
convertis,  et  qu'ils  auraient  fait  pénitence  sous  le  sac 
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et  sous  la  cendre,  s'ils  avaient  été  éclairés  comme  vous 
et  prévenus  des  mêmes  secours.  Appliquons  nous  à 
nous  mêmes  cette  terrible  menace,  et  prenons  garde 
quelle  ne  saccomplisse  un  jour  dans  nous-mêmes, 
quand  Dieu  nous  demandera  compte  du  précieux  talent 
quil  nous  a  mis  dans  les  mains.  Comme  il  eût  mieux 
valu  pour  Judas  de  nétre  point  né,  que  d'avoir  trahi 
et  vendu  son  Maître,  il  vaudrait  mieux  alors  pour  nous 
de  n'avoir  jamais  été  initiés  au  christianisme,  que  de 
n'en  avoir  pas  rempli  les  devoirs,  et  d'avoir  violé  des 
engagements  aussi  indispensables  et  aussi  sacrés  que 
le  sont  les  promesses  de  notre  baptême. 


QUATRIEME  LECTURE 

JEUDI 

SUR  LE  JUGEMENT  UNIVERSEL 

Jean-Baptiste  faisant   connaître  Jésiis-Christ  comme 
juge  de  l'univers. 

CkJus  l'eiitilabrum  in  manu  sua.  et  permundablt  areani  suam. 

Il  a  le  van  en  main,  et  il  nettoiera  son  aire.  (Saint  Mathieu,  chap.  lu,  1^2.) 

Dans  cette  figure,  qui  ne  reconnait  Jésus  Ctirist 
envoyé  du  ciel,  non  plus  pour  sauver  le  monde,  mais 
pour  le  juger?  Comme  au  temps  de  la  moisson  le  labou- 
reur prend  le  van  dans  ses  mains  et  nettoie  son  aire,  il 
viendra,  ce  Juge  des  vivants  et  des  morts,  armé  du 
glaive  de  sa  justice,  pour  faire  le  discernement  des 
justes  et  des  pécheurs,  et  pour  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Jugement  universel  où  cet  Homme- 
Dieu  présidera  lui-même  et  en  personne;  pourquoi? 
par  trois  raisons  :  afin  que  ce  jugement  soit  plus  sen 
sible,  c'est  la  première  ;  afin  que  ce  jugement  soit  plus 
irréprochable,  c'est  la  seconde  ;  afin  que  ce  jugement 
soit  plus  rigoureux,  c'est  la  troisième  :  et  voilà  le  sujet 
des  trois  points. 
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.lugemenl  par  Jésus  Christ,  alin  que  ce  soit  un  juge- 
ment plus  sensible.  Développons  cette  première  pensée. 
C'est  un  mystère  de  notre  religion,  que  ce  qui  nous  est 
déclaré  en  termes  exprès  dans  lÉvangile  au  sujet  du 
jugement  général,  savoir  :  que  le  Père  céleste,  tout 
Père  et  tout  Dieu  qu'il  est.  ne  juge  personne,  mais  qu'il 
a  donné  à  son  Fils  toute  la  puissance  de  juger  (1).  Et  ce 
qui  paraît  encore  plus  surprenant,  c'est  ce  que  l'Évan- 
gile ajoute,  que  le  Père  a  donné  cette  puissance  à  son 
fils,  non  pas  absolument  et  précisément  parce  qu'il  est 
son  Fils,  mais  parce  qu'il  est  Fils  de  l'homme  (2).  Mys- 
tère qui  ne  nous  est  pas  tellement  révélé  par  la  foi. 
qu'il  ne  se  trouve  en  même  temps  fondé  sur  une  très 
importante  raison.  Car,  il  est  vrai,  c'est  à  Dieu  quil 
appartient  de  juger  souverainement  ;  mais,  comme  a 
fort  bien  remarqué  saint  Augustin,  Dieu,  demeurant 
dans  la  forme  et  dans  la  nature  de  Dieu,  était  trop 
élevé  au-dessus  de  nous,  trop  éloigné  de  notre  vue  et 
de  nos  sens,  pour  entreprendre  d'exercer  lui-même  à 
notre  égard  un  jugement  public  et  réglé.  Il  a  fallu 
qu'il  s'humanisât,  et.  si  je  l'ose  dire,  qu'il  se  propor 
tionnàt  à  nous  ;  c'est  à-dire,  il  a  fallu  qu'il  se  fît 
homme,  afin  qu'ayant  à  juger  des  hommes,  il  pût  se 
montrer  sensiblement  à  eux  et  se  faire  entendre.  Voilà 
ce  qu'exprimait  admirablement  le  saint  patriarche  Job, 
lorsque,  parlant  à  Dieu  dans  l'excès  de  sa  douleur  et 
dans  l'amertume  de  son  àme,  il  lui  disait  :  Seigneur, 
ne  me  condamnez  pas  (3)  ;  quelque  coupable  que  je 
sois,  ne  me  poursuivez  pas  dans  la  rigueur  de  votre 

1)  loan..  V,  22.  —  (2)  Ibid.,  27.  —  (3)  Job.  \.  -2. 
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justice;  mais  suspendez-en  les  arrêts,  et  s'il  est  néces- 
saire, pour  m'en  défendre,  que  je  me  prévale  de  ma 
faiblesse,  en  vous  opposant  votre  propre  grandeur  et 
l'excellence  de  votre  être,  permettez-moi  de  vous 
demander  s'il  vous  convient  d'entrer  en  jugement  avec 
moi?  Avez-vous,  comme  moi,  des  yeux  de  chair?  voyez- 
vous  les  choses  comme  je  les  vois?  vos  jours  sont-ils  sem- 
blables aux  miens  (1),  et  êtes-vous  homme  mortel 
comme  j(»  le  suis?  Sentiment,  au  rapport  même  de 
l'Ecriture,  dont  Job  était  prévenu,  dans  la  connaissance 
anticipée  qu'il  avait  qu'en  effet  notre  Dieu  se  ferait 
chair,  et  que,  dans  cette  chair  empruntée  de  nous,  il 
serait  plus  en  état  de  faire  comparaître  devant  lui 
toutes  les  nations,  et  d'appeler  tout  l'univers  à  son  tri 
bunal. 

Nous  le  verrons  donc,  et  nos  yeux  seront  frappés  de 
l'éclat  de  sa  gloire.  Nous  le  verrons,  dis-je,  ce  Fils  de 
r homme,  voiir  sur  une  nuée  avec  une  grande  puissance 
et  une  grande  majesté  (2).  Quel  spectacle,  quel  objet  de 
terreur,  quand,  après  les  guerres,  les  famines,  les 
pestes  ;  après  les  tremblements  de  terre,  les  frémisse 
ments  et  les  débordements  de  la  mer  ;  après  la  chute 
des  étoiles,  les  éclipses  de  la  lune,  du  soleil  ;  après  le 
bouleversement  du  monde  et  la  résurrection  générale 
des  morts,  il  paraîtra  accompagné  de  toute  la  milice 
du  ciel,  et  qu'il  s'assiéra  sur  son  trùne!  Les  hommes  en 
sécheront  de  peur  (3).  Et  qui  ne  tremblerait  pas,  à  la 
présence  de  ce  Juge  redoutable,  devant  qui  toute 
distinction  humaine  disparaîtra,  toute  dignité  sera 
abaissée,  toute  autorité  détruite,  toute  grandeur 
anéantie  ?  Car  il  n'y  aura  plus  là,  à  proprement  parler, 
ni  grands,  ni  petits,  ni  rois,  ni  sujets,  ni  riches,  ni 
pauvres  :  tout  sera  confondu  ;  et,  d'homme  à  homme, 

(1)  ioh.l't,  :..  -    (-2)  Lu...  X(.  -11.     -  {■.',)  Il.id.,  -2i;. 
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il  ne  restera  plusdaulre  dilîérence  que  le  mérile  des 
(eiivres.  Craignons  dès  maintenant  Celui  ({uil  ne  sera 
plus  temps  de  commencer  à  craindre,  lorsqu'il  se  fera 
voir  sensiblement  à  nous,  le  bras  levé,  et  prêt  à  lancer 
la  foudre  sur  nos  tètes.  Honorons-le  et  imitons-le  dans 
les  travaux  et  les  humiliations  de  son  premier  avène 
ment,  si  nous  voulons  nous  le  rendre  favorable  dans 
son  avènement  glorieux,  et  au  grand  jour  de  ses  ven- 
geances élernelles. 


II 


Jugement  par  Jésus-Christ,  afin  que  ce  soit  un  juge 
ment  plus  irréprochable.  Comme  Dieu  est  la  vérité  même 
et  la  sainteté,  c'est  le  caractère  de  tous  ses  jugements 
d'être  saints  et  sans  reproche.  Dès  que  ce  sont  les  juge- 
ments du  Seigneur,  dit  le  Prophète,  ils  n'ont  point  besoin 
de  justification,  puisqu'ils  se  justifient  assez  par  eux- 
mêmes  (1).  Cependant,  afin  que  ce  dernier  jugement,  où 
tous  les  hommes  seront  cités  et  qui  fera  la  consomma- 
tion des  siècles,  fût  encore,  autant  qu'il  est  possible  et 
dans  le  sens  que  nous  devons  l'entendre,  un  jugement 
plus  irréprochable,  il  fallait  que  Jésus-Christ  même, 
rédempteur  du  monde,  y  tint  la  place  déjuge,  et  qu'il  y 
prononçât  la  sentence.  La  preuve  en  est  évidente,  et  la 
voici  :  car  s'il  y  a  un  jugement  qui  soit  à  couvert  de 
tout  soupçon,  c'est  à-dire  s'il  y  a  un  jugement  qui  ne 
puisse  être  suspect,  ni  de  prévention,  ni  d'inimitié,  ni 
d'antipathie,  ni  d'envie,  ni  d'intérêt  propre,  ni  de  toute 
autre  disposition  mauvaise  et  de  toute  autre  passion, 
c'est  sans  doute  celui  d'un  ami,  celui  d'un  bienfai- 
teur, d'un  patron,  celui  d'un  frère   uni  à  nous  par  les 

I  !  Psalm.  xviii.  lit. 
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iKPUcls  les  plus  étroits  de  la  nature  et  du  sang.  Or 
Jésus  Christ,  en  qualité  de  Sauveur,  esta  notre  égard 
plus  que  tout  cela  ;  et  quel  droit,  par  conséquent,  le 
pécheur  aurait  il  de  le  récuser  ?  Qu'aura-t-il  à  lui  op- 
poser ?  Quelle  plainte  aura  t-il  lieu  de  former  ou  de 
(|uelle  excuse  pourra-t-il  s'autoriser? 

Dira-t-il  que  c'est  un  juge  préoccupé  contre  lui  ? 
mais  de  quel  front  oserait-il  le  dire,  lorsqu'il  verra  ce 
Dieu  fait  homme  pour  lui  ;  lorsqu'il  verra  la  croix  où 
ce  Dieu  fait  homme  fut  attaché  pour  lui  ;  lorsqu'il 
verra  sur  le  sacré  corps  de  ce  Dieu  fait  homme  les  ci- 
catrices des  plaies  qu'il  reçut  pour  lui  ?  Dira-t-il  qu'il 
n'était  pas  instruit  des  voies  du  salut,  et  qu'il  ne  les 
connaissait  pas  ?  Mais  comment  pourrait  il  le  dire, 
lorsque  ce  Dieu  fait  homme  lui  présentera  la  loi  qu'il 
est  venu,  comme  nouveau  législateur,  nous  enseigner 
autant  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles,  et  qui  tant 
de  fois,  au  milieu  du  christianisme  (car  c'est  à  des 
chrétiens  que  je  parle  ici),  lui  a  été  annoncée,  notifiée, 
expliquée  ?  Dira-t-il  que  les  grâces  et  que  les  moyens 
lui  ont  manqué  ?  Mais  aurait-il  l'assurance  de  le  dire 
à  ce  Dieu  fait  homme,  qui  lui  produira  son  sang 
comme  une  source  inépuisable  de  secours  spirituels 
dont  il  fut  si  abondamment  pourvu,  qui  lui  demandera 
compte  de  tant  de  lumières  et  de  vues,  de  tant  d'inspi- 
rations et  de  mouvements  intérieurs,  de  tant  de  retours 
secrets  et  de  remords  de  la  conscience,  de  tant  d'aver- 
tissements, de  conseils,  d'exhortations,  de  leçons  ;  qui 
lui  fera  le  même  reproche  que  Dieu  faisait  à  Jérusa- 
lem, et  dans  les  mêmes  termes  :  Réponds,  àme  ingrate, 
réponds.  Quai- je  pu  faire  pour  toi,  que  je  n'ai  pas 
fait  (1)  ?  et  de  tout  ce  que  t'a  suggéré  la  malice  de  ton 
cœur,  que   n'as-tu  pas  fait  contre  moi  ?  De  là  cette 


1  )  Isf 
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coiiviclion  qui  accablera  le  pécheur,  forcé  de  reconnaî- 
tre la  multitude  et  lénormité  de  ses  iniquités  :  de  là 
cette  confusion  qui  le  troublera,  qui  l'interdira,  qui  lui 
fermera  la  bouche.  Hé  !  quelle  pourrait  être  sa  défense  ? 
Quoi  qu'il  voulût  alléguer  en  sa  faveur,  lunivers  as- 
semblé le  démentirait.  Car  c'est  ainsi  que  le  Saint 
Esprit  nous  le  fait  entendre  au  livre  de  la  Sagesse  et 
dans  les  termes  les  plus  formels  :  Il  armera  toutes  les 
créât ((res  pour  tirer  vengeance  de  ses  ennemis...  le 
monde  entier  combattra  avec  lui  contre  les  insensés  (1). 
Humilions-nous  dès  maintenant  en  sa  présence.  Ne 
cherchons  point  par  de  vaines  excuses  à  nous  justifier  ; 
mais  confessons  nous  coupables  et  dignes  de  ses  chà- 
liments,  atin  que  l'humilité  de  notre  confession  et  la 
sincérité  de  notre  repentii'  attire  sur  nous  ses  miséri- 
cordes. 


ÎII 


Jugement  par  Jésus  Christ,  afmque  ce  soit  un  juge 
ment  plus  rigoureux.  Il  parait  étrange,  et  il  semble 
d'abord  que  ce  soit  un  paradoxe,  de  dire  que  nous 
devons  être  jugés  avec  moins  d'indulgence,  parce  que 
c'est  un  Dieu  Sauveur  qui  nous  jugera.  Nous  compre- 
nons sans  peine  la  parole  de  saint  Paul  :  Qu'il  est  terri- 
ble de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  (2)  ;  mais 
qu'il  soit  en  quelque  sorte  plus  terrible  de  tomber  dans 
les  mains  d'un  Dieu  médiateur,  d'un  Dieu  qui  nous  a 
aimés  jusqu'à  se  faire  la  victime  de  notre  salut  :  voilà 
ce  qui  nous  étonne  et  ce  qui  renverse  toutes  nos  idées. 
Cette  vérité  néanmoins  est  une  des  plus  constantes  et 
des  plus  solidement  établies  :  comment  ?  c'est  qu'après 

II)  Sap..  V,  18.  :>1.  —    -2    Hebr.,  x,  3. 
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avoir  abusé  des  mérites  d'un  Dieu  Sauveur  et  profané 
son  sang-  précieux,  le  pécheur  en  sera  plus  criminel, 
et  qu'une  bonté  négligée,  offensée,  outragée,  devient  le 
sujet  de  l'indignation  la  plus  vive  et  de  la  plus  ardente 
colère.  Job  disait  à  Dieu  :  Ah  !  Seigneur,  vous  êtes 
rhciHi/é  pour  mol  dans  un  Dieu  cruel  (1).  Funeste  chan- 
gement qiréprouveronttant  de  libertins  et  de  pécheurs, 
de  la  part  de  ce  Dieu  Homme  qu'ils  auront,  les  uns 
méconnu  en  renonçant  à  la  foi,  les  autres  méprisé  et 
déshonoré  par  la  transgression  de  sa  loi.  Ce  qui 
devait  leur  donner  un  accès  plus  facile  auprès  de  lui, 
et  leur  faire  trouver  grâce,  je  veux  dire  les  abaisse- 
ments et  les  travaux  de  son  humanité,  sa  passion,  sa 
mort,  c'est  par  un  effet  tout  contraire,  ce  qui  l'aigrira, 
ce  qui  l'irritera,  ce  qui  lui  fera  lancer  sur  eux  les  plus 
sévères  arrêts  et  les  anathèmes  les  plus  foudroyants. 
Juge  d'autant  plus  inexorable  qu'il  aura  été  sauveur 
plus  miséricordieux.  Aussi  est-il  remarquable  dans 
l'Ecriture  qu'à  ce  dernier  jour,  qui  sera  son  jour,  il 
nous  est  représenté  comme  un  agneau,  mais  un  agneau 
en  fureur  (2),  qui  répand  de  tous  côtés  la  désolation  et 
l'effroi.  Telle  est  l'affreuse  peinture  que  nous  en  fait  le 
disciple  bien-aimé,  saint  Jean,  au  chapitre  sixième  de 
son  Apocalypse,  lorsque  annonçant  par  avance  le 
dernier  jugement  de  Dieu,  dont  il  avait  eu  une  vue  an- 
ticipée, et  le  décrivant,  il  dit  que  les  rois,  les  princes, 
les  potentats  de  la  terre,  les  conquérants,  les  riches, 
que  tous  les  hommes,  soit  libres,  soit  esclaves,  saisis 
d'épouvante  et  consternés,  allèrent  se  cacher  dans  les 
cavernes  et  dans  les  rochers  des  montagnes,  et  qu'ils 
s'écrièrent:  Montagnes  et  rochers,  tombez  sur  nous,  et 
dérobez-nous  à  la  colère  de  l'Agneau  ;  car  le  grand  jour 
de  sa  colère  est  arrivé,  et  qui  peut  soutenir  ses  regards  ? 

(1)  Job.,  \\\,  21.   —  (-2)  A|.o.-..  VI.  Ifî, 
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Il  n'y  aura  donc  point  à  lui  remontrer,  dans  l'espé- 
rance de  le  fléchir,  tout  ce  qu'il  a  fait  et  tout  ce  qu'il  a 
souffert  pour  nous  ;  il  s'en  souviendra,  mais  pour  régler 
par  ce  souvenir  même  la  mesure  de  ses  vengeances.  Je 
le  sais  ;  j'ai  tout  fait  pour  vous,  tout  souffert  pour  vous; 
mais  vous  en  avez  perdu  tout  le  fruit.  Or  il  faut  que 
j'en  sois  dédommagé,  que  j'en  sois  vengé  ;  et  pour  cela: 
Retirez-vous  de  moi.  maudits  !  allez  au  feu  éternel  (1)  ! 
Ils  y  descendront,  et  c'est  là  qu'il  seront  tourmentés, 
selon  qu'ils  auront  été.  dans  la  distribution  de  ses 
grâces,  plus  ou  moins  libéralement  partagés.  Car  la 
rigueur  de  ce  jugement,  quoique  extrême  du  reste, 
aura  ses  degrés.  Jugement  rigoureux  pour  tous,  mais 
plus  encore,  pour  les  uns  que  pour  les  autres.  Il  ne 
tient  qu'à  nous  de  le  prévenir,  de  nous  rendre  Jésus- 
Christ  propice,  en  nous  revêtant  de  son  esprit  et  nous 
conformant  à  lui  ;  d'employer  utilement  ses  dons,  et  de 
marcher  dans  les  voies  du  salut  qu'il  nous  a  tracées  ; 
de  pratiquer  fidèlement  son  Évangile,  de  prendre  tous 
ses  sentiments,  d'imiter  toutes  ses  vertus.  C'est  ainsi 
que  nous  mériterons  qu'il  nous  mette  au  nombre  de  ses 
élus,  quand  il  fera  cette  fatale  séparation  des  bons  et 
des  méchants,  et  qu'il  nous  dise  :  Venez,  vous  qui  êtes 
bénis  de  mon  Père  :  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été 
prépart'' dés  la  eréation  du  monde  (2), 

(l)Matth..  XXV.  41.  -  (•2)ibid..?.4. 


CINQUIEME  LECTURE 

VENDREDI 

SUR  LE  BONHEUR  DU  CIEL 

Jcfui-liaptiste  faisant  connaître  Jésus-Chrkt  comme 
réruiinérateur  de  la  vertu  dans  les  justes  et  les  prédestinés. 

Congreyabit  triticum  suum  in  horreuni. 

Il  amassera  son  blé  dans  le  grenier.  [Saint  Mathieu,  cliap.  m,  12.) 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  condamnation  des 
pécheurs  que  Jésus-Christ  a  reçu  de  son  Père  le 
pouvoir  de  juger  le  monde,  mais  pour  la  gloire  et  la 
récompense  des  justes.  Comme  le  bon  grain  que  le  père 
de  famille,  selon  l'expression  figurée  de  saint  Jean- 
Baptiste,  fait  recueillir  et  garder  avec  soin  dans  ses 
greniers,  le  Sauveur  des  hommes  doit  conduire  avec 
lui  ses  élus  dans  son  royaume,  et  leur  faire  goûter  dans 
cette  sainte  patrie  toutes  les  douceurs  du  bonheur 
céleste.  Suprême  bonheur,  capable  de  nous  rendre 
vraiment  heureux,  et  dans  la  vie  future  et  dans  la  vie 
même  présente  :  dans  la  vie  future,  où  nous  le  posséde- 
rons ;  dans  la  vie  même  présente,  où  nous  l'attendons. 
Nous  allons  donc  voir  en  premier  lieu  comment  la  pos- 
session de  ce  bonheur  est,  dans  le  ciel,  pour  les  élus  de 
Dieu,  une  félicité  consommée  ;  et  nous  verrons,  en 
second  lieu,  comment,  même  dès  ce  monde,  la  seule 
attente  de  ce  bonheur  est  déjà,  pour  les  élus  de  Dieu, 
une  félicité  anticipée.   Deux  vérités  qui,  par  la  haute 
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estime  qu'elles  nous  donneront  de  cette  souveraine 
béatitude,  nous  engageront  à  y  penser  uniquement,  et 
à  redoubler  sans  cesse  nos  soins  pour  la  mériter. 


Bonheur  du  ciel,  bonheur  dont  la  possession  est 
pour  les  élus  de  Dieu  une  félicité  consommée.  Car 
un  état  où  l'homme  n'a  plus  rien  à  désirer  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  sa  béatitude,  et  un  état  où 
l'homme  n'a  plus  rien  à  craindre  de  tout  ce  qui  pourrait 
troubler  sa  béatitude  et  la  terminer,  voilà  ce  que  nous 
pouvons  appeler  une  félicité  complète.  Or,  tel  est  l'état 
des  élus  de  Dieu  dans  le  ciel.  Ils  possèdent  Dieu,  et 
dans  Dieu  ils  trouvent  le  repos  le  plus  parfait  et  l'as- 
semblage de  tous  les  biens  :  le  repos  le  plus  parfait, 
puisque  Dieu  est  leur  fin  dernière,  et  que  chaque  être 
parvenu  à  sa  fin  s'y  repose  comme  dans  son  centre  ; 
l'assemblage  de  tous  les  biens,  puisque  Dieu  est  seul  tout 
leur  bien,  et  que  lui  seul,  par  une  conséquence  natu- 
relle, il  leur  tient  lieu  de  toutes  choses.  C'est  pourquoi 
le  Sauveur  des  hommes  disait  à  ses  disciples  :  Votrr 
cœur  sp  réjouira,  et  nul  ne  vous  ravira  rotrr  joir.  Alors 
vous  ne  me  demanderez  rien  (1)  ;  leur  faisant  entendre 
([ue  rien  alors  ne  leur  manquerait.  Mais  qu'est  ce  que 
cette  possession  de  Dieu  ?  Qu'opère  telle  dans  l'àme 
bienheureuse  ?  comment  la  remplit-elle,  la  rassasie  t 
elle,  l'enivre-t  elle  de  ces  torrents  de  joie  dont  a  parlé 
le  Prophète  ?  Mystères,  nous  répond  le  grand  Apôtre, 
qu'il  n'est  permis  à  nul  homme  sur  la  terre  de  péné- 
trer ;   mystères    au-dessus  de  tout  ce  \  que  l'œil  de 

(1)  Joan..  XVI,  22.  23. 
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I  liomme  a  jamais  vu,  de  tout  ce  que  l'oreille  de 
I  homme  a  jamais  entendu,  de  tout  ce  que  l'esprit  de 
Ihomme  a  jamais  compris.  Et  de  ce  que  ni  l'œil  de 
l'homme  n'a  jamais  rien  vu,  ni  l'oreille  de  l'homme  n'a 
jamais  rien  entendu,  ni  l'esprit  de  l'homme  n'a  rien 
conçu  de  pareil,  n'est-ce  pas  cela  même  qui  nous  fait 
mieux  connaître  l'excellence  de  ce  bonheur  incompré- 
hensible et  ineffable? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  suffit  de  savoir,  et  la  foi 
nous  l'enseigne,  que  dans  cette  béatitude  tous  les 
désirs  de  notre  cœur  seront  tellement  accomplis,  qu'il 
ne  nous  restera  plus  rien  à  souhaiter;  de  même  aussi 
que,  dans  tout  l'avenir  et  dans  tout  le  cours  de  cette 
éternelle  béatitude,  nous  n'aurons  plus  rien  à  crain- 
dre parce  que  c'est  une  béatitude  sans  terme,  et  qu'elle 
nous  mettra  à  couvert  de  toutes  les  révolutions  et  de 
tous  les  changements.  Ainsi  nous  a-t-elle  été  annoncée 
dans  l'Evangile  et  promise  par  Jésus-Christ,  comme 
^//i^joif' durable  et  permanente  que  personne  ne  peut 
rai)ir;  comme  un  bonheur  indépendant  de  tout  acci- 
dent humain;  de  toute  puissance  ennemie;  comme 
une  rédemption  [i),  un  affranchissement,  une  délivrance 
de  tous  les  maux,  soit  de  l'âme,  soit  des  sens^  ;  de  tou- 
tes les  entreprises  et  de  toutes  les  persécutions  où 
peuvent  exposer  l'animosité,  l'envie,  la  violence,  l'in- 
trigue, la  cabale.  Éternellement  les  élus  du  Seigneur, 
rassemblés  dans  son  sein,  aimeront  Dieu  et  seront 
aimés  de  Dieu  ;  et  dans  cet  amour  mutuel  et  invaria- 
ble, éternellement  ils  jouiront  de  l'abondance  de  la 
paix  et  des  plus  pures  délices, 

Que  prétendons-nous  et  à  quoi  aspirons-nous,  si  ce 
n'est  pas  là  que  nous  portons  tous  nos  vœux?  Qui 
nous  arrête,  et  quel  autre  bonheur  nous  enchante  ?  Où 

(t)  Luc,  XXI,  28. 


le  faisons-nous  consister,  ce  faux  bonlieur  dont  nous 
sommes  si  jaloux?  Est  ce  dan^  ces  biens  bornés  qui 
jamais  n'éteignent  notre  soif,  et  nous  laissent  toujours 
un  vide  infini  dans  le  cœur?  Quel  opulent  du  siècle  a 
dit  quelquefois  :  C'est  assez?  Quel  ambitieux,  comblé 
d'honneurs,  a  dit  :  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage,  et  je 
ne  vise  pas  plus  haut?  Quel  voluptueux,  nourri  dans 
le  plaisir  a  dit  :  Je  suis  content,  et  je  ne  veux  rien  de 
plus  ?  Est-ce  dans  ces  biens  passagers,  que  nous  ne 
possédons  jamais  sans  inquiétude,  parce  que  nous  sa- 
vons à  combien  de  revers  et  à  quelles  décadences  ils 
sont  sujets?  Hommes  aveugles  et  insensés!  jusques  à 
quand  le  charme  de  la  bagatelle  nous  fascinera-t-il  les 
yeux,  et  nous  cachera-t-il  le  seul  bien  solide  et  vérita- 
ble que  nous  devons  rechercher?  Quelle  comparaison 
de  ce  souverain  bien,  et  de  ces  ombres  sans  fond  et 
sans  consistance,  de  ces  vaines  figures  qui  nous  éblouis- 
sent et  qui  nous  jouent  ?  Cependant,  par  le  renverse- 
ment le  plus  déplorable  et  par  une  espèce  d'ensorcelle- 
ment, c'est  à  ces  figures  que  nous  nous  attachons,  et 
c'est  après  ces  ombres  que  nous  courons.  Car  voilà  à 
quoi  se  passe  la  vie  de  tout  ce  que  nous  voyons  de 
mondains  ;  les  uns  tout  occupés  de  leur  agrandisse- 
ment selon  le  monde;  les  autres  dominés  par  un  vil  inté- 
rêt, et  dévorés  dune  insatiable  avidité  qui  ne  demande 
qu'à  se  remplir;  d'autres,  plongés  dans  une  oisive  mol- 
lesse, uniquement  attentifs  à  contenter  leurs  sensuelles 
cupidités  ;  tous  aussi  peu  touchés  de  l'avenir  que  s'ils 
n'avaient  rien  à  y  prétendre,  et  qu'ils  n'eussent  aucune 
part  aux  promesses  du  Seigneur.  iJis-je  rien  dont  nous 
ne  soyons  témoins;  et  pour  peu  qu'on  ait  de  zèle, 
peut  on  voir  un  égarement  si  prodigieux  sans  en  res- 
sentir la  douleur  la  plus  amère  ? 


^11!  i.i;  i;(t.Mii;LK  in  cikl.  359 
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JJoiiheurdu  (/iel,  bonheur  dont  la  seule  attente  est, 
dès  ce  monde  même,  pour  les  élus  de  Dieu,  une 
félicité  anticipée.  Deux  eiïets  qu'elle  produit  dans  une 
àme  chrétienne:  lun  est  d'y  retrancher  les  principes 
ordinaires  des  peines  qui  nous  troublent  en  ce  monde, 
et  l'autre  est  d'y  répandre  une  onction  toute  divine,  et 
d'y  faire  couler  les  plus  douces  consolations  par  un 
avant-goût  des  biens  de  l'éternité.  Donnons  à  l'un  et  à 
l'autre  l'éclaircissement  nécessaire. 

Quels  sont  communément  les  principes  de  tant  de 
peines  dont  nous  sommes  sans  cesse  agités  et  troublés? 
(i'est  notre  extrême  attachement  aux  biens  de  la  vie,  et 
c'est  la  vivacité  de  notre  sentiment  dans  les  maux  de  la 
vie.  Nous  estimons  les  biens  de  la  vie,  nous  les  aimons 
et  de  là,  pour  les  acquérir  ou  pour  les  conserver,  mille 
désirs  qui  nous  brûlent,  mille  passions  qui  nous  [déchi- 
rent, mille  jalousies  qui  nous  rongent,  mille  soins, 
mille  embarras  qui  nous  tourmentent.  Nous  redoutons 
les  maux  de  la  vie,  nous  y  sommes  sensibles  à  l'excès; 
et  de  là,  soit  que  nous  en  soyons  attaqués  ou  seulement 
que  nous  en  soyons  menacés,  ces  frayeurs  mortelles 
qui  nous  dessèchent,  ces  impatiences  qui  nous  aigris- 
sent, ces  dépits  qui  nous  désespèrent,  ces  chagrins, 
ces  désolations  qui  nous  accablent.  N'est-ce  pas  là  ce 
qui  fait  dès  maintenant  le  supplice  de  tant  de  gens; 
n'est-ce  pas  ce  qui  les  rend  malheureux? 

Mais  quel  serait  le  remède?  c'est  une  sainte  indiffé- 
rence qui  corrigeât  cet  amour  désordonné  des  biens  de 
la  vie;  et  c'est  une  généreuse  patience  qui  modérât 
cette  sensibilité  excessive  dans  les  maux  de  la  vie.  Or, 
telles  sont  les  heui'euses  dispositions  où  s'établit  une 
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âme  fidèle  qui  tourne  toutes  ses  pensées  vers  le  ciel,  et 
ne  s'occupe  que  du  royaume  de  Dieu  où  elle  est  appe- 
lée. Voit-elle  les  grandeurs  du  monde,  les  fortunes  du 
monde  :  tout  cela  ne  la  touche  point,  parce  qu'elle 
sait  quelle  n'est  point  faite  pour  tout  cela,  mais 
qu'elle  est  destinée  à  quelque  chose  de  plus  grand. 
J'ai  prié  h'  Seigneur,  dit-elle  avec  le  Prophète-roi,  je 
lui  ai  demandé  qu'il  me  fît  connaître  ma  fin  (1).  J'ai 
considéré  que  mes  jours  sont  m^esurés.  et  que  toute  la 
vie  de  l'homme  ici-bas  nest  que  vanité;  qu'il  thésaurise 
sans  savoir  pour  qui,  et  qu'après  s'être  fatigué  inutile- 
ment, il  disparaît  comme  un  songe.  Eh!  quelle  est  donc 
mon  attente?  ai-je  conclu;  n'est-ce  pas  le  Seigneur  (2), 
et  ce  qu'il  me  réserve  dans  sa  gloire?  Que  m'importe 
tout  le  reste  ?  Est-elle  assaillie  de  , disgrâces  temporel- 
les, de  soulïrances,  d'adversités,  de  misères;  tout  cela 
ne  l'ébranlé  point,  parce  quelle  sait  que  tout  cela  ne 
sert,  en  l'éprouvant,  qu'à  lui  assurer  la  couronne  qui 
est  le  terme  de  son  espérance.  Je  souffre,  sécrie-t-elle 
avec  r Apôtre  des  nations,  mais  je  n'en  ai  point  de  con- 
fus'ion  (3),  et,  au  milieu  de  toutes  les  calamités  hu- 
maines, je  ne  me  laisse  point  déconcerter  ni  abattre  : 
car  je  n'ignore  pas  quel  est  celui  en  qui  je  me  confie,  et 
je  puis  compter  qii'il  me  garde  mon  dépôt,  et  que  mon 
trésor  ne  périra  point  entre  ses  mains.  Quel  soutien! 
et  dans  ce  lieu  d'exil  où  nous  vivons,  s'il  peut  y  avoir 
quelque  bonheur  pour  nous,  en  concevons-nous  un 
autre  que  ce  dégagement  du  cœur,  que  cette  paix  inal- 
térable, que  cette  indépendance  de  toutes  les  vicissi- 
tudes et  de  tous  les  événements  ;  que  cette  force, 
cette  fermeté  supérieure  à  tout  ce  qui  peut  arriver 
d'infortunes,  de  pertes,  de  traverses,  d'humiliations, 
dinfirmités  ? 

(1)  Psalm.  xwviii.  :;.  —  (-2)  Ibid..  6,  T.  8.  —  ^3)  Il  ad  Tiiu  .  i.  1-2. 
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Que  sera-ce,  si  nous  ajoutons  lonction  sainte  et  les 
consolations  intérieures  que  l'on  goûte  à  contempler 
la  maison  de  Dieu  et  toutes  ses  richesses  ?  Car,  dès 
cette  vallée  delarmes  où  nous  n'en  n'avons  encorequ'une 
image  imparfaite  et  ne  la  voyons  que  de  loin,  la  médi- 
tation, aidée  de  la  grâce,  nous  la  rend  en  quelque 
sorte  présente,  et  nous  enfaitdéjà  sentir  par  avance  les 
beautés  inestimables.  Mais  n'entrepenons  point  ici 
d'expliquer  ce  que  c'est  que  ce  sentiment,  que  ce  goût  :  il 
en  faut  faire  l'épreuve  pour  le  connaître.  David  l'éprou- 
vait et  le  connaissait,  et  c'est  au  souvenir  de  la 
céleste  Jérusalem  que  son  âme  s'enflammait,  qu'elle 
s'abîmait  pour  ainsi  dire,  et  se  perdait  heureusement 
en  Dieu  :  Seigneur,  Dieu  des  vertus,  que  j'aime  à  me 
retracer  la  magnificence,  l'éclat,  la  splendeur  de  vos 
tahernaclex  (1)!  Plus  j'y  pense,  plus  la  vue  que  j'en  ai 
me  touche;  et  le  trait  qui  me  pénètre  est  si  vif  que 
j'en  tombe  même  en  défaillance.  Tant  de  saints  l'ont 
éprouvé  et  l'ont  connu  ;  bien  d'autres  l'éprouvent  chaque 
jour  et  le  connaissent  :  car,  dans  tous  les  états,  mal- 
gré la  corruption  du  siècle,  il  y  a  toujours,  par  la  Pro- 
vidence divine,  un  petit  nombre  d'àmes  ainsi  dégagées 
de  la  terre,  et  dont  tout  le  commerce  est  au  ciel  (2). 
Envions  leur  sort  et  déplorons  le  nôtre.  Reconnaissons 
notre  aveuglement,  et  travaillons  à  le  guérir.  Nous 
voulons  dès  ce  monde  une  vie  tranquille,  et  nous  né- 
gligeons d'apprendre  où  se  trouve  cette  tranquilité  et 
ce  calme.  Ouvrons  les  yeux  de  la  foi.  Élevons-nous  par 
l'espérance  chrétienne  au-dessus  de  tous  les  objets 
mortels  et  périssables  ;  et,  pour  notre  bonheur  même 
présent,  ne  nous  occupons  que  du  bonheur  à  venir. 

(1)  l'salin.  Lxwiu,  -1.  -  (2)  l'hilip.,  m.  ^20. 
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SIXIEME   LECTURE 

SAMEDI 

SUR  LA  DAMNATION  ÉTERNELLE 

Jean-Baptiste  faisant  connaître   Jésus-Christ  comme 
vengeur  des  crimes  dans  les  pécheurs  et  les  réprouvés. 

Paleas  autem  comburel  igni  inextinguibili. 

Pour  la  paille,  il  la  brûlera  dans  un  feu  qui  ne  s'éteint  point.  {Saint  Ma- 
thieu, chap.  III,  12.) 

Je  vous  Tai  annoncé,  pécheurs,  et  je  viens  encore  ici 
vous  le  faire  entendre  :  autant  que  notre  Dieu  est  ri- 
che en  miséricorde  et  libéral  dans  ses  récompenses, 
autant  est-il  sévère  dans  ses  arrêts  et  redoutable  dans 
ses  châtiments.  11  ramasse  le  bon  grain  pour  le  con 
server;  mais  il  rejette  la  paille  pour  la  brûler.  11 
appelle  à  lui  ses  élus,  et  les  couronne  dans  son 
royaume  ;  mais  il  sépare  de  lui  ses  ennemis,  et  les 
précipite  loin  de  sa  présence,  dans  un  lieu  de  tour- 
ments. Que  dis  je?  Jusque  dans  ce  lieu  de  torture,  et 
au  même  temps  qu'il  les  réprouve,  il  leur  est  toujours 
présent  :  et  pourquoi?  pour  leur  faire  sentir  toute  la 
pesanteur  de  son  bras,  et  pour  déployer  sur  eux  toute 
la  rigueur  de  sa  justice.  Car,  sans  donner  dans  aucune 
contradiction,  ni  que  ces  deux  points  se  détruisent 
l'un  l'autre,  voici,  selon  l'idée  que  j'en  con(,*ois,  en 
quoi  je  fais  consister  le  terrible  mystère  de  la  damna- 
tion éternelle.  Je  dis  que  c'est  tout  ensemble,  et  dans 
une  éternelle  séparation  de  Dieu,  et  dans  une  présence 
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élonielle  de  Dieu.  Prenez  garde:  Dieu,  comme  Dieu  el 
souverain  bien,  séparé  pour  jamais  du  réprouvé  :  pre- 
mier point;  Dieu,  comme  vengeur  et  souverain  juge, 
présent  pour  jamais  au  réprouvé  :  second  point.  Deux 
articles  importants  que  nous  avons  à  développer,  et 
deux  grands  sujets  de  nos  réflexions  et  de  notre 
crainte. 


Dieu,  comme  Dieu  et  souverain  bien,  séparé  pour 
jamais  du  réprouvé.  Afin  de  mieux  comprendre  le 
malheur  de  cette  fatale  séparation,  il  faut  d'abord  sup- 
poser que  Dieu,  comme  Dieu,  étant  le  souverain  être, 
il  est  aussi  le  souverain  bien  :  non-seulement  le  sou 
verain  bien  en  lui-même  et  pour  lui-même,  mais  le 
souverain  bien  de  l'homme  et  sa  fin  dernière.  Il  faut 
encore  poser,  pour  principe  incontestable,  que  de  vou- 
loir être  heureux,  c'est  un  désir  si  naturel  à  l'homme, 
une  inclination  si  nécessaire,  que  rien  ne  peut  l'arra- 
cher de  son  cœur.  D'où  suit  enfin  une  troisième  vérité, 
que  dans  tous  ses  sentiments,  dans  toutes  ses  démar- 
ches, l'homme,  par  une  pente  née  avec  lui,  et  dont  il 
n'est  pas  en  pouvoir  d'arrêter  l'impression,  tend  sans 
cesse  vers  Dieu  :  comment  cela?  parce  que  sans  cesse 
il  tend  vers  son  propre  bien  et  son  bonheur,  et  que 
Dieu  seul  est  ce  bien  dont  il  ne  peut  se  passer,  et 
ce  souverain  bonheur  qu'il  cherche.  Car,  comme  disait 
à  Dieu  saint  Augustin  :  Seiyneur,  c'est  pour  vous  que 
vous  nous  avez  faits,  el  ce  n'est  que  pour  vous  ;  et  tant 
que  notre  cœur  ne  se  reposera  pas  en  vous,  il  sera  dans 
iaqitation  et  le  trouble. 

Voilà  ce  que  le  réprouvé  sur  la  terre  ne  connaissait 
pas,  ou  de  quoi  il  n'avait  qu'une  vue  confuse.  Il  sen- 
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tait  assez  que  tout  ce  que  le  monde  lui  présentait  ne 
lui  pouvait  suffire;  d'un  objet  il  courait  bientôt  à  un 
autre,  et  toujours  il  lui  fallait  quelque  chose  de  nou- 
veau ;  mais  ce  quelque  chose  où  il  aspirait  et  qui  lui 
manquait,  qu'était-ce? il  ne  faisait  pas  attention  que 
c'était  Dieu.  Quand  la-t-il  connu?  hélas!  lorsqu'il  n'a 
pu  le  connaître  que  pour  son  supplice  et  pour  son  dé- 
sespoir. La  mort,  toute  ténébreuse  quelle  est,  en  l'en- 
levant et  l'ensevelissant  dans  ses  ombres,  lui  a  ouvert 
les  yeux  et  l'a  éclairé.  Depuis  ce  terrible  moment,  il 
porte  toujours  dans  son  esprit  l'image  de  Dieu  profon- 
dément gravée;  mais  une  image  qui  le  consterne  et  qui 
l'accable,  mais  une  image  qui  le  transporte  jusqu'à  la 
fureur,  mais  une  image  qui,  lui  retraçant  le  prix  infini 
du  bien  qu'il  a  perdu,  lui  retrace  tout  le  malheur  delà 
perte  infinie  qu'il  a  faite.  En  effet,  plus  de  Dieu  pour 
lui.  Non  pas  que  ce  Dieu,  dont  il  est  séparé  et  entière- 
ment abandonné,  ne  soit  plus  le  Dieu  de  l'univers,  ni 
qu'en  particulier  et  à  la  lettre  ce  ne  soit  plus  son  Dieu; 
mais  plus  de  Dieu  en  qui  il  puisse  espérer,  plus  de  Dieu 
qu'il  puisse  posséder,  plus  de  Dieu  qu'il  puisse  aimer 
de  cet  amour  qui  fait  la  béatitude  des  saints,  et  qui  de- 
vait faire  dans  les  siècles  des  siècles  sa  suprême  félicité. 

Ah!  plus  de  Dieu!  par  conséquent  plus  rien  :  ni 
dons  de  la  nature,  ni  dons  de  la  grâce,  ni  dons  de  la 
gloire,  ni  paix,  ni  repos  ;  car  la  perte  de  Dieu  enferme 
la  perte  de  tout  cela,  ou  ce  qui  peut  rester  de  tout  cela 
ne  doit  être  qu'un  surcroît  de  peine. 

Séparation  d'autant  plus  affreuse,  et  perte  d'autant 
plus  désolante,  qu'elle  est  irréparable.  Dieu  l'a  dit,  il  a 
lancé  ce  foudroyant  anathème,  il  a  prononcé  cette  pa- 
role altérante  :  Retirez-vous  !  jamais  il  ne  les  révoquera. 
Éternellement  le  réprouvé  ressentira  une  telle  perte, 
parce  qu'éternellement  il  aura  dans  son  souvenir 
l'idée  du  Dieu  qui  s'est  séparé  de  lui,  et  qu'éternelle- 
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ment  cette  idée  lui  représentera  l'excès  de  sa  misère; 
éternellement  il  souhaitera  d'être  reçu  au  festin  de 
lÉpoux  céleste,  et  Dieu  éternellement  lui  dira  :  Reti- 
rcz-voiis!  Éternellement  il  sécriera:  Oà  est  mon  Dieu? 
et  Dieu  éternellement  lui  répondra  :  lietirez-voim  (i)  ! 
Do  là  quel  dépit  dans  le  cœur  de  ce  malheureux,  frappé 
dune  malédiction  qu'il  pouvait  prévenir,  et  dont  il  ne 
lui  est  plus  possible  de  se  relever!  dépit,  contre  Dieu, 
et  dépit  contre  lui-même  :  contre  Dieu,  qui  se  rend 
inexorable  à  tous  ses  vœux,  et  inaccessible  à  toutes  ses 
poursuites;  contre  lui-même,  parce  que  lui-même  il  a 
commencé  ce  funeste  divorce,  et  qu'il  en  est  l'auteur; 
parce  que  de  lui  même,  et  par  une  aveugle  passion  qui 
l'entraînait,  il  s'est  détaché  de  Dieu  son  créateur,  pour 
s'attacher  à  de  viles  créatures.  Jugez  de  ses  sentiments, 
mondains  ambitieux,  mondains  voluptueux,  mondains 
avares  et  intéressés  :  jugez-en  par  [ces  douleurs  mor- 
telles et  ces  regrets  qui  vous  percent  l'àme,  par  ces 
cruelles  jalousies  dont  vous  vous  rongez,  par  ces 
tristesses  profondes  où  vous  vous  abîmez,  par  ces 
langueurs  et  ces  défaillances  où  vous  tombez,  si  quelque- 
fois dans  le  monde  il  vous  arrive,  et  surtout  par  votre 
faute,  ou  de  vous  voir  exclus  d'une  préférence 'et  d'un 
rang  d'honneur  à  quoi  vous  pouviez  prétendre,  ou 
d'être  frustrés  d'un  gain  et  d'une  opulente  fortune  qui 
n'a  dépendu  que  de  vos  soins  et  de  votre  vigilance  ;  ou, 
dans  le  cours  d'un  engagement  sensuel,  de  perdre  ce 
que  vous  aimez,  et  de  ne  plus  éprouver  de  sa  part  que 
du  mépris  et  de  l'indifférence.  Conclusion.  Point  de 
plus  juste  ni  de  plus  salutaire,  que  celle  du  prophète  : 
Poiir  moi,  c'est  au  Seigneur  que  je  veux  me  tenir  inviola- 
hlement  uni  (2)  par  la  grâce,  et  dès  maintenant,  afin  que 
le  péché  ne  m'en  sépare  jamais  de  l'éternité. 

(1)  Matth.,  XXV,  41,  -  (2)  l'salni.  lxxk,  28. 
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Dieu,  comme  vengeur  et  souverain  Juge,  présent 
pour  jamais  au  réprouvé.  Ce  fut,  entre  les  autres  mo- 
tifs, ce  qui  détermina  le  généreux  Éléazar  à  demeurer 
ferme  dans  lobservation  de  la  loi,  malgré  les  ordres 
du  tyran  et  la  sévérité  de  ses  menaces.  //  est  vrai,  dit 
ce  sage  et  zélé  vieillard,  en  obéissant  a^i  prince,  ou  fei- 
gnant de  lui  obéir  plutôt  cpïà  Dieu,  je  pourrai  éviter  le 
supplice  qui  m'est  préparé  de  la  part  des  Jiornmes,  et 
prolonger  encore  mes  jours;  mais,  xif  ou  mort,  je 
riécliappcrai  pas  à  la  main  renf/eresse  du  Tout-puis- 
sant (1).  Raisonnement  solide,  et  digne  de  lesprit  de 
religion  dont  ce  saint  et  glorieux  martyr  était  animé. 
Car  comme  Dieu  est  présent  dans  le  ciel  pour  y  glori- 
fier sa  miséricorde,  il  est  présent  dans  lenfer  pour  y 
glorifier  sa  justice.  Sa  présence  dans  le  ciel  fait  le 
bonheur  des  élus,  et  c'est  ainsi  que  sa  miséricorde  y 
est  glorifiée;  et  sa  présence  dans  lenfer  fait  le  tour- 
ment des  réprouvés,  et  c'est  par  là  quil  y  glorifle  sa 
justice  et  quil  venge  ses  intérêts.  C'est  donc  lui  qui 
de  son  souffle  allume  ce  feu  et  ces  tourbillons  de 
flammes  où  les  pécheurs,  selon  les  termes  de  l'Évan- 
gile, sont  ensevelis;  c'est  lui  qui,  par  une  vertu  toute 
divine,  sans  nourriture  nourrit  ce  feu,  et,  sans  ma- 
tière qui  serve  à  son  entretien,  l'entretient;  c'est  lui 
qui,  par  un  miracle  supérieur  à  toute  la  nature,  fait 
passer  jusques  à  l'âme  toute  lardeur  de  ce  feu,  et  lui 
en  fait  sentir  toute  la  violence  :  comme  si  c'était  un  feu 
spirituel,  ou  que  l'âme,  toute  spirituelle  qu'elle  est,  de- 

(1)  Marh..  VI.  26. 
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vînt,  ainsi  que  le  eoips,  un  sujet  sensible  et  combusti- 
ble; c'est  lui  qui,  depuis  la  création  du  monde,  par 
une  action  que  toutes  les  révolutions  des  temps  n'ont 
jamais  ni  interrompue  ni  altérée,  renouvelle  à  chaque 
moment  l'activité  de  ce  feu,  et  qui,  sans  terme  et  sans 
fin.  le  fera  subsister  au  delà  des  siècles,  et  lui  conser- 
vera toujours  la  même  force  :  car,  suivant  la  parole 
expresse  de  Jean-Baptiste,  ce  feu  ne  s'éteint  point.  Que 
dirons  nous  encore  ?  c'est  lui  qui,  pour  seconder  sa 
colère,  déchaîne  toutes  les  puissances  infernales,  et  les 
emploie,  comme  les  ministres  de  ses  vengeances, 
contre  ces  troupes  de  malheureux  qu'il  a  précipités 
dans  ce  feu,  et  qu'il  y  tient  liés  et  entassés;  c'est  lui 
qui.  pour  redoubler  l'horreur  de  l'affreuse  prison  où 
il  les  a  rassemblés,  y  répand  ces  épaisses  ténèbres  que 
ce  feu,  privé  lui  m.ême  de  toute  lumière,  ne  peut  per- 
cer ni  éclairer  ;  c'est  lui  qui,  non  content  de  cette 
peine  du  feu,  quelque  extrême  qu'elle  puisse  être,  y 
joint  de  plus  ce  ver  intérieur,  ce  ver  de  la  conscience, 
qui  de  sa  pointe  pique  sans  relâche  le  cœur  du  ré- 
prouvé, et  le  ronge  impitoyablement  sans  le  consu- 
mer; ce  ver  qmne  meurt  point  (1),  parce  que  le  péché, 
d'où  il  naît,  ne  s'efface  point,  et  que  la  mémoire  ne 
s'en  perd  point. 

Demeurons  en  là,  et  ne  nous  engageons  pas  plus 
avant  dans  un  détail  que  nous  ne  pourrions  épuiser. 
Ne  descendons  point  à  des  particularités  qui  ne  nous 
sont  pas  assez  connues  pour  les  bien  exprimer,  mais 
arrêtons-nous  à  ces  idées  générales  :  que  c'est  Dieu 
alors  qui  punit  en  Dieu,  que  c'est  Dieu  qui  se  satisfait 
par  un  châtiment  digne  de  sa  majesté  lésée  et  offensée, 
que  c'est  Dieu  qui,  sans  compassion,  sans  nul  senti- 
ment d'amour,  décharge  toute  sa  haine  sur  une  âme 

(1)  Marc,  IX,  43. 
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criminelle.  Elle  est  dans  ses  mains  ;  et  qui  pourra  la 
dérober  à  ses  coups?  où  ira-t-elle  pour  le  fuir?  et 
puisquil  la  suit  jusque  dans  le  fond  de  l'abîme  où  il 
la  tient  captive  et  asservie,  quand,  malgré  lui,  sera- 
t-elle  en  état  d'en  sortir?  Je  dis  malgré  lui  :  car  ja- 
mais il  ne  le  voudra;  jamais,  dis  je,  il  ne  voudra 
qu'elle  sorte  de  cet  abîme  de  misère;  jamais  il  ne  le 
permettra,  et  cest  un  point  capital  de  notre  foi.  Il  veut 
maintenant  que  par  nos  soins,  aidés  de  sa  grâce,  nous 
nous  préservions  de  cette  éternelle  réprobation.  Il  nous 
fournit  pour  cela  tous  les  moyens  ;  il  nous  fait  donner 
sur  cela  tous  les  avis  nécessaires.  Heureux,  si  nous  y 
pensons  ;  si  nous  marchons  au  milieu  des  dangers  qui 
nous  environnent,  avec  toute  la  vigilance  et  toute  la 
précaution  convenable;  si  nous  ne  perdons  jamais  de 
vue  le  précipice  où  tant  dautres  avant  nous  se  sont 
laissé  entraîner,  et  où  chaque  pas  peut  nous  entraîner 
nous  mêmes.  Gardons-nous  de  la  présence  redoutable 
de  Dieu  dans  lenfer,  par  une  présence  utile  et  profita- 
ble dès  ce  monde  ;  c'est-à-dire  ayons  Dieu  dès  ce 
monde  toujours  présent  à  l'esprit,  comme  ennemi  du 
péché.  Imaginons-nous  partout  le  voir  armé  de  son 
tonnerre,  et  sur  le  point  d'éclater  et  de  nous  frapper. 
La  frayeur  dont  cette  pensée  nous  doit  saisir  ne  sera 
point  une  frayeur  chimérique.  C'est  la  crainte  la  plus 
juste,  puisqu'elle  est  fondée  sur  les  principes  les  plus 
solides.  C'est  une  crainte  toute  chrétienne,  puisque 
Jésus-Christ  lui-même  a  voulu  nous  l'inspirer  dans 
cette  grande  maxime  qu'il  a  prononcée,  et  qu'il  a  cru 
même,  à  raison  de  son  importance,  devoir  confirmer 
par  un  serment.  Méditons-la,  repassons-la  mille  fois, 
afin  que  ce  soit  pour  nous  un  appui  inébranlable  dans 
la  voie  du  salut,  et  un  préservatif  assuré  contre  toute 
les  occasions  et  toutes  les  tentations.  La  voici  :  Ne  crai- 
gnez point  ces  maîtres  qui  donnent  seulement  lamort  au 
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corps,  et  qui  ne  pcuïoU  rien  faire  de  pim.  Mais  je  vais 
mus  montrer  qui  vous  devez  craindre.  Craignez  celui 
qui,  après  avoir  été  la  vie  au  corps,  peut  encore  perdre 
lame  et  la  damner.  Oui.  je  vous  le  dis,  voilà  le  maître 
qu'il  faut  craindre,  et  craindre  souverainement. 

(1)  Luc,  xu,  4,  5. 


■n. 


DEUXIÈME   SEMAINE 


JEAN -BAPTISTE   PRECHANT   LA  PENITENCE    POUR    DISPOSER 
LES    PEUPLES    A   LA    VENUE    DE   JESUS-CHRIST 


Après  avoir  annoncé  Jésus-Christ  aux  peuples  et  le  leur  avoir 
fait  connaître,  il  fallait  les  disposer  à  le  recevoir,  et  c'est  pour 
cela  que  Jean-Baptiste  leur  prêche  la  pénitence.  Il  leur  prêche: 
l'une  pénitence  prompte  et  sans  retardement  :  La  cognée  est 
déjà  à  la  racine  de  l'arbre  (1)  ;  2"  une  pénitence  sincère  et  sans 
déguisement  :  Rendez  droites  les  voies  du  Seigneur  (2)  ;  3"  une 
pénitence  humble  et  sans  présomption  :  Race  de  vipères,  qui 
vous  a  appris  à  fuir  la  vengeance  dont  vous  êtes  menacés  ? 
Et  ne  dites  point:  Abraham  est  notre  père  (3);  4°  une  péni- 
tence fructueuse  et  sans  relâchement  :  Faites  de  dignes  fruits  de 
pénitence  (4)  ;  o"  une  pénitence  austère  et  sans  ménagement  : 
Or  son  vêtement  était  de  poil  de  chameau;  il  avaitautour  des 
reins  une  ceinture  de  cuir,  et  sa  nourriture,  c'était  des  sau- 
terelles et  du  miel  sauvage  (5)  ;  6"  une  pénitence  efficace  et 
salutaire:    Tout  homme  verra  le  salut  qui  vient  de  Dieu  (6). 


(1)  Matth..  III 
-   (o*  Maiv., 


2)  Ibid.,  3. 
(6)  Lur.,   m 


(3) 


(i)  Matth.,  111,8. 


PREMIERE    LECTURE 

LUNDI 

SUR  LE  DÉLAI  DE  LA  PÉNITENCE 

Jean-Bapîisle  jjn'chant  iine  pénitence  prompte  et  mm 
retardement. 

Jam  securis  ad  radicem  arhovum  posita  est. 

La  cognée  est  déjà  à  la  racine  des  arbres.  {Saint  Luc,  chap.  m.  9.) 

Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  différer  et  d'attendre,  puis- 
que l'arbre  est  si  près  de  sa  chute,  et  que  le  coup  qui 
va  l'abattre  va  bientôt  partir  et  le  renverser.  Parlons 
sans  figure,  ou  tirons  de  cette  figure  l'avis  important 
que  Jean-Baptiste  voulait  donner  à  tout  pécheur  actuel- 
lement engagé  dans  le  désordre  du  péché,  qui  est  de 
n'y  point  demeurer,  de  ne  s'y  point  obstiner,  mais  de 
retourner  promptement  à  Dieu,  et  de  ne  pas  s'exposer 
aux  suites  funestes  d'un  retardement  très  dangereux. 
Je  dis  d'un  retardement  très  dangereux;  et  sans  insis- 
ter sur  ces  accidents  imprévus,  où  la  mort,  par  un  juste 
châtiment  de  Dieu,  surprend  un  pécheur  ([ui  diffère, 
mais  pour  ne  prendre  la  chose  que  dans  le  cours  même 
le  plus  naturel  et  le  plus  commun,  arrêtons  nous  aux 
deux  effets  les  plus  ordinaires  du  délai  delà  pénitence, 
et  renfermons-les  en  deux  propositions.  Car  le  délai  de 
la  pénitence  forme  l'habitude  du  péché:  c'est  le  pre- 
mier effet  de  la  première  proposition  :  et  par  un  retour 
presque  immanquable,  l'habitude  du  péché  entretient 
jusques  à  la  mort  le  délai  de  la  pénitence,  et  par  là 
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conduit  à  l'impénitence  finale  :  c'est  le  second  effet  et 
la  seconde  proposition,  Expliquons-nous  mieux  et  en 
moins  de  paroles:  habitude  du  péché,  effet  du  délai  de 
la  pénitence  ;  délai  de  la  pénitence,  effet  de  l'habitude 
du  péché  ;  de  l'un  et  de  l'autre,  impénitence  finale  : 
voilà  ce  que  nous  allons  développer;  et  si  ces  vérités  ne 
nous  touchent  pas,  il  faut  que  nous  soyons  bien  peu 
sensibles  aux  intérêts  de  notre  salut. 


Le  délai  de  la  pénitence  forme  l'habitude  du  péché. 
Il  n'est  pas  difficile  de  le  comprendre,  et  l'on  en  voit 
d'abord  la  raison.  Car  ce  qui  forme  les  habitudes,  ce 
sont  les  actes  fréquents  et  réitérés;  et  ce  qui  doit  par 
conséquent  former  l'habitude  du  péché,  ce  sont  les 
longues  et  fréquentes  rechutes  dans  le  péché.  Or  tel 
est  l'état  d'un  pécheur  qui  diffère  sa  pénitence;  voilà 
l'effet  de  ses  remises  continuelles  et  de  ses  retarde- 
ments. 

Il  s'agit  d'un  homme  que  ses  passions  ont  entraîné 
hors  des  voies  de  Dieu,  et  fait  entrer  dans  les  voies  de 
l'iniquité;  il  s'agit  dune  femme,  d'une  jeune  personne 
que  le  monde  éblouit,  que  le  plaisir  enchante,  que  cer- 
tains objets  attachent,  que  la  sensibilité  du  cœur  pré- 
cipite dans  les  dérèglements,  ou  secrets,  ou  même 
connus.  Dieu  les  rappelle,  il  les  presse  par  sa  grâce  : 
on  leur  parle  de  sa  part,  on  leur  prêche  la  pénitence. 
Mais  que  répondent-ils?  Ils  ne  s'aveuglent  point  assez 
pour  prétendre  justifier  leur  conduite  ;  ils  conviennent 
qu'il  y  a  du  libertinage,  et  qu'ils  ne  vivent  pas  dans 
l'ordre  ni  selon  la  loi  de  Dieu  ;  ils  comptent  sur  l'ave- 
nir, et  ils  se  promettent  bien  de  changer  quelque  jour-, 
de  prendre  une  route  tout  opposée,  et  de  travailler  se- 
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rieiKsement  à  la  réformation  de  leurs  moeurs.  Mais  ce 
jour,  disent-ils,  n'est  point  encore  venu  :  il  serait  trop 
tôt  maintenant,  et  il  faut  attendre.  Ah!  il  faut  atten- 
dre! c'est-à-dire  qu'il  faut  laisser  le  vice  jeter  de  pro- 
fondes racines  et  se  bien  établir  ;  c'est-à-dire  qu'il  en 
faut  contracter  l'habitude,  quil  faut  la  laisser  croître, 
et  lui  donner  tout  le  loisir  et  tous  les  moyens  de  se  for- 
tifier ;  c'est  à-dire  qu'il  faut  se  lier  au  péché,  se  livrer 
au  péché,  se  rendre  le  péché  si  familier  qu'on  ne  le 
craigne  plus,  et  qu'on  n'en  ait  plus  de  scrupule.  Car, 
qu'est-ce  que  tous  ces  retardements  dont  on  use,  et  à 
quoi  se  réduisent-ils,  si  ce  n'est  à  multiplier  les  péchés 
en  suivant  toujours  le  même  train  de  vie,  en  demeu- 
rant toujours  dans  les  mêmes  engagements,  en  saban- 
donnant  toujours  aux  mêmes  excès,  en  ne  corrigeant 
rien,  mais  ajoutant  toujours  crimes  sur  crimes,  débau- 
ches sur  débauches?  Or,  pour  reprendre  le  principe 
que  nous  avons  déjà  posé  touchant  l'habitude  et  son 
origine,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  la  fait  naître,  et  n'est-ce 
pas  ainsi  qu'elle  s'insinue  dans  un  cœur  et  qu'elle  se 
l'assujettit  ?  Un  premier  péché  ne  la  forme  pas  ;  mais, 
comme  a  remarqué  saint  Bernard,  ce  premier  péché 
dispose  au  second  :  celui-ci  donne  une  facilité  toute 
nouvelle  pour  l'autre  qui  lui  succède  :  de  degrés  en 
degrés  la  contagion  se  répand;  le  cœur  se  tourne  au 
mal,  il  sy  attache,  et  tombe  dans  un  esclavage  où  il 
n'est  presque  plus  maître  de  lui-même. 

Triste  vérité,  d'autant  plus  constante  que  les  habi- 
tudes vicieuses  ont  cela  de  propre,  quelles  s'impriment 
beaucoup  plus  aisément  et  plus  profondément  :  pour- 
quoi ?  parce  que  notre  nature  corrompue  est  plus  dis- 
posée à  les  recevoir,  et  que  nous  portons  au  dedans  de 
nous-mêmes  de  malheureuses  concupiscences  qui  les 
secondent  et  qui  les  appuient.  Une  prompte  pénitence 
les  préviendrait  et  leur  couperait  court,  Elle  ne  nous 
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mettrait  pas  à  couvert  de  toute  rechute,  et,  quoique 
pénitents,  nous  ne  serions  pas  impeccables,  mais  nous 
serions  moins  sujets  à  la  tyrannie  de  Ihabitude.  En 
appllcjuant  le  remède  aussitôt  que  le  mal  viendrait  à 
paraître,  on  lempécherait  de  sinvétérer.  En  jetant 
l'eau,  selon  la  comparaison  de  saint  Augustin,  à  me- 
sure qu'elle  entrerait,  tout  fragile  et  tout  ouvert,  qu'est 
le  vaisseau,  on  le  garantirait  du  naufrage.  Et  c'est  à 
quoi  lApôtre  exhortait  si  fortement  les  fidèles,  et  ce 
qu'il  leur  recommandait  par  ces  paroles:  Mes  frères, 
ne  souffre:  doue  point  que  le  péehé  règnedans  votrecorps 
mortel,  en  sorte  que  vous  ro}(S  soumettiez  à  toutes  ses 
convoitises  (1).  Prenez  garde  :  ce  saint  apôtre  ne  leur 
disait  pas  précisément  :  Ne  tombez  jamais,  et  préser- 
vez-vous de  tout  péché  :  heureuse  disposition,  qui 
serait  bien  à  désirer,  et  qui  n'est  guère  à  espérer! 
Mais  du  moins,  leur  faisait-t-il  entendre,  si.  par  le 
poids  de  la  faiblesse  humaine,  vous  tombez  quelque- 
fois, si  vous  péchez,  ne  permettez  pas  au  péché  dalïer- 
mir  son  empire  dans  vous  et  sur  vous,  par  une  posses- 
sion paisible  et  habituelle.  Leçon  dune  conséquence 
infinie;  leçon  dont  nous  ne  comprendrons  jamais  mieux 
la  nécessité,  que  lorsque  nous  comprendrons  toute  la 
malignité  dune  criminelle  habitude.  Le  péché  est  un 
mal;  mais  au-dessus  de  ce  mal,  tout  extrême  qu'il  est, 
on  peut  dire  quil  y  a  quelque  chose  encore  de  plus  à 
craindre  :  eh  quoi  ?  c'est  l'habitude  dans  le  péché.  Il 
n'y  a  qu'à  consulter  sur  ce  point  de  morale  les  Pères 
de  l'Église  et  les  maîtres  de  la  vie  chrétienne;  il  n'y  a 
qu'à  voir  avec  quelle  force  et  en  quels  termes  ils  s'en 
expliquent.  Mais  allons  plus  loin  :  car  peut-être  dira 
t  on  que  si.  par  le  délai  de  la  pénitence,  l'habitude 
s'est  formée,  on  n'est  pas  après  tout  sans  ressources, 

(1)  Rom..  VI.  1-2. 
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et  que  désormais  n'apportant  plus  à  sa  conversion  de 
nouveaux  retardements,  on  peut,  par  un  vrai  retour  à 
Dieu,  réparer  le  passé  et  sanctifier  le  reste  de  ses 
années  :  espérance  dont  on  se  flatte,  mais  espérance 
(|ue  doit  pleinement  détruire  une  seconde  proposition 
qui  va  faire  le  sujet  du  second  point. 


II 


L'habitude  du  péché  entretient  jusques  à  la  mort  le 
délai  de  la  pénitence,  et  par  là  conduit  à  l'impénitence 
finale.  N'exagérons  rien,  et,  pour  nous  renfermer  dans 
les  bornes  de  la  vérité  la  plus  exacte,  convenons  d'a- 
bord du  sens  de  cette  proposition,  et  mettons-y  tous 
les  tempéraments  et  toutes  les  modifications  conve- 
nables. Ce  nest  point  une  règle  universelle  ni  absolue  : 
ce  n'est  point  à  dire  que  l'habitude  soit  à  la  pénitence 
du  pécheur  un  obstacle  insurmontable,  ni  qu'elle  le 
détermine  tellement  à  persévérer  dans  son  péché,  qu'il 
ne  lui  soit  plus  libre  d'en  sortir.  Ce  n'est  point  à  dire 
même  que  de  temps  en  temps  on  n'ait  vu  et  qu'on  ne 
voie  encore  un  petit  nombre  de  pécheurs  que  la  grâce 
enfin,  par  un  dernier  effort,  semble  arracher  à  l'ini- 
quité, et  en  qui  elle  triomphe  de  mille  résistances,  et 
des  retardements  les  plus  opiniâtres.  Voilà,  pour  ne 
donner  dans  aucune  extrémité,  ce  que  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître.  Mais  du  reste,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  si  le  retour  d'un  pécheur  d'habitude 
n'est  pas  impossible,  il  est  toujours  d'une  difficulté 
extrême,  et  en  voici  la  preuve  convaincante.  Car  si 
le  pécheur  n'ayant  point  encore  l'obstacle  de  l'habitude 
à  surmonter,  et  avant  qu'elle  se  soit  fortifiée,  n'a  pas 
eu  néanmoins  le  courage  de  rompre  ses  liens  et  d'en- 
trer dans  les  voies  de  la  pénitence,  que  sera-ce  quand, 
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aux  autres  obstacles  qui  l'ont  arrêté,  celui-ci  se  trou- 
vera joint?  Que  sera  ce,  dis-je,  quand  il  aura  laissé  le 
vice  s'enraciner  dans  son  àrae,  quand  il  se  sera  attaché 
plus  étroitement  que  jamais  au  péché,  qu'il  se  sera  pour 
ainsi  dire,  vendu  au  péché,  asservi  au  péché,  naturalisé 
avec  le  péché;  quand,  par  la  force  et  par  l'impression 
de  l'habitude,  il  aura  presque  perdu  tout  le  remords 
du  péché,  et  que  ce  ne  lui  sera  plus  une  charge  sur  la 
conscience  ni  un  sujet  d'inquiétude  ? 

De  là  remises  surremises,  et  retardements  surretar- 
dements.  Ce  n'est  pas,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  qu'on 
rejette  tout  à  fait  la  pénitence,  et  qu'on  prétende  ne 
quitter  jamais  son  péché.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
d'impies  qui  s'abandonnent  à  ce  désespoir.  Mais  tan- 
dis qu'on  se  flatte,  qu'on  se  promet  de  retourner  quel- 
que jour  à  Dieu,  parce  qu'on  en  voit  l'indispensable 
nécessité  ;  dans  la  pratique,  et  quant  à  l'exécution,  on 
ne  veut  jamais  se  persuader  que  ce  jour  soit  venu, 
et.  selon  que  saint  Augustin  le  témoigne  de  lui-même, 
on  dit  toujours  :  Demain,  demain:  tantôt,  tantôt: 
encore  un  peu,  encore  un  peu.  Voilà  par  où  tant  de  pé- 
cheurs, esclaves  de  l'habitude,  vieillissent  dans  leurs 
désordres  :  et  n'en  avons-nous  pas  mille  exemples 
devant  les  yeux?  Cependant  les  années  passent,  la 
mort  arrive,  une  dernière  maladie  se  déclare,  et  alors 
même  le  malade  croit  toujours  pouvoir  remettre.  Si, 
dans  les  premières  atteintes  du  mal.  on  l'avertit  de 
penser  à  lui,  que  répond-il?  Attendons  (1).  Si,  dans  le 
cours  du  mal  qui  augmente,  on  le  presse  de  nouveau, 
même  réponse  :  Attendons  encore.  Enfin,  à  force  d'at- 
tendre, ou  tout  à  coup  il  est  surpris  par  une  subite 
révolution  qui  l'enlève,  ou,  dans  une  extrémité  qui 
ôte  presque  toute  connaissance,  tout  sentiment,  il  ne 

(1)  Isa,,  XXVIII,  10. 
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fait  plus  qu'une  pénitence  imparfaite,  qu'une  péni- 
tence précipitée  et  forcée.  Tout  cela  veut  dire  qu'après 
avoir  vécu  dans  l'impénitence,  il  meurt  impénitent. 

Concluons  avec  l'Apôtre  :  Voici  Vhenve  de  nous 
réveiller  de  notre  sommeil,  voici  le  temps  favorable, 
voici  les  jours  du  salut  (1);  ne  les  perdons  pas,  et 
hâtons  nous.  Car  ces  jours  de  salut,  ce  temps,  cette 
heure  favorable  que  nous  avons  présentement,  nous 
ne  les  aurons  pas  toujours.  Ils  s'écoulent,  et  nous  ne 
savons  quand  ils  reviendront.  Que  dis  je,  et  savons- 
nous  même  si  jamais  ils  reviendront?  Peut-être  nous 
persuadons  nous  qu'une  pénitence  différée  cause  moins 
de  peine  et  qu'avec  le  temps  elle  devient  plus  aisée. 
Mais  c'est  une  erreur,  et  la  plus  trompeuse  de  toutes 
les  illusions.  Tout  le  reste,  il  est  vrai,  s'affaiblit  avec 
l'âge  :  le  tempérament  s'altère,  les  forces  du  corps 
diminuent,  les  lumières  mêmes  de  la  raison  s'obscur- 
cissent ,  mais  les  passions  du  cœur,  mais  les  habitu- 
des vicieuses  prennent  toujours  de  nouveaux  accrois- 
sements. Le  temps  serre  les  nœuds  et  les  endurcit;  les 
années  donnent  à  la  passion  et  à  l'habitude  plus  d'as- 
cendant :  et  dans  un  âge  avancé,  non  seulement  on  se 
trouve  tel  que  l'on  était  dans  une  première  jeunesse, 
mais  c'est  alors  qu'on  sent  les  funestes  progrès  du  vice, 
et  qu'on  se  voit  presque  hors  d'état  de  l'attaquer  et  de 
le  vaincre.  De  là  cette  maxime  générale  de  remédier 
aux  plus  petits  maux,  et  de  bonne  heure,  afin  d'en 
arrêter  de  plus  grands  où  l'on  se  laisserait  entraîner. 
Maxime  dictée  par  la  sagesse  humaine,  et  appliquée  à 
toute  la  conduite  de  la  vie,  en  quelque  conjoncture  et 
sur  quelque  sujet  que  ce  soit  ;  mais,  à  plus  forte  raison, 
maxime  spécialement  nécessaire  dans  la  conduite  du 
salut  et  dans  la  pénitence  chrétienne.  Quoi  qu'on  en 

(1)  Rom.,  xiii,  11. 
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puisse  penser  et  qu'on  en  puisse  dire,  vouloir  sans 
cesse  remettre  sa  pénitence  d'un  jour  à  un  autre  jour, 
d'une  semaine  aune  autre  semaine,  d'un  moisà  un  autre 
mois,  c'est  en  quelque  manière  vouloir  absolument  et 
pour  toujours  y  renoncer.  Or,  y  renoncez-vous  en 
etîet  ?  y  renoncez-vous  pour  jamais?  Quelle  est  dans 
cette  assemblée  l'âme  si  endurcie,  qu'une  telle  propo- 
sition ne  lui  fasse  pas  horreur?  Voilà  néanmoins  à 
quoi  l'on  s'expose,  et  ce  qu'on  ne  peut  trop  craindre,  ni 
prévenir  avec  trop  de  soin. 


DEUXIEME  LECTURE 

MARItl 

SUR  LA  PÉNITENCE  DU  CŒUR 

Jean-Baptiste  prèehant  une  pénitenee  sincère  et  sans 
déguisement, 

liecias  facite  semilas  ejus. 

lîcndcz  droites  les  voies  du  Seigneur.  [Saint  Luc,  rhap.  iir,  4.) 

Ces  voies  du  Seigneur,  ce  sont  pour  les  pécheurs 
les  voies  de  la  pénitence,  puisque  c'est  par  la  péni- 
tence que  nous  nous  rapprochons  de  Dieu,  et  que 
Dieu  se  rapproche  de  nous.  Il  faut  que  ces  voies  soient 
droites,  il  faut  que  notre  pénitence  soit  sincère  :  car 
Dieu  aime  la  vérité,  et  rien  ne  peut  lui  plaire  de  tout 
ce  qui  nest  qu'extérieur  et  apparent.  C'est  donc  dans 
les  sentiments  du  cœur  que  consiste  la  vraie  pénitence; 
c'est  dans  le  cœur  qu'elle  doit  naître,  et  du  cœur 
qu'elle  doit  partir.  Car.  pour  prendre  la  chose  dans 
son  fond,  quelle  est  la  nature  de  la  pénitence,  ou 
quelle  en  est  la  fonction  la  plus  essentielle?  c'est  de 
détruire  le  péché  et  de  rétablir  Ihomme,  à  l'égard  de 
Dieu,  dans  l'état  d'où  le  péché  l'a  fait  déchoir.  Voici  ma 
pensée.  Le  péché,  disent  les  théologiens,  consiste  dans 
un  mouvement  de  lame  (jui  se  détache  de  Dieu  et  s'at- 
tache aux  objets  créés;  et,  par  une  règle  toute  con- 
traire, la  pénitence  doit  donc  consister  dans  un  retour 
de  l'âme,  qui  se  détache  des  objets  créés  et  s'attache  à 
Dieu.  Or,  l'un  et  l'autre  ne  se  peut  faire  véritablement  et 
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sincèrement  que  par  la  pénitence  du  cœur.  Sans  la 
pénitence  du  cœur,  point  de  vrai  détachement  du  péché, 
ou  des  objets  qui  ont  été  la  matière  du  péché  :  premier 
point.  Sans  la  pénitence  du  cœur,  point  de  vrai  atta- 
chement à  Dieu,  ni  par  conséquent  de  réconciliation 
avec  Dieu  :  second  point.  Voilà,  dans  un  partage  éga- 
lement simple  et  solide,  une  des  instructions  les  plus 
importantes. 


Sans  la  pénitence  du  cœur,  point  de  vrai  détache- 
ment du  péché,  ou  des  objets  qui  ont  été  la  matière  du 
péché.  Ce  n'est  point  par  les  larmes  ni  par  les  gémisse- 
ments ;  ce  n'est  point  par  les  vœux,  les  longues  prières, 
les  promesses,  les  protestations;  ce  n'est  même  préci- 
sément, ni  par  la  confession  de  ses  offenses,  ni  par  la 
réparation  qu'on  en  fait  au  jugement  des  hommes;  ce 
n'est  point,  dis-je,  par  tout  cela  qu'on  se  détache  du 
péché  :  pourquoi  ?  parce  qu'avec  tout  cela  on  peut 
encore  avoir  au  péché  une  attache  secrète  et  criminelle. 
En  effet,  tout  cela  peut  subsister  et  se  trouver  dans  un 
pécheur,  sans  que  le  cœur  y  ait  aucune  part,  ou  sans 
qu'il  y  ait  la  part  qu'il  y  doit  avoir.  Les  Juifs  s'humi- 
liaient, se  prosternaient  contre  terre,  se  couvraient  la 
tète  de  cendres,  déchiraient  leurs  habits  en  signe  de 
pénitence.  Mais  le  Prophète  leur  reprochait  qu'en 
déchirant  leurs  habits,  ils  ne  déchiraient  ni  ne  bri- 
saient pas  leurs  cœurs.  Or,  dès  que  le  cœur  n'entre 
point  dans  ces  démonstration  extérieures,  elles  ne  peu- 
vent opérer  un  vrai  détachement  du  péché  :  la  raison 
en  est  aisée  à  comprendre.  Car  qu'est-ce  que  se  déta- 
cher du  péché?  c'est  renoncer  au  péché,  c'est  détester 
le  péché,  c'est  prendre  une  sainte  résolution  de  quitter 
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le  péché,  et  de  ne  plus  le  commettre.  Or,  renoncer  de 
la  sorte,  détester,  résoudre,  ce  sont  des  opérations  du 
cœur.  Par  conséquent  si  le  cœur  n'agit,  il  n'y  a  ni 
vraie  résolution,  et,  par  une  même  conséquence,  point 
de  vrai  détachement  du  péché. 

Mais,  dira-t-on,  le  prêtre  néanmoins,  comme  minis- 
tre de  la  pénitence,  sans  autres  preuves  que  la  parole 
du  pécheur,  que  son  accusation,  sa  confession,  ses 
larmes,  et  les  témoignages  ordinaires  de  repentir,  lui 
confère  le  bienfait  de  l'absolution.  J'en  conviens,  et  en 
cela  il  s'acquitte  de  son  devoir,  bien  loin  d'être  répré- 
hensible.  Car,  ne  pouvant  lire  immédiatement  dans  le 
cœur  pour  en  connaître  la  véritable  disposition,  il  est 
obligé  de  s'en  tenir  à  certains  dehors,  et  de  former  là- 
dessus  son  jugement.  Ces  dehors,  naturellement  et  par 
eux-mêmes,  'sont  les  signes  visibles  du  détachement 
intérieur.  Ce  ne  sont  que  des  apparences,  je  le  sais  ; 
mais  dès  que  le  ministre  a  pris  toutes  les  mesures  con- 
venables pour  en  bien  juger,  dès  qu'il  a  fait  tout  l'exa- 
men nécessaire,  et  qu'il  y  a  employé  toutes  les  lumières 
delà  prudence  évangélique,  alors  s'il  se  trompe,  il  n'est 
point  responsable  de  son  erreur  ;  elle  ne  lui  peut  être 
imputée,  et  le  seul  pénitent  en  doit  rendre  compte  à 
Dieu. 

Car,  sous  l'extérieur  le  plus  apparent.  Dieu  sonde  le 
cœur;  et  parce  que  souvent  il  arrive  que,  sous  le  voile 
le  plus  spécieux,  le  détachement  du  cœur  n'est  pas  tel 
qu'il  doit  être,  que  sert  au  pécheur  l'absolution  qu'il  a 
reçue,  ou  qu'il  a  cru  recevoir  ?  à  le  charger  devant 
Dieu  d'un  nouveau  crime,  et  à  lui  attirer  de  la  part  de 
Dieu  un  nouvel  anathème.  Terrible  vérité  pour  tant  de 
mondains  et  de  mondaines,  qui,  par  je  ne  sais  quelle 
bienséance,  viennent  à  certains  jours  de  l'année  se 
présenter  au  saint  tribunal!  Sont-ils  vraiment  touchés? 
sont-ils  dans  le  cœur  vraiment  détachés  de  leur  péché  ? 
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prenneiil-ils  les  moyens  de  IcHre,  et  y  font-ils  toute 
lattention  qu'il  faut  ?  se  détache-t-on  sans  violence, 
sans  réflexion,  sans  une  ferme  détermination  ?  et  cette 
violence,  cette  réflexion,  cette  détermination  ferme  et 
inébranlable,  est-ce  le  fruit  dune  revue  courte  et  su- 
perficielle, dune  confession  faite  légèrement  et  à  la 
hâte,  de  quelques  prières  récitées  par  mémoire  et  pro- 
noncées avec  indiflérence.  de  quelques  propositions  ou 
de  quelques  velléités  qui  n'engagent  à  rien  de  particu 
lier,  ni  ne  décident  rien  ?  Sous  cet  appareil  trompeur, 
la  plaie  reste  toujours  dans  l'âme  ;  et  si  l'on  a  jeté  sur 
le  feu  quelques  cendres  pour  le  couvrir,  il  est  toujours 
dans  le  cœur  aussi  ardent  que  jamais.  La  suite  le  mon- 
tre bien,  et  dès  la  première  occasion  on  n'éprouve  que 
trop  combien  l'on  tenait  encore  au  péché,  et  combien  peu 
il  avait  perdu  de  son  empire.  Mais  vérité  surtout 
terrible  pour  tant  de  mourants.  Us  font  assez  entendre 
de  soupirs  et  de  regrets.  On  voit  la  tristesse  répandue 
sur  leur  visage  ;  on  lit  dans  leurs  yeux  le  trouble  qui 
les  agite,  et  la  frayeur  dont  ils  sont  saisis.  Ils  réclament 
la  miséricorde  du  Seigneur,  ils  déplorent  amèrement 
la  perte  et  le  mauvais  emploi  qu'ils  ont  fait  de  leurs  an- 
nées. Mais  de  savoir  s'ils  sont  pour  cela  pleinement  dé 
gagés  des  liens  du  péché,  il  n'y  a  que  vous,  mon  Dieu,  qui 
puissiez  le  connaître,  puisqu'il  n'y  a  que  vous  qui  puis- 
siez démêler  les  replis  du  cœur,  et  en  découvrir  les  senti- 
ments. Ce  que  nous  savons,  c'est  que,  malgré  toutes 
ces  marques  de  repentir,  la  pénitence  de  la  plupart 
des  pécheurs  à  la  mort  a  toujours  paru  suspecte  aux 
Pères  de  l'Église  et  aux  maîtres  de  la  morale  chrétienne  : 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  ont  toujours  craint  que  ce  ne  fût 
pas  une  pénitence  du  cœur  c'est-à-dire  une  pénitence 
où  le  cœur  se  fût  détaché  réellement  et  sincèrement 
du  péché. 
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Sans  la  pénitence  du  cœur,  point  de  vrai  attaciie- 
ment  à  Dieu,  ni  par  conséquent  de  réconciliation  avec 
Dieu.  Je  l'ai  dit,  et  c'est  un  principe  universellement 
reconnu,  que  la  pénitence,  en  nous  détachant  du  péché, 
doit  en  même  temps  nous  rapprocher  de  Dieu.  Telle  est 
la  doctrine  expresse  de  saint  Augustin,  lorsqu'il  nous 
enseigne  que  la  pénitence  est  renfermée  en  deux  mou- 
vements tout  contraires,  l'un  de  haine,  l'autre  d'amour: 
de  haine  par  rapport  au  péché,  et  d'amour  à  l'égard  de 
Dieu.  De  haine,  voilà  le  détachement  du  péché  ;  et 
d'amour,  voilà  l'attachement  à  Dieu.  Je  n'examine 
point  quel  doit  être  le  degré  de  cet  amour  :  il  me  sutïit 
que,  sans  quelque  amour,  ou  parfait  ou  commencé,  il 
n'y  a  point  de  pénitence  recevable  au  tribunal  de  Dieu. 
Or,  qui  ne  sait  pas  que  c'est  le  cœur  qui  s'attache  ;  et 
de  là  qui  ne  conclut  pas  que,  de  la  part  du  pécheur 
pénitent,  il  ne  peut  donc  y  avoir  de  véritable  attache- 
ment à  Dieu  que  par  la  pénitence  du  cœur  ?  Faisons 
du  reste  tout  ce  qui  nous  peut  venir  à  l'esprit  de  plus 
généreux,  de  plus  héro'ique  et  déplus  grand  ;  sacrifions 
nos  biens,  mortifions  notre  chair,  versons  notre  sang, 
donnons  notre  vie  :  tout  cela,  sans  l'action  du  cœur, 
n'est  point  s'attacher  à  Dieu  ni  aimer  Dieu  ;  et,  par 
une  suite  évidente,  tout  cela  n'est  point  conversion  à 
Dieu,  ni  pénitence.  Qu'est-ce  donc?  c'est,  pour  user 
des  expressions  figurées  de  l'Apôtre,  courir  en  vain,  et 
abattre  l'air  inutilement.  C'est  pour  cela  même  aussi 
que  Dieu,  par  la  bouche  des  prophètes,  rappelant  les 
pécheurs  et  les  invitant  à  la  pénitence,  ne  leur  recom- 
mandait, à  ce  qu'il  parail,  rien  autre  chose  que  de  re- 
venir à  lui  de  cœur,  de  rentrer  dans  leur  cœur,  de  se 
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faire  un  cœur  nouveau,  parce  que,  n'étant  point  à  lui 
de  cœur,  c'était  n'y  point  être  du  tout. 

Vérité  que  le  Roi-prophète  avait  bien  comprise,  lors- 
que, reconnaissant  les  désordres  où  la  passion  l'avait 
conduit,  et  voulant  en  obtenir  de  Dieu  le  pardon,  il  lui 
disait  :  Si  pour  vous  apaiser  et  pour  me  réunir  à  vous, 
vous  demandiez.  Seigneur,  des  victimes,  j'en  aurais 
assez  à  vous  offrir  ;  mais  que  serait-ce  pour  un  Dieu 
que  le  sang  des  animaux,  et  quelle  estime  feriez-vous 
de  tous  les  holocaustes  ?  Le  grand  sacrifice  qui  doit 
vous  plaire,  ô  mon  Dieu  !  poursuivait  ce  roi  pénitent, 
c'est  celui  démon  cœur.  Sans  cette  offrande,  toutes  les 
autres  ne  vous  peuvent  être  agréables  ;  mais  un  cœur 
contrit  et  humilié  devant  vous,  mais  un  cœur  qui  se 
tourne  vers  vous,  qui  se  donne  à  vous,  voilà  ce  que 
vous  n'avez  jamais  méprisé,  et  ce  que  jamais  vous  ne 
mépriserez. 

Non.  il  ne  le  méprise  point  ;  et  que  dis  je  ?  il  en  est 
même  jaloux,  et  tellement  jaloux,  qu'il  daigne  bien, 
selon  le  témoignage  de  l'Écriture,  se  tenir  lui-même  à  la 
porte  de  notre  cœur,  pour  nous  en  demander  l'entrée  et 
la  possession.  Il  ne  le  méprisa  point,  ce  cœur  contrit, 
quand,  touché  de  la  pénitence  de  Manassès,  il  lui  par- 
donna toutes  ses  impiétés  et  le  rétablit  dans  tous  ses 
droits  ;  il  ne  le  méprisa  point,  quand  il  remit  à  Made- 
leine tous  ses  péchés,  parce  qu'elle  avait  beaucoup 
aimé,  c'est  à  dire  parce  qu'ayant  détaché  son  cœur  de 
tous  les  engagements  du  monde,  elle  le  lui  avait  dévoué 
désormais  et  sans  réserve  ;  il  ne  l'a  point  méprisé  en 
tant  d'autres,  et  il  ne  le  méprisera  point  dans  nous. 

Que  de  raisons  nous  engagent  à  lui  faire  ce  sacrifice, 
et  que  de  puissants  motifs  doivent  nous  exciter  à  cette 
pénitence  du  cœur  !  Après  nous  être  séparés  d'un 
Maître  si  bon  et  si  digne  d'un  attachement  éternel, 
retournons  à  lui.  non   point  dans  un  esprit  de  servi- 
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tilde,  ni  par  une  crainte  basse  et  toute  naturelle,  mais 
dans  un  esprit  de  confiance,  d'espérance,  d'amour.  Si 
donc  en  ce  saint  temps  il  nous  fait  entendre  sa  voix, 
n'endurcissons  point  nos  cœurs  ;  mais  ouvrons-les  à  sa 
grâce,  qui  nous  est  communiquée  pour  les  amollir  et 
pour  les  rendre  sensibles.  A  quoi  le  seront-ils,  s'ils  ne 
le  sont  pas  à  l'offense  du  souverain  Auteur  qui  les  a 
formés,  et  qui  ne  les  a  formés  que  pour  lui  ? 


TROISIEME   LECTURE 

MERCREDI 

SUR  LA  FAUSSE  CONFIANCE  EN  LA 
MISÉRICORDE  DE   DIEU 

Jean-Baptiste  prêchant   une  pénitence  humble  et  sans 
présomption. 

Genimina  viperarum,  quis  ostendit  vobis  fugere  a  vcutura  ira  ?...  Et  ne 
cu'perilis  dicere  :  Palrem  habemus  Abraham. 

Race  de  vipères,  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  vengeance  dont  vous  êtes  mena- 
cés ?  Et  ne  dites  point  :  Abraham  e.-^t  notre  père.  (Ltœ,  chap.  m,  7,  8.) 

Ces  Juifs  à  qui  parle  Jean  Baptiste  descendaient 
d'Abraham,  et  s'en  glorifiaient;  mais  pour  confondre 
leur  orgueil,  ce  zélé  prédicateur  leur  reproche  la  cor- 
ruption de  leur  mœurs,  jusqu'à  les  appeler  race  de 
vipères.  En  cette  qualité  denfants  dWbraham,  ils 
pensaient  être  à  couvert  de  la  colère  du  Ciel  ;  mais  le 
divin  précurseur  leur  annonce  qu'elle  éclatera  sur  eux, 
et  qu'ils  n'ont  qu'une  confiance  présomptueuse  qui  les 
séduit.  Telle  est  encore,  par  une  juste  comparaison,  la 
fausse  confiance  de  tant  de  pécheurs,  qui  se  font  de  la 
miséricorde  du  Seigneur  un  prétexte  pour  s'autoriser 
dans  leurs  désordres  et  pour  se  flatter  d'une  impunité 
prétendue.  Confiance  que  j'attaque  aujourd'hui,  et  que 
nous  allons  considérer  sous  deux  rapports  :  par  rap- 
port à  Dieu,  confiance  la  plus  injurieuse  :  premier 
point.  Par  rapport  au  pécheur,  confiance  la  plus  trom- 
peuse :   second  point.  Heureux  l'homme  qui  craint  le 
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Dieu  tout-puissant,  et  qui,  touché  de  cette  crainte, 
prend  soin  de  le  fléchir  par  l'humilité  de  la  pénitence, 
et  prévient  ainsi  ses  jugements  éternels  ! 


(Confiance,  par  rapport  à  Dieu,  la  plus  injurieuse. 
Dire  :  Dieu  ne  veut  pas  me  perdre,  il  est  bon.  il  est 
miséricordieux;  et.  en  conséquence  de  ce  principe,  se 
confirmer  dans  son  péché  et  devenir  plus  libre  à  le 
commettre,  c'est  se  rendre  tout  à  la  fois  coupable 
envers  Dieu,  et  de  l'abus  le  plus  énorme,  et  de  la  plus 
sacrilège  profanation. 

l'^xVbusle  plus  énorme:  de  quoi?  de  la  bonté  de 
Dieu.  Car,  de  cette  bonté  même  de  Dieu,  qui  est  un 
des  motifs  les  plus  puissants  pour  nous  attacher  à  lui, 
c'est  prendre  sujet  et  se  faire  une  raison  de  se  tourner 
contre  lui.  Hé  quoi!  disait  l'Apôtre  parlant  aux 
Romains,  ignorez-vous  que  la  miséricorde  du  Seigneur 
nous  invite  à  la  pénitence  (1)?  N'est-ce  pas  par  sa  misé- 
ricorde qu'il  est  plus  digne  de  notre  amour?  Et  est-il 
donc  enfin  une  dureté  de  cœur  pareille  à  celle  d'un 
homme  qui  veut  vivre  ennemi  de  Dieu  et  dans  un  état 
de  guerre  avec  Dieu,  parce  qu'il  sait  que  Dieu  l'aime 
assez  pour  être  toujours  disposé  à  le  recevoir  et  à  lui 
pardonner?  2<^  Profanation  la  plus  sacrilège  :  car  c'est 
profaner  la  miséricorde  divine.  Sa  fonction  la  plus 
essentielle  est  d'abolir  le  péché  en  faisant  grâce  au 
pécheur;  mais  par  l'usage  le  plus  monstrueux,  et  par 
le  plus  abominable  renversement,  ce  péché  qu'elle 
doit  effacer,  un  pécheur  la  fait  servir  à  l'entretenir,  à 
le  fomenter  et  à  le  perpétuer.  Voilà  de  quoi  le  Dieu 

(Ij  ïloni.,  H,  4, 
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d'Israël  se  plaignait  si  amèrement  à  son  peuple,  et  de 
quoi  il  peut  se  plaindre  à  nous-mêmes:  Vous  mavez 
fait  sert' ir  à  ws  iniquités  (1),  comme  si  j'en  étais  le 
fauteur  ;  comme  si  ma  miséricorde,  cet  excellent  attri- 
but de  ma  divinité  n'était  qu'une  indulgence  aveugle 
et  molle  ;  comme  si,  par  une  patience  contraire  à  ma 
sainteté  et  aux  intérêts  de  ma  justice,  elle  devait  excu- 
ser tout,  tolérer  tout,  me  rendre  insensible  à  tout. 

Telle  est  en  effet  lïdée  que  le  pécheur  présomp- 
tueux conçoit  de  Dieu,  et  qu'il  en  veut  concevoir  : 
pourquoi?  parce  que  cette  idée  est  favorable  à  sa 
passion,  et  voici  le  mystère.  Quelque  libertin  et  quelque 
abandonné  qu'il  puisse  être,  il  y  a  toujours  de  secrets 
reproches  de  la  conscience  qui  le  troublent  ;  et  à 
moins  qu'il  n'ait  éteint  dans  son  cœur  toutes  les 
lumières  de  la  foi,  les  menaces  du  Ciel  et  ses  ven 
geances  l'effraient  malgré  lui  à  certains  moments. 
Mais  que  fait-il  pour  se  délivrer  de  ces  remords  et  de 
ces  frayeurs  ?  Il  se  figure  dans  Dieu  une  miséricorde 
selon  son  gré,  une  miséricorde  qui  ne  lui  manquera 
jamais,  une  miséricorde  où  il  trouvera  dans  tous  les 
temps  une  ressource  prompte  et  présente.  De  cette 
sorte,  il  vient  à  bout  de  deux  choses  qui  l'accom- 
modent :  lune,  de  demeurer  dans  son  péché;  l'autre, 
d'y  être  tranquille  et  sans  alarmes.  De  demeurer,  dis  je, 
dans  son  péché  ;  et  voilà  ce  qui  lui  plaît,  voilà  ce  qui 
fait  toute  la  douceur  de  sa  vie  :  mais  afin  de  mieux 
goûter  cette  douceur,  il  faut  qu'il  y  soit  exempt  de 
toute  inquiétude  ;  et  voilà  ce  qu'il  obtient,  ou  ce  qu'il 
tâche  d'obtenir,  en  éloignant  de  son  esprit,  autant 
qu'il  peut,  les  formidables  jugements  du  Seigneur, 
et  ne  conservant  que  le  souvenir  de  ses  bontés 
infinies. 

(I)  Isa.,  XLiii.  24. 
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Or,  à  l'égard  de  Dieu,  est-il  un  outrage  plus  signalé? 
Malheur  à  moi,  mon  Dieu,  si  la  passion  m'aveuglait 
jusqu'à  ce  point  !  Je  me  souviendrai  de  votre  miséri- 
corde; et  comment  pourrais-je  loublier,  Seigneur, 
lorsqu'elle  m'environne  de  toutes  parts,  et  que  dans 
mes  égarements  elle  ne  cesse  point  de  me  suivre  et  de 
m'appeler?  mais  je  m'en  souviendrai  et  je  m'y  con- 
fierai, pour  me  laisser  vaincre  enfin  à  ses  aimables  et 
favorables  poursuites  ;  pour  m'encourager  moi-même, 
et  m'exciter  à  rompre,  par  un  généreux  effort,  les 
habitudes  criminelles  qui  me  retiennent  ;  pour  me 
répondre  du  secours  tout-puissant  de  votre  bras,  qui 
m'aidera  et  me  soutiendra  ;  pour  me  reprocher  l'obsti- 
nation de  mon  cœur,  et  pour  la  fléchir  par  la  considé- 
ration de  tant  d'avances  que  vous  avez  déjà  faites  en 
ma  faveur,  et  de  tant  de  sollicitations  auxquelles  j'ai 
toujours  résisté  ;  pour  comprendre  combien  mon  âme 
jusques  à  présent  vous  a  été  chère,  combien  elle  l'est 
encore  ;  et  pour  apprendre  ce  que  je  dois  à  l'amour 
d'un  Dieu  qui,  tout  pécheur  que  je  suis,  veut  me  sau- 
ver. Car  voilà.  Seigneur,  à  quoi  doit  me  servir  la  vue 
de  cette  miséricorde  dont  j'ai  trop  longtemps  abusé  ; 
voilà  désormais  l'usage  que  j'en  dois  faire. 


II 


Confiance,  par  rapport  au  pécheur,  la  plus  trompeuse. 
Il  compte  sur  une  miséricorde  dont  il  se  rend  spéciale- 
ment indigne,  et  il  s'expose  par  sa  confiance  même  aux 
châtiments  de  Dieu  les  plus  rigoureux.  C'est  donc  une 
grossière  illusion  que  cette  confiance  sur  laquelle  il 
s'appuie  ;  et  c'est,  pour  établir  l'espérance  de  son  salut, 
un  fondement  bien   peu  solide  et  bien  ruineux. 

fo  Miséricorde  dont  il  se  rend  spécialement  indigne. 
22. 
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Tout  pécheur,  dès  là  qu'il  est  pécheur,  est  indigne  de 
la  miséricorde  de  Dieu  ;  mais,  outre  cette  indignité 
commune  et  générale,  il  y  en  a  une  spéciale  et  parti- 
culière ;  c'est  celle  du  pécheur  présomptueux.  Car  est-il 
rien  par  où  l'on  se  rende  plus  indigne  d'une  grâce,  que 
d'en  abuser,  que  de  sen  jouer,  pour  parler  ainsi,  et  de 
la  mépriser;  que  de  remployer  contre  celui  même  ou 
de  qui  on  l'a  reçue,  ou  de  qui  on  l'attend?  Or,  se 
rendre  non  seulement  indigne,  mais  spécialement 
indigne  de  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  cependant 
faire  fonds  sur  elle  et  s'en  tenir  assuré,  tandis  qu'on 
l'insulte,  tandis  qu'on  s'oppose  à  ses  desseins  et  qu'on 
renverse  toutes  ses  vues,  tandis  qu'on  en  tarit  toutes 
les  sources,  n'est-ce  pas  une  témérité  insoutenable,  et 
y  a-t-il  confiance  plus  vaine  et  plus  chimérique?  Hé 
quoi  îles  pénitents  mêmes,  je  dis  les  vrais  pénitents, 
touchés  du  repentir  le  plus  vif  et  le  plus  sincère, 
n'osent  encore  se  tenir  assurés  d'avoir  obtenu  grâce.  A 
en  juger  selon  les  règles  de  la  prudence  chrétienne,  ils 
ont  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  fléchir  la 
divine  miséricorde  et  pour  se  la  rendre  propice  ;  ils  se 
sont  humiliés  devant  Dieu  ;  ils  ont  eu  recours  à  ses 
ministres  ;  ils  ont  pleuré,  gémi,  renoncé  à  leurs  enga- 
gements ;  ils  se  sont  accusés,  condamnés,  assujettis  à 
des  exercices  pénibles  et  contraires  à  toutes  leurs  incli- 
nations. Que  de  sujets  de  confiance,  et  que  de  raisons 
pour  bannir  de  leur  esprit  toute  inquiétude!  Cependant 
ils  tremblent  toujours  ;  la  vue  de  leur  indignité  les 
trouble,  et  les  jette  quelquefois  dans  des  alarmes  dont 
ils  ont  peine  à  revenir,  tant  ils  sont  frappés  de  cette 
parole  de  l'Ecclésiastique,  que  nous  ne  devons  point 
f'tre  sans  crainte  pour  les  offenses  mêmes  qui  ont  été 
remises  (1).  Comment  donc  le  pécheur  présomptueux 

(l)Eccli.,v,  b. 
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peut  il  demeurer  tranquille  sur  celles  ({ui  sont  à 
remettre,  et  dont  tous  les  jours  il  augmente  le  nombre? 

2"^  Confiance  aussi  qui  expose  le  pécheur  aux  châti- 
ments do  Dieu  les  plus  rigoureux.  Mille  exemples  l'ont 
fait  voir;  et  combien  de  fois  Dieu,  également  jaloux  de 
toutes  ses  perfections  et  de  ses  divins  attributs,  a-t-il 
montré  aux  hommes,  par  des  coups  éclatants,  que  s'il 
est  miséricordieux,  il  n'est  pas  moins  juste  ;  et  qu'au- 
tant il  est  libéral  et  bienfaisant  dans  ses  dons,  autant 
est-il  sévère  et  terrible  dans  ses  vengeances  ? 

Et  sur  qui  les  exercera-t-il  avec  plus  de  sujet,  ces 
vengeances  redoutables,  si  ce  n'est  sur  des  pécheurs 
qui  se  retirent  de  lui,  qui  s'obstinent  contre  lui,  qui 
foulent  aux  pieds  toutes  ses  lois,  qui  le  trahissent  et  le 
déshonorent,  en  présumant  de  sa  grâce  ?  Le  jour 
viendra,  dit-il,  et  vous  apprendrez  alors,  mais  à  vos 
propres  dépens  et  à  votre  ruine,  cous  le  verrez,  vous  le 
saurez,  quel  mal  c'était  pour  vous  cl- abandonner  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  (1),  et  de  l'abandonner  parce  que 
vous  vous  répondiez  à  vous-mêmes  de  son  amour.  Ce 
n'était  pas  seulement  lolfenser,  mais  l'insulter  :  or  il 
aura  son  temps,  où  lui-même  il  insultera  à  votre 
malheur,  quand  la  mort  viendra  fondre  sur  vous 
comme  un  orage,  et  que,  dans  une  prompte  et  fatale 
l'évolution,  vous  vous  trouverez  tout  à  coup  au  fond  de 
l'abîme.  Car,  c'est  ainsi  que  l'Esprit  du  Seigneur  s'en 
est  expliqué,  et  telle  est  la  menace  qu'il  vous  fait 
encore  aujourd'hui,  mais  peut-être  pour  la  dernière 
fois  :  c'est  à  vous  d'y  prendre  garde.  De  là,  en  elîet, 
ces  accidents  imprévus  que  le  Ciel  permet  ;  de  là  ces 
morts  subites  qui  surprennent  un  pécheur  ;  de  là  cet 
aveuglement  de  l'esprit  dont  Dieu  le  frappe  ;  de  là  cet 
endurcissement  du  cœur  où  il  le  laisse  tomber  ;   de  là 

(1)  Jerem.,  ii,  19, 
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ce  foudroyant  arrêt  qu'il  lui  prépare  dans  l'éternité. 
Espérons  et  tremblons.  Espérons  en  la  miséricorde  de 
Dieu,  mais  tremblons  sous  le  glaive  de  la  justice  de 
Dieu.  Deux  sentiments  ordinaires  au  Prophète  royal. 
Que  notre  confiance  soutienne  notre  crainte  qui  pour- 
rait nous  abattre  ;  et  que  notre  crainte  retienne  notre 
confiance  qui  pourrait  trop  nous  élever.  Que  l'une  et 
l'autre,  dans  un  parfait  accord,  nous  conduisent  au 
terme  du  salut! 


QUATRIEME  LECTURE 

JEUDI 

SUR    LES    FRUITS   DE   LA    PÉNITENCE 

Jcan-Baplistr    prêchant    une  pénitence   fructueuse   et 
sans  relâchement. 

Facile  f'ructus  diynos  pœnitentiœ. 

Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence,  i Luc  ni,  S.') 

Ce  ne  sont  point  seulement  des  fruits  de  pénitence 
que  demande  Jean-Baptiste,  mais  de  dignes  fruits  ;  et 
ces  fruits  consistent  à  rétablir  l'homme  pénitent  dans 
Tordre,  d'où  le  désordre  du  péché  l'a  fait  sortir.  Il  s'est 
déréglé  par  la  transgression  de  ses  devoirs,  et  voilà  les 
fruits  de  son  iniquité  ;  mais  c'est  par  la  pratique  de 
ces  mêmes  devoirs  qu'il  se  remet  dans  la  règle,  et 
voilà  les  fruits  de  sa  pénitence.  Dignes  fruits,  si  cette 
pratique  est  telle  que  Dieu  la  veut  et  qu'elle  doit  être  ; 
si,  dis-je,  c'est  une  pratique  fidèle,  et  si  c'est  une  pra- 
tique fervente.  Comme  donc  on  connaît  l'arbre  par  ses 
fruits,  on  connaît  notre  pénitence  par  ses  œuvres  :  je 
veux  dire  qu'on  la  connaît  par  l'accomplissement  de 
nos  devoirs.  Pratique  fidèle  qui  ne  laisse  rien  échapper  : 
premier  point.  Pratique  fervente  qu'une  sainte  ardeur 
anime  et  que  rien  ne  peut  arrêter  ;  second  point. 
Daigne  le  Ciel  nous  renouveler  ainsi  par  la  grâce  de  la 
pénitence  ;  et  puissions-nous  travailler  nous-mêmes  à 
ce  changement  par  une  conduite  plus  régulière  et  plus 
exemplaire! 
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Pratique  de  nos  devoirs,  pratique  fidèle  qui  ne  laisse 
rien  échapper.  Quand  Dieu  parle,  dans  l'Apocalypse, 
à  cet  évêque  dEphèse  dont  la  charité  s'était  refroidie, 
et  qu'il  lavertit  de  faire  pénitence  :  Souvenez-vous,  lui 
dit-il,  d'où  vous  êtes  déchu...  reprenez  vos  premières 
œuvres  (1).  Ces  premières  œuvres,  c'étaient  ses  fonc- 
tions, c'étaient  ses  devoirs  qu'il  avait  négligés,  et  à 
quoi  Dieu  lui  ordonnait  de  s'appliquer  avec  une  fidélité 
toute  nouvelle.  Sans  cela,  qu'est-ce  que  la  pénitence  ? 
Car  une  solide  pénitence  n'est  pas  seulement  de  s'abs- 
tenir du  mal  qu'on  a  commis,  mais  de  pratiquer  le  bien 
qu'on  n'a  pas  fait.  Voilà  pourquoi  Dieu,  rappelant  les 
pécheurs  par  la  bouche  de  ses  prophètes,  et  les  exhor- 
tant à  la  pénitence,  ne  se  contentait  pas  de  leur  dire  : 
Quittez  ws  voies  corrompues:  mais  ajoutait:  Marchez 
dans  mes  voies,  marchez  dans  les  voies  de  la  justice.  Or 
nos  devoirs,  ce  sont  pour  chacun  de  nous  les  voies  de 
la  justice,  ce  sont  les  voies  de  Dieu.  Devoirs  envers 
Dieu,  devoirs  envers  le  prochain,  devoirs  à  l'égard  de 
nous-mêmes.  Devoirs  envers  Dieu,  qui  sont  tous  les 
devoirs  de  religion  et  de  piété;  devoirs  envers  le  pro- 
chain, qui  sont  tous  les  devoirs  de  charité,  de  miséri- 
corde, de  société,  de  droiture  et  d'équité,  de  vigilance 
sur  autrui  et  par  rapport  à  autrui,  selon  la  différence 
des  états  et  les  divers  degrés  de  subordination  :  devoirs 
à  l'égard  de  nous-mêmes,  qui  regardent  la  réformation 
de  nos  mœurs  et  la  sanctification  de  notre  vie,  le  re- 
tranchement de  nos  vices  et  notre  avancement  dans 
les  vertus.  Devoirs  généraux  et  devoirs  particuliers: 

(1)  Apoc,  II,  5. 
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les  uns  qui  nous  regardent  en  général  comme  hommes, 
comme  chrétiens,  comme  enfants  de  l'Eglise;  lesautres 
qui  nous  concernent  spécialement  et  en  particulier, 
selon  les  divers  engagements  et  les  obligations  propres 
((ue  nous  imposent  notre  vocation,  noti'C  profession, 
notre  condition,  la  place  que  nous  occupons,  le  rang 
que  nous  tenons,  le  caractère  dont  nous  sommes  revê- 
tus. Quel  champ  pour  la  pénitence,  et  que  de  fruits  elle 
peut  produire  ! 

Fruits  abondants  :  car  dans  une  exacte  observation 
de  ces  devoirs,  surtout  après  un  libertinage  de  plusieurs 
années,  il  n'y  a  pas  peu  de  violences  à  se  faire,  ni  peu 
de  victoires  à  remporter.  A  combien  d'exercices  faut- 
il  s'assujettir,  dont  on  n'a  presque  jamais  eu  l'usage  ? 
à  combien  de  soins  faut  il  descendre,  qu'on  avait  jus- 
que-là négligés,  et  môme  tout  à  fait  abandonnés  ?  Com- 
bien de  dégoûts  et  d'ennuis  y  a-t-il  à  soutenir,  et  en 
combien  de  rencontres  faut-il  rompre  sa  volonté  et  agir 
contre  son  inclination?  Fruits  solides,  puisque  dans  la 
pratique  de  ses  devoirs,  tout  communs  qu'ils  sont,  il 
n'y  a  pas  une  perfection  commune,  et  que  rien  au  con- 
traire n'est  plus  selon  l'esprit  et  le  gré  de  Dieu.  Tout 
le  reste  est  bon,  et  l'on  n'en  doit  rien  omettre,  autant 
qu'il  est  possible  :  mais  les  devoirs  sont  préférables  à 
toute  autre  chose,  et  Dieu  ne  demande  rien  de  nous 
plus  particulièrement  ni  plus  expressément.  Fruits 
durables  et  permanents  :  d'autres  pénitences  qu'on  peut 
s'imposer,  et  que  suggère  un  saint  désir  de  satisfaire 
à  Dieu,  sont  passagères,  elles  ont  leurs  jours,  elles  ont 
leurs  temps  ;  mais  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
est  une  pénitence  de  toute  la  vie;  elle  ne  soulîre  point 
d'interruption,  et  c'est  un  joug  que  nous  portons  jus- 
ques  au  tombeau.  Suivant  ce  plan,  formons-nous  l'idée 
d'une  àme  vraiment  pénitente  :  car  en  voilà  la  plus 
juste  image.  Mais  où  la  trouve-t-on,  cette  àme,  et  où 
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voyons-nous  de  tels  fruits  ?  Ne  pourrais-je  pas  dire 
dun  pénitent  de  ce  caractère  ce  qui  est  dit  de  la  femme 
forte,  qu'il  est  aussi  rare  que  ce  qu'on  apporte  de  plus 
précieux  des  e.rt rémités  du  monde  (1)  ?  Malgré  la  cor- 
ruption du  siècle,  nous  entendons  encore  parler  de 
quelques  conversions:  mais  à  quoi  se  terminent-elles? 
à  corriger  certains  excès,  à  se  défaire  de  certains  vices, 
de  certains  attachements  honteux  et  scandaleux  :  mais 
du  reste  en  devient-on  plus  fidèle  aux  devoirs  du  chris- 
tianisme, aux  devoirs  de  son  état,  à  tout  ce  qui  est  du 
bon  ordre  et  du  ne  vie  réglée  ?  Là-dessus  nulle  exacti- 
tude, nulle  attention. 


II 


Pratique  de  nos  devoirs,  pratique  fervente,  quune 
sainte  ardeur  anime  et  que  rien  ne  ralentit.  C'était  une 
excellente  règle  que  donnait  l'apôtre  saint  Paul  aux 
Romains,  quand,  pour  leur  apprendre  de  quellemanière 
ils  devaient  se  comporter  dans  la  loi  nouvelle  qu'ils 
avaient  embrassée,  il  leur  disait:  Comme  tous  avez 
fait  servir  tos  corps  à  l impureté  et  au  crime  pour  to^n- 
ber  dans  le  péché,  faites-les  servir  maintenant  à  la 
vertu  et  au  devoir,  pour  vous  rendre  saints  (2).  Règle 
que  tout  pénitent  doit  s'appliquer  à  lui-même,  et  qui 
lui  fournit  un  des  plus  puissants  motifs  pour  exciter 
son  zèle  dans  la  nouvelle  route  où  il  est  entré,  et  dans 
tous  les  exercices  d'une  vie  chrétienne.  Ce  n"est  point 
assez  pour  lui  de  se  remettre  à  la  pratique  de  ses  de- 
voirs ;  il  faut  de  plus  que  la  ferveur  dont  cette  pratique 
est  accompagnée  la  relève  et  la  sanctifie.  Car,  doit-il 
dire,  la  même  ardeur  que  jai  eue  dans  mes  égare 

(1)  Prov..  XXXI,   10.  —(-2)  Rom.,  vi,  19. 
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ments,  et  avec  laquelle  je  me  suis  porté  à  tout  ce  qui 
pouvait  contenter  mes  passions  au  préjudice  de  mon 
devoir,  ne  serait-il  pas  bien  indigne  qu'elle  vînt  à  se 
refroidir  dans  mon  retour  et  à  m'abandonner,  lorsqu'il 
sagit  de  satisfaire  à  mes  obligations  les  plus  essen- 
tielles ? 

Ferveur  tellement  nécessaire,  que  sans  cela  notre 
pénitence  ni  ses  fruits  ne  peuvent  longtemps  se  main- 
tenir. Et  en  effet,  sans  ce  feu,  sans  cette  ferveur  et  la 
force  qu'elle  inspire,  le  moyen  qu'un  pénitent  sur- 
monte toutes  les  difficultés  qu'il  doit  immanquablement 
rencontrer  dans  un  genre  de  vie  auquel  il  n'est  point 
fait,  et  qui  le  gêne,  qui  le  rebute,  qui  le  tient  toujours 
dans  un  état  pénible  et  violent?  De  là  donc  tant  de  pé- 
nitents, semblables  à  ces  lâches  combattants  d'Ephrem, 
qui  prirent  la  fuite  aa  jour  du  combat  et  cédèrent  dès 
le  premier  choc,  se  sont  rendus  aux  moindres  assauts 
et  ont  démenti  toutes  leurs  résolutions  :  pourquoi  ? 
parce  qu'un  fonds  de  tiédeur  où  ils  sont  demeurés, 
quoique  pénitents,  leur  a  affaibli  le  courage,  et  qu'ils 
ont  manqué  de  fermeté  pour  résister.  Et  voilà  aussi 
la  dernière  et  la  plus  commune  ressource  qui  reste  à 
l'ennemi  de  notre  salut,  ou  plutôt  à  la  nature  corrom- 
pue, pour  reprendre  l'empire  sur  nous,  et  pour  nous 
enlever  tout  le  fruit  de  notre  pénitence.  A  ces  heureux 
moments  où  la  grâce  nous  touche,  nous  pénètre,  nous 
possède,  l'enfer,  le  monde,  la  nature,  la  passion,  sont 
en  quelque  sorte  réduits  à  se  taire.  On  ferme  loreille 
à  toutes  leurs  suggestions,  on  repousse  tous  leurs  ef- 
forts, on  franchit  toutes  les  barrières  qu'ils  nous  oppo- 
sent. Il  faut  qu'ils  cèdent,  et  qu'ils  nous  laissent  agir 
selon  les  saints  mouvements  qui  nous  transportent. 
Mais  ce  feu  n'est  pas  toujours  également  vif.  On  pour- 
rait l'entretenir  ;  mais  on  n'y  emploie  pas  les  moyens 
convenables.  Il  diminue,  il  passe,  il  s'éteint  ;  et  si  peut- 
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être  011  lien  vient  pas  dabord  jusqu'à  retomber  dans 
les  mêmes  dérèglements,  du  moins  au  bout  de  quelques 
jours  on  se  relâche,  ondevient  lent,  froid,  tout  languis- 
sant. Or,  c'est  alors  que  ces  mortels  ennemis  sur  qui 
l'on  avait  eu  l'avantage,  et  qui  semblaient  abattus  et 
vaincus,  commencent  à  se  relever.  C'est  là  l'heure  jus- 
tement, c'est  la  dangereuse  conjoncture  qu'ils  atten- 
daient pour  renouveler  leurs  attaques.  L'esprit  tenta- 
teur sollicite  plus  fortement  que  jamais;  le  monde  se 
présente  avec  ses  charmes  les  plus  engageants;  la 
nature,  la  passion  se  réveillent,  et  dans  la  disposition 
où  l'on  est,  dans  cette  langueur  et  cet  attiédissement, 
il  n'est  que  trop  ordinaire  de  rendre  bientôt  les  armes 
et  de  reprendre  ses  premières  voies. 

Si  nous  voulons  être  à  Dieu,  soyons-y  comme  nous 
y  devons  être,  et  d'une  manière  digne  de  Dieu.  Hono- 
rons-le d'autant  plus,  quenouslavons  plus  déshonoré; 
édifions  d'autant  plus  le  prochain,  que  nous  lavons 
plus  scandalisé  ;  tachons  de  regagner  tout  ce  que  nous 
avons  dissipé  de  temps,  de  grâce,  de  mérites,  et  enri- 
chissons-nous d'autant  plus,  que  nous  sommes  plus 
appauvris.  Or,  tout  cela  ne  se  peut  sans  une  ferveur 
toujours  vive,  toujours  agissante.  Telle  a  été  la  ferveur 
de  Madeleine,  et  dune  multitude  innombrable  de  pé- 
nitents dans  tous  les  siècles:  telle  soit  la  nôtre  ! 


CINQUIEME  LECTURE 

VENDREDI 

SUR  LES  ŒUVRES  SATISFACTOIRES 

Jean-Baptiste  prêchant  une  pénitence  austère  et  sans 
ménagement. 

Jjtse  autem  hahebat  vestimentum  de  pilis  camelorum,  et  zonam  pelli- 
cenm  ch-ca  lumbos  suos.  Esca  aulem  ejus  erat  locustx  etmel  sylvestre. 

Or,  son  vêtement  était  de  poil  de  chameau.  Il  avait  autour  des  reins  une 
ninture  de  cuir  ;  et  sa  nourriture,  c'étaient  des  sauterelles  et  du  miel  sau- 
vage. (Mathieu,  m,  4.) 

Ce  n'est  point  seulement  de  bouche  ni  par  ses  pa- 
roles que  Jean-Baptiste  prêche  la  pénitence,  mais  par 
ses  œuvres  et  par  ses  exemples.  Ce  vêtement  grossier 
dont  il  est  couvert,  cette  abstinence,  ce  jeûne  perpé- 
tuel quil  pratique,  ce  renoncement  à  toutes  les  aises 
et  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  voilà  ce  qui  dut  être 
mille  fois  plus  efficace  sur  les  esprits  de  ses  auditeurs, 
pour  les  porter  à  une  pénitence  austère,  que  tous  les 
raisonnements  et  tous  les  discours.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  à  cette  pénitence,  c'est  à  ces  saintes  rigueurs,  à 
cette  mortification  des  sens,  à  tout  ce  que  nous  appe- 
lons œuvres  pénibles  et  satisfactoires,  que  nous  enga- 
gent nous-mêmes  deux  grands  intérêts  :  l'intérêt  de 
Dieu  et  notre  intérêt  propre.  L'intérêt  de  Dieu  que 
nous  avons  à  venger:  [premier  point.  Notre  intérêt 
propre  que  nous  avons  à  procurer  :  second  point. 
Voici  une  matière  dont  la  délicatesse  du  monde  sera 
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olîensée;  mais  il  faiil  que  le  péché  soit  puni,  et  l'on 
n'est  pas  pénitent  pour  mener  une  vie  commode  et 
molle. 


I 


L'intérêt  de  Dieu  que  nous  avons  à  venger,  soit  par 
un  esprit  de  justice,  soit  par  un  esprit  de  reconnais- 
sance et  d'amour  :  double  raison  qui  regarde  Dieu 
directement,  et.  qui,  en  vue  de  ses  droits  que  nous 
avons  violés,  doit  nous  animer  d'un  saint  zèle  contre 
nous-mêmes. 

1"  Esprit  de  justice  :  car  il  est  bien  juste  que  Dieu, 
après  l'offense  qu'il  a  reçue  de  l'homme  par  le  péché, 
reçoive  aussi  de  l'homme,  par  une  peine  proportionnée, 
la  satisfaction  qui  lui  est  due.  Ainsi  nous  devons  là- 
dessus  nous  regarder  comme  juges  établis  par  la  jus- 
tice entre  Dieu  même  et  nous.  Dieu  nous  dit  à  chacun 
ce  qu'il  disait  par  son  prophète  aux  infidèles  habitants 
de  Jérusalem  :  Soyez  juge  entre  moi  et  ma  vigne  (1)  ; 
c'est-à-dire  entre  moi  et  vous,  pécheur  que  jai  formé, 
que  j'ai  cultivé  avec  le  même  soin  que  le  vigneron  cul- 
tive une  vigne  dont  il  veut  recueillir  de  bons  fruits. 
Où  sont-ils  ces  fruits  que  j'attendais?  sont-ce  tant 
d'iniquités  où  la  passion  vous  a  porté  ?  sont-ce  tant 
d'outrages  que  vous  m'avez  faits  et  à  ma  grâce  ?  Voilà 
donc  sur  quoi  nous  devons  prendre  en  main  la  cause 
de  Dieu  et  nous  juger  nous-mêmes,  sans  égard,  ni 
aux  prétextes  de  l'amour-propre,  ni  aux  répugnances  de 
la  nature,  ni  aux  révoltes  des  passions;  car  il  n'y  a  que 
léquité  qui  doive  ici  nous  animer  et  nous  conduire. 
Selon  cette  droite  équité,  nous  mesurons  la  vengeance 
par  la  grièveté  de  l'offense  ;  et  plus  nous  nous  recon- 
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naîtrons  criminels,  plus  nous  redoublerons  le  cliAli 
ment  et  la  peine.  Or,  pour  comprendre  combien  nous 
sommes  coupables,  comprenons,  autant  qu'il  est  possi- 
ble à  la  faiblesse  de  nos  connaissances,  ce  que  c'est  "que 
Dieu,  et  ce  que  c'est  que  Ihomme  rebelle  à  Dieu  :  ce 
que  c'est,  dis-je,  que  Dieu,  et  combien  les  droits  de  ce 
souverain  ^laître  sont  inviolables  et  sacrés;  ce  que  c'est 
que  Ihomme  devant  Dieu,  et  quelle  est  sa  dépendance, 
quels  sont  ses  devoirs.  De  là  nous  conclurons  de  quoi 
nous  sommes  redevables  à  Dieu  en  qualité  de  pécheurs; 
et  que  faudra-t-il davantage  pour  nous  déterminera 
tout  ce  qu'il  y  a,  dans  une  vie  pénitente,  de  plus  rude 
ot  de  plus  sévère? 

:2'^  Esprit  de  reconnaissance  et  d'amour.  Plus  un 
pécheur  pense  à  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  en  le 
rappelant,  en  se  réconciliant  avec  lui,  en  lui  remet- 
tant son  péché  et  la  peine  éternelle  où  l'exposait  son 
péché,  plus  il  sent  croître  son  amour  pour  un  Maître 
dont  il  ne  peut  assez  admirer  l'infinie  miséricorde;  et 
plus  il  est  louché  d'amour  pour  Dieu,  plus  il  se 
condamne  lui-même,  plus  il  se  hait  lui-même  de 
cette  haine  évangélique  qui  nous  sauve  en  nous 
perdant.  Dans  cette  disposition,  on  ne  cherche  guère 
à  s'épargner.  Vous  m'avez  pardonné,  mon  Dieu,  et 
c'est  pour  cela  que  je  ne  me  pardonnerai  pas  moi- 
même;  vous  pouviez  exercer  sur  moi  vos  vengeances 
pendant  toute  l'éternité,  je  le  méritais  ;  mais  vous  ne 
l'avez  pas  voulu  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  veux,  au 
moins  dans  le  temps  vous  venger  de  moi-même,  selon 
(|u'il  vous  plaira  de  me  l'inspirer,  et  que  votre  gloire  le 
demandera.  Ah!  Seigneur,  j'étais  un  ingrat  lorsque  je 
me  suis  tourné  contre  vous,  et  que  j'ai  transgressé  vos 
divins  commandements.  Tant  de  bienfaits  que  j'avais 
déjà  reçus,  c'étaient  des  raisons  bien  fortes  pour  vous 
être  fidèle  jusques  à  la  mort,  et  pour  ne  me  détacher 
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jamais  de  vous.  Je  vous  ai  toutefois  oublié,  et  j'ai  suivi 
la  passiou  qui  m'entiainail  ;  mais  dans  mon  égarement 
même  vous  avez  pris  soin  de  moi,  vous  m'avez  recher- 
ché, et  vous  daignez  me  recevoir.  Or,  après  cette  nou- 
velle grâce,  ne  serait  ce  pas  dans  moi  une  ingratitude 
toute  nouvelle  et  même  le  comble  de  l'ingratitude,  si 
je  refusais  de  vous  satisfaire,  si  je  ne  voulais  me 
faire  pour  cela  nulle  violence,  si  je  ne  voulais  rien 
supporter  pour  cela,  et  si  de  moi-même  je  ne  me 
condamnais  à  rien?  Ainsi  parle  une  âme  contrite;  et  de 
là  à  quoi  n'est-elle  i>as  préparée  ?  quelles  réparations 
ne  voudrait-elle  pas  faire  à  Dieu  ?  Il  n'y  a  pas 
détat  si  mortifiant  dont  elle  ne  se  juge  digne,  et  souvent 
on  est  plutôt  obligé  de  la  retenir  que  de  l'exciter. 

Mais  nous,  par  des  principes  bien  opposés,  de  quels 
ménagements  n'usons  nous  pas,  lors  même  que  nous 
sommes  pénitents,  ou  que  nous  croyons  lêtre?  La 
pénitence  consiste  dans  le  repentir  du  cœur,  il  est 
vrai  ;  mais  dès  que  ce  repentir  est  dans  le  cœur,  il  se 
produit  au  dehors  et  passe  bientôt  aux  œuvres;  au- 
trement, il  est  bien  à  craindre  que  ce  ne  soit  un  faux 
repentir  qui  nous  trompe,  et  une  illusion  que  nous 
n'apercevons  pas.  ou  que  nous  nous  cachons  à  nous- 
mêmes,  mais  que  Dieu  connaît. 


Il 


Notre  propre  intérêt  que  nous  avons  à  procurer,  soit 
pour  la  vie  présente,  soit  pour  l'autre  vie  :  deux  motifs 
qui  nous  regardent  spécialement,  et  qui,  en  vue  des 
avantages  attachés  aux  œuvres  d'une  pénitence  satis- 
factoire,  sont  encore  pour  nous  de  nouveaux  engage- 
ments à  les  pratiquer,  autant  que  notre  condition  le 
comporte,  et  selon  quellele  peut  permettre. 
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1"  Par  rapport  à  la  vie  présente.  Le  plus  grand  inté- 
rtH  que  nous  ayons  sur  la  terre,  c'est  de  vivre  dans  la 
grâce  de  Dieu,  et  de  mettre  par  là  à  couvert  notre 
salut  ?  de  tenir  en  bride  nos  passions,  et  de  réprimer 
leurs  appétits  déréglés  ;  de  nous  prémunir  contre  les 
tentations  du  démon,  contre  les  dangers  du  monde, 
contre  les  illusions  de  la  cupidité,  contre  les  convoiti- 
ses de  la  nature  corrompue  ;  de  marcher  ainsi  dans  les 
voies  du  ciel,  et  d'y  persévérer  jusqu'à  la  mort.  Or,  qui 
ne  sait  pas  que  le  moyen  le  plus  assuré  pour  tout  cela 
ce  sont  les  exercices  de  la  mortification  chrétienne  ? 
Mener  une  vie  aisée,  passer  ses  jours  dans  le  repos 
et  dans  le  plaisir,  ne  rien  refuser  à  sa  sensualité 
et  à  ses  désirs  de  tout  ce  que  Ton  croit  pouvoir  leur 
accorder  sans  crime,  et  en  même  temps  vouloir  garder 
son  cœur  et  le  préserver  de  toute  corruption,  c'est  vou- 
loir être  au  milieu  du  feu  et  ne  pas  brûler.  Ih  se  sont 
réjouis,  disait  le  Prophète,  ils  se  sont  traités  et  vourris 
délicatement,  ils  se  sont  engraissés  (1);  et  qu'est-il 
arrivé  de  Ik?  C'est  qu'ils  ont  abandonné  le  Seigneur, 
leur  Dieu  et  leur  Créateur.  Source  ordinaire  de  tant  de 
vices  qui  régnent  parmi  les  hommes,  et  dont  les  saints 
ne  se  sont  garantis  qu'en  se  renonçant  eux-mêmes,  et 
en  se  déclarant  les  plus  implacables  ennemis  de  leurs 
corps.  Que  dis-je?  tout  saints  qu'ils  étaient,  et  avec  les 
pénitences  qu'ils  pratiquaient,  ils  n'ont  pu  même  étein- 
dre absolument  dans  eux  le  feu  de  cette  concupiscence 
qu'ils  avaient  apportée  en  naissant.  Quoique  morts  en 
apparence,  ou  réduits  par  la  continuité  de  leurs  absti- 
nences et  de  leurs  jeûnes,  par  les  excès  de  leurs  austé- 
rités, à  n'être  plus,  pour  ainsi  dire,  que  des  cadavres 
vivants,  ils  ressentaient  néanmoins  encore  l'aiguillon 
de  la  chair.  Le  grand  Apôtre  lui-même  n'en  était  pas 

(I)  Deut.,  xxxii,  15. 
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exempt  :  il  s"eii  plaignait  humblement  à  Dieu,  et  il 
demandait  avec  instance  den  être  délivré.  Saint  Je 
rôme,  jusque  dans  le  fond  de  son  désert,  en  éprouvait 
les  importunes  atteintes,  et  en  gémissait.  Que  serait-ce 
s'ils  eussent  llatté  leurs  sens,  et  qu'ils  eussent  vécu 
dans  les  délices? 

2'^  Par  rapport  à  l'autre  vie.  Car  c'est  une  loi  indis- 
pensable que  le  péché  soit  expié,  et  que  la  justice  de 
Dieu  soit  satisfaite,  ou  maintenant,  ou  après  la  mort. 
Maintenant  nous  sommes,  pour  parler  de  la  sorte,  dans 
nos  mains;  mais  après  la  mort  nous  serons  dans  les 
mains  de  Dieu.  Or  l'Apôtre  nous  avertit  que  c'est  une 
chose  terrible  que  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vi- 
rant (i);  pourquoi?  parce  que  ce  n'est  plus  propre- 
ment alors  sa  miséricorde  qui  agit,  mais  sa  plus  pure 
et  plus  étroite  justice.  Car  c'est  là  selon  le  langage  de 
l'Évangile,  que  Dieu  redemande  tout,  et  qu'il  fait  tout 
payer  jusques  à  un  denier.  Il  vaut  donc  bien  mieux  nous 
acquitter  dès  ce  monde  à  peu  de  frais  :  je  dis  à  peu  de 
frais  ;  et  qu'est-ce  en  elîet  que  toute  la  pénitence  de 
cette  vie,  en  comparaison  de  ce  feu  où  les  âmes  sont 
puritiées  des  taches  qu'elles  emportent  avec  elles,  et 
qu'elles  n'ont  pas  pris  soin  d'effacer?  Que  ne  pouvons- 
nous  là-dessus  les  interroger  !  que  ne  pouvons-nous 
être  témoins  de  leurs  regrets,  quand  elles  pensent  à  la 
perte  qu'elles  ont  faite,  en  ne  ménageant  pas  des 
temps  de  grâce  qui  leur  devaient  être  précieux,  et  où  il 
ne  tenait  qu'à  elles  de  prévenir  toutes  les  peines  qu'elles 
endurent  !  Oh  î  si  elles  étaient  en  état  de  les  rappeler, 
ces  heureux  moments  !  s'il  leur  était  permis  de  revenir 
sur  la  terre,  et  de  réparer  l'extrême  dommage  que  leur 
a  causé  une  trop  grande  indulgence  pour  elles-mêmes 
et  pour  leurs  sens  !  que  leur  proposerait  on  de  si  aus- 

I     llobr..  X,  31. 
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(ôre  qui  les  étonnât,  et  quel  prétexte  la  délicatesse  de 
la  chair  pourrait-elle  leur  opposer  qui  les  arrêtât? 
Déplorable  aveuglement  des  mondains!  leur  sensibilité 
est  infinie,  le  moindre  eiîort  les  incommode,  la  moin- 
dre douleur  leur  paraît  insoutenable,  etils  ne  craignent 
point  de  s'exposer  à  des  flammes  dont  l'atteinte  la  plus 
légère  est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  pouvons  ima- 
giner de  plus  douloureux.  Apprenons  à  mieux  connaî- 
tre nos  véritables  intérêts  :  moins  nous  nous  épargne- 
rons, plus  nous  gagnerons. 


23. 


SIXIÈME  LECTURE 


SAMEDI 


SUR   L'EFFICACE   ET  LA  VERTU 
DE  LA  PÉNITENCE 


Jmn-Baptiste  prêchant  une  pénitence  efficace 
et  salutaire. 


Et  videbit  omnis  caro  sahitare  Dei. 

Tout  homme  verra  le  salut  qui  vient  de  Dieu.  {Luc,  m.  6.) 

Etîet  merveilleux  de  la  pénitence  !  elle  nous  ramène 
à  Dieu,  elle  nous  remet  en  grâce  avec  Dieu,  elle  nous 
procure  le  salut  qui  vient  de  Dieu.  Tout  homme,  disait 
Jean-Baptiste,  prêchant  lui-même  la  pénitence,  tout 
homme  le  verra,  ce  salut;  cest-à-dire  que  tout  pécheur 
aura  paît  aux  avantages  inestimables  de  cette  péni- 
tence, s'il  en  prend  les  sentiments  et  s'il  en  suit  les 
saintes  impressions.  Est-il  une  vérité  plus  consolante? 
et  de  quelle  confiance  nest-ellepas  capable  de  nous  rem- 
plir, à  quelques  égarements  que  nous  ayons  été  sujets? 
Confiance  chrétienne,  confiance  absolument  nécessaire 
pour  la  conversion  du  pécheur,  puisque  sans  cela  il 
doit  désespérer  de  la  miséricorde  divine,  et  s'abandon- 
ner à  tous  les  excès  où  le  désespoir  peut  le  précipiter. 
Il  nous  est  donc  bien  important  de  savoir  quelle  est 
lefficace  et  la  vertu  de  la  pénitence,  afin  que  nous  ayons 
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ircours  à  cette  piscine  salutaire,  et  que  nous  y  cher- 
chions là  guérison  des  hlessures  de  noire  àme.  Or,  tout 
se  réduit  à  deux  articles,  savoir  :  qu'il  n'y  a  point  de 
pécheur  que  la  pénitence  ne  puisse  justifier,  et  qu'elle 
ne  puisse  sanctifier.  Deux  avantages  tout  différents  : 
justifier  le  pécheur  et  sanctifier  le  pécheur.  Justifier 
le  pécheur,  c'est  précisément  le  rétablir  dans  la  grâce 
do  Dieu,  qu'il  avait  perdue;  mais  parce  que  dans  cet 
l;it  de  grâce  il  y  a  divers  degrés,  sanctifier  le  pécheur, 
L  est  de  plus  le  faire  monter  à  cette  perfection  qui  dis- 
tingue les  élus  de  Dieu  et  qui  en  rehausse  le  mérite. 
Ainsi  le  pécheur  justifié  par  la  pénitence,  sanctifié  par 
la  pénitence,  voilà  le  double  miracle  qu'elle  opère  dans 
nous.  Parlons  encore  autrement,  et  disons  :  Nul  pé- 
ché si  grief  et  si  énorme  que  la  pénitence  ne  puisse 
effacer,  et  nulle  sainteté  si  haute  et  si  parfaite  où  la 
pénitence  ne  puisse  nous  élever. 


I 


Nul  péché  si  grief  et  si  énorme  que  la  ^pénitence  ne 
puisse  effacer,  et  par  là  même,  point  de  pécheur  qu'elle 
ne  puisse  justifier.  Cette  proposition  suppose  une  vraie 
pénitence,  une  pénitence  parfaite,  une  pénitence  ac- 
compagnée de  toutes  les  conditions  requises  :  car  c'est 
en  ce  sens  que  nous  devons  l'entendre.  Or,  tel  est  alors 
son  pouvoir,  qu'il  n'y  a  rien  dont  elle  n'obtienne  une 
rémission  assurée,  une  rémission  prompte,  une  rémis- 
sion entière;  et  c'est  ainsi  qu'en  humiliant  l'homme 
devant  Dieu,  elle  triomphe  du  cœur  de  Dieu,  quelque 
irrité  qu'il  soit,  et  lui  fait  une  espèce  de  violence  pour 
le  fléchir  et  le  gagner. 

Rémission  assurée  :  non  pas  que  Dieu,  selon  les 
droits  de  sa  justice,  ne  pût  rejeter  le  pécheur,  et  lui 
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refuser  sa  grâce  pour  jamais.  Mais  la  miséricorde  l'em- 
porte sur  cette  justice  rigoureuse;  et  c'est  assez  que  le 
pécheur,  renonçant  à  son  péché,  lève  l'obstacle  qui  le 
séparait  de  Dieu,  pour  engager  Dieu  comme  un  père 
tendre,  ou  comme  ce  bon  pasteur  de  l'Évangile,  à  re- 
cevoir cette  brebis  égarée,  et  à  reprendre  en  faveur  de 
cet  enfant  prodigue  les  premiers  sentiments  de  son 
amour.  Xous  en  faut  il  d'autre  garant  que  Dieu  lui- 
même  et  que  sa  parole?  Toutes  ses  Écritures  sont  plei- 
nes sur  cela  des  promesses  les  plus  authentiques  et  les 
plus  expresses.  Point  d'exception  :   elles  s'étendent  à 
tout  péché,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  et  quelque 
abominable  que  nous  le  puissions  concevoir.  On  ne 
peut  lire,  sans  être  frappé  et  comme  saisi  d'horreur, 
tous  les  reproches  que  le  Dieu  d'Israël  faisait  à  son 
peuple.  C'est  une  nation  vendue  au  péché,  disait  le 
Seigneur,  c'est  un  peuple  chargé  de  toutes  les  iniqui- 
tés, une  race  pervertie  et  corrompue;  ce  sont  des  en- 
fants ingrats  et  scélérats   :   malheur  à  eux  !  Quelle 
image  et  quel  anathème  !  Ne  semble  t-il  pas  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ressource  pour  ce  peuple,  et  qu'ils  étaient 
perdus  ?  Cependant  que  s'ensuit  il  de  tout  cela  ?  Après 
tant  de  reproches  et  de  si  terribles  menaces  :  Revenez, 
conclut  le  même  Seigneur  parlant  aux  mêmes  pécheurs, 
conxrrtissez-rous,  cessez  de  faire  le  mal  et  ne  craignez 
point.  Quand  ros  péchés  seraient  comme  l'écarlate,  ils 
deriendraioit  comme  la  neige;  et  quand  tous  auriez  été 
tout   noircis  de  crimes,  vous  serez  blancs  à  mes  yeux 
comme  la  laine  la  plus  blanche  (1).  Quelle  assurance 
pouvons-nous  demander  plus  formelle   et  plus    mar- 
quée ? 

Rémission  prompte  :  un  moment  suffit;  comment 
cela? c'est  qu'il  ne  faut  qu'un  moment  pour  former 

(1)  Isn..  T.  IG,  18. 
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lacté  d'une  contrition  parfaite.  Or,  cet  acte  est  ton 
jours  et  immédiatement  suivi  de  la  rémission.  David 
avait  péché  :  le  Prophète,  de  la  part  de  Dieu,  vient  lui 
reprocher  son  crime,  un  adultère  et  un  meurtre  tout 
ensemble.  Mais,  à  la  voix  du  Prophète,  ce  roi  pécheur 
ouvre  tout  à  coup  les  yeux,  rentre  en  lui-même,  se  re- 
connaît coupable,  se  tourne  vers  Dieu,  et,  dans  un  sen 
timent  de  repentir,  sécrie  :  Jal  péché  contre  le  Sei- 
gneur (1).  Que  lui  répond  Nathan?  Il  ne  lui  dit  pas  : 
Le  Seigneur  vous  pardonnera  ;  il  ne  lui  dit  pas  :  Allez 
vous  humilier,  prier  devant  l'arche  et  demander  misé- 
ricorde, le  Seigneur  vous  l'accordera;  mais  il  lui  dit, 
dès  l'heure  même  et  sans  retardement  :  Le  Seigneur  a 
éloigné  de  vous  votre  péché,  vous  ne  mourrez  point. 
C  est  à-dire  le  Seigneur  vous  a  pardonné,  votre  péché 
vous  est  remis,  vous  voilà  réconcilié  et  en  état  de  grâce. 
Du  moment  qu'un  criminel  crucifié  à  côté  de  Jésusr 
Christ  lui  eut  témoigné  son  regret,  et  que,  se  recon- 
naissant digne  du  supplice  qu'il  endurait,  il  lui  eut 
fait,  avec  un  cœur  contrit  et  pénitent,  cette  humble 
prière  :  Seigneur,  sotivenez-vous  de  moi  quand  vous  se- 
rez dans  votre  royaume,  que  lui  promit  ce  divin  Maî- 
tre? Je  vous  le  dis  en  vérité,  lui  répondit  Jésus,  dès 
aujourd'hui  vous  serez  avec  moi  dans  le  paradis  [2).  Dif- 
férence remarquable  entre  la  rémission  du  péché  et  la 
satisfaction  :  celle-ci  demande  des  œuvres  et  du  temps; 
mais  l'autre  ne  veut  qu'un  mouvement  du  cœur  et 
qu'un  instant. 

Rémission  entière.  Car  Dieu  ne  pardonne  point  à 
demi,  et  sa  grâce  n'est  point  partagée.  En  remettant 
un  péché,  j'entends  un  péché  mortel,  il  remet  tous  les 
autres;  de  même  aussi  que  le  pécheur  vraiment  con- 
trit d'un  péché  l'est  de  tous  les  péchés  dont  il  se  trouve 
chargé  devant  Dieu. 

(Il  II  Rcg.,  XII,  13.  —  (-2)  Luc..  xXMi,  42,  i3. 
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Rémission  même  si  réelle  et  si  complète,  que  selon 
le  langage  de  lEcritnre,  Dieu  perd  en  quelque  manière 
le  souvenir  de  tout  le  mal  que  le  pécheur  a  commis. 
L'impiété  de  l'impie  tombera  sur  lui  ;  mais  s'il  se  remet 
dans  le  devoir  et  qu'il  fasse  pénitence,  je  ne  me  ressou- 
mendrai  plus  de  toutes  ses  injustices,  et  il  vivra  (1). 
Non  pas  que  Dieu  en  effet  les  perde  jamais  de  vue, 
puisqu'il  est  incapable  du  moindre  oubli,  et  que  tout  le 
passé  comme  l'avenir  lui  est  toujours  présent.  Mais  le 
pécheur  alors  n'est  plus  aux  yeux  du  Seigneur  un  objet 
de  colère  ;  et  comme  si  tous  ses  péchés  avaient  été 
rayés  des  livres  de  la  sagesse  divine,  Dieu  n'y  pense 
plus  pour  les  lui  imputer,  et  le  condamner  à  une  peine 
éternelle. 

Ne  disons  donc  point  comme  Ca'in  :  Mon  iniquité  est 
trop  grande  :  je  n'en  aurai  jamais  le  pardon  (2).  Ce  se- 
rait faire  injure  au  Père  des  miséricordes.  Eh!  pour- 
quoi mourrez-vous,  maison  d'Israël  (3)?  Pourquoi,  pé- 
cheur, n'irez-vous  pas  vous  jeter  dans  le  sein  de  votre 
Dieu,  tandis  qu'il  vous  est  ouvert,  et  que  la  pénitence 
peut  vous  y  conduire  ?  Il  vous  appelle,  venez  :  venez, 
dis-je.  qui  que  vous  soyez.  Si  vous  vous  rendez  sourd 
à  sa  voix,  et  si  vous  le  forcez  de  vous  perdre,  vous  ne 
pourrez  attribuer  votre  perte  qu'à  vous-même.  Car  c'est 
vous-même,  vous  dira-t-il,  qui  vous  êtes  obstiné  contre 
ma  grâce.  Votre  innocence  avait  malheureusement 
échoué,  et  fait  un  triste  naufrage;  mais  je  vous  pré- 
sentais une  planche  pour  vous  sauver.  Vous  étiez  au 
fond  de  l'abîme,  mais  je  vous  tendais  les  bras  pour 
vous  en  retirer.  La  grièveté,  la  multitude  de  vos  offen- 
ses vous  troublait;  mais  je  ne  cessais  point  de  vous 
faire  entendre,  et  par  moi  même,  et  par  mes  ministres, 
que  rien  ne  pouvait  épuiser  les  trésors  infinis  de  ma 

(Il  Ezech.,  xviii.  -20,  -21.—  (-2;  Gen.,  iv,  13.  —  '3i  Ezech.,  xviii.  31. 
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bonté,  et  que  j'étais  encore  plus  miséricordieux  que 
vous  n'étiez  pécheur.  H  fallait  profiter  de  ces  disposi- 
tions favorables  de  votre  Dieu.  11  le  voulait  :  que  ne  le 
vouliez-vous  comme  lui  ? 
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Nulle  sainteté  si  éminente  et  si  parfaite  où  la  péni- 
tence ne  puisse  nous  élever,  et  par  conséquent  point 
de  pécheur  qu'elle  ne  puisse  sanctifier  :  pourquoi  cela? 
par  deux  raisons  :  l'une  prise  du  côté  de  Dieu,  et  l'autre 
tirée  de  la  nature  même  de  la  pénitence. 

Car,  à  prendre  d'abord  la  chose  du  côté  de  Dieu,  il 
est  certain  que  Dieu  de  tout  temps,  mais  surtout  depuis 
la  loi  de  grâce,  a  toujours  pris  plaisir  à  faire  éclater 
les  richesses  de  sa  miséricorde  dans  la  sanctification 
des  plus  grands  pécheurs.  Pierre  avait  renoncé  Jésus- 
Christ,  et  Dieu  en  a  fait  le  prince  des  apôtres.  Sauf 
était  un  blasphémateur  et  un  persécuteur  du  nom 
chrétien,  et  Dieu  en  a  fait  le  maître  des  nations.  Au- 
gustin avait  été  également  corrompu  et  dans  sa  foi  et 
dans  ses  mœurs  ;  mais  Dieu  en  a  fait  le  plus  célèbre 
docteur  de  l'Eglise.  Qu'était-ce,  avant  leur  conversion, 
que  tant  de  pénitents  de  l'un  et  de  l'autre  sexe?  à 
([uels  vices  n'étaient-ils  pas  sujets?  à  quels  désordres 
ne  s'étaient-ils  pas  abandonnés?  quels  scandales 
navaient-ils  pas  donnés  au  monde?  Mais  Dieu  en  a 
fait  des  solitaires,  des  anachorètes,  de  sublimes  con- 
templatifs, des  modèles  de  mortification,  d'abnégation 
de  soi-même,  d'oraison,  de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes et  religieuses.  Miracles  de  la  droite  du  Très-Haut, 
qui,  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut,  a  voulu  nous 
donner  de  tels  exemples,  afin  de  nous  piquer  d'une 
d'une  sainte  émulation,  quelque   criminels  que  nous 
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soyons,  et  de  nous  faire  comprendre  quil  ne  tient  en- 
core qu'à  nous  d'aspirer,  par  la  voie  de  la  pénitence,  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans  la  perfection  de  TÉvan- 
gile  :  car  le  même  Dieu,  auteur  de  tant  de  merveilles, 
n'est  pas  moins  puissant  pour  nous  qu'il  la  été  pour 
des  millions  de  pécheurs  et  de  pécheresses  qui  sont 
tombés  avant  nous  dans  les  plus  grands  égarements, 
et  qu'il  a  fait  monter  aux  premiers  rangs  parmi  ses 
élus.  Il  n'est  pas  moins  jaloux  présentement  de  sa 
gloire  qu'il  l'était  dans  les  siècles  passés,  et  l'intérêt 
de  cette  gloire  divine  ne  l'engage  pas  moins  à  faire  de 
nous,  selon  les  termes  de  l'Apôtre,  des  vases  d'honneur 
pour  être  placés  sur  le  buffet,  après  avoir  été,  par  nos 
dérèglements  et  nos  excès,  des  vases  d'ignominie  et  de 
colère. 

D'ailleurs,  à  considérer  la  nature  même  de  la  péni- 
tence, rien  ne  doit  être  plus  sanctifiant.  Car  elle  fait 
trois  choses  :  elle  attire  sur  le  pénitent  des  grâces  de 
sainteté  ;  elle  inspire  au  pénitent  le  goût  delà  sainteté  ; 
et  elle  fournit  au  pénitent  les  sujets  et  les  occasions 
les  plus  capables  de  le  conduire  à  la  sainteté. 

Grâces  de  sainteté  :  la  pénitence  les  attire  sur  le  pé- 
nitent, en  sorte  que,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  où  le 
péché  abondait,  la  grâce  devient  surabondante  (1)  ; 
pourquoi  ?  pour  récompenser  la  fidélité  du  pécheur  à 
suivre  l'impression  des  premières  grâces  qui  l'ont 
touché,  et  qui  l'ont  excité  à  rechercher  Dieu.  Et  en  effet, 
ce  n'est  jamais  en  vain  ni  sans  fruit  qu'on  est  fidèle 
aux  grâces  de  Dieu,  et  sa  main  libérale  ne  cesse  point 
de  les  répandre  sur  nous,  si  nous  ne  cessons  point  dy 
coopérer  et  d'y  répondre.  Parce  que  vous  avez  été  fidèle 
dans  l'administration  des  cinq  talents  que  je  xous  ai 
confiés,  en  voici  cinq  autres  que  fu  ajoute  (:2). 

(1)  Rom.,  V.  -20.  —  (2)  Matth.,  xxv.  21. 
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(îoût  de  la  sainteté  :  la  pénitence  l'inspire  au  péni 
tent,  et  c'est  ce  que  l'expépience  noiis  montre.  Par  une 
providence  particulière  de  Dieu,  un  pécheur  dégagé  de 
la  servitude  du  péché  trouve  dans  les  pieux  exercices 
qui  l'occupent  une  onction  dont  il  est  lui-même  surpris  ; 
si  bien  qu'il  peut  dire  comme  Job  :  Ce  qui  m'était  au- 
paravant le  plus  insipide,  est  maintenant  ma  plus  douée 
nourriture  (1).  En  quel  repos  se  trouva  tout  à  coup 
saint  Augustin,  dès  le  moment  de  sa  conversion  ?  en 
quel  dégagement  et  quelle  liberté  d'esprit  ?  Il  l'admi- 
rait et  ne  le  comprenait  pas  ;  il  en  était  comme  hors 
de  lui-même.  Quel  changement,  s'écriait-il,  et  où  en 
suis-je  depuis  que  mes  liens  sont  rompus  ?  Je  ne 
croyais  pas  pouvoir  me  passer  des  plaisirs  qui  m'en- 
chantaient, et  maintenant  mon  plaisir  le  plus  sensible 
est  d'être  privé  de  tout  plaisir. 

Sujets  et  occasions  les  plus  capahles  de  conduire  un 
pénitent  à  la  sainteté  :  c'est  enfin  ce  que  la  pénitence 
lui  fournit.  Car,  dans  le  cours  d'une  pénitence  géné- 
reusement entreprise  et  constamment  soutenue,  en 
combien  de  rencontres  faut-il  pratiquer  les  vertus  les 
plus  héro'iques  ?  combien  de  fois  faut-il  se  captiver,  se 
gêner,  se  raidir  contre  soi-même  ;  sacrifier  ses  inclina- 
tions, surmonter  ses  répugnances,  combattre  ses  habi- 
tudes, essuyer  les  discours  du  monde,  fouler  aux 
pieds  le  respect  humain,  sans  parler  de  [toutes  ces 
œuvres  secrètes  que  l'esprit  de  pénitence  ne  manque 
point  de  suggérer  ?  Or  est-il  rien  de  plus  sanctifiant 
que  tout  cela  ?  Quels  trésors  de  mérites  n'amasse-t  on 
pas  ?  quels  progrès  ne  fait-on  pas  ?  Ainsi  ces  ouvriers 
de  l'Evangile  qui  vinrent  après  tous  les  autres  travail- 
ler dans  la  vigne  du  père  de  famille,  furent  égalés  aux 
premiers,  et  reçurent   le  même  salaire  :    pourquoi  ? 

(1)  Joh.  VI,  •^. 
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parce  (|uen  peu  d'heures  ils  avaient  réparé  le  temps 
perdu,  et. autant  avancé,  par  lardeur  de  leur  travail, 
que  ceux  qui  s'y  étaient  appliqués  dès  le  grand  matin. 
Ce  n'est  pas  même  assez  ;  et  combien  y  a-t-il  eu  de 
pénitents  élevés  à  des  degrés  de  sainteté  où  ne  sont 
jamais  parvenus  le  commun  des  fidèles?  De  quels  dons 
ont-ils  été  favorisés  ;  et,  en  sortant  de  ce  monde,  quels 
riches  fonds  ont-ils  emportés  avec  eux  ? 

De  là,  si  nous  sommes  justes,  c'est-à-dire  si,  par  une 
protection  spéciale  de  Dieu,  nous  avons  eu  jusques  à 
présent  le  bonheur  de  vivre  dans  Tordre  et  dans  la 
règle,  gardons-nous  de  nous  confier  en  nous-mêmes 
ni  dentrer  dans  les  sentiments  de  ce  pharisien  qui  se 
préférait  avec  tant  d'orgueil  au  publicain,  et  même  à 
tous  les  autres  hommes.  Ne  méprisons  jamais  le  pé- 
cheur, quel  quil  soit,  et  quelque  abandonné  qu'il 
paraisse.  Ce  pécheur,  dans  la  suite  des  temps,  sera 
peut-être  un  saint,  et  peut-être  dans  sa  personne  la 
parole  de  Jésus-Christ  se  vérifiera-t-elle  :  Je  vous  dis 
en  vérité  que  les  publieains  et  les  femmes  de  mauvaise 
vie  vous  précéderont  dans  le  royaume  de  Dieu  (1).  De  là 
encore,  si  nous  nous  trouvons  nous-mêmes  engagés 
dans  l'état  du  péché,  réveillons-nous  de  notre  assoupis- 
sement, et.  pour  allumer  tout  notre  zèle,  sans  égard  à 
ce  que  nous  sommes,  ayons  sans  cesse  devant  les  yeux 
ce  que  nous  pouvons  devenir  ;  car  est-il  rien  de  plus 
touchant  et  de  plus  consolant,  pour  Tàme  la  plus  cri- 
minelle, que  cette  pensée  :  Tout  pécheur  que  j'ai  été  et 
que  je  suis,  si  je  le  veux,  je  puis  être  un  saint  !  Mais 
est-il  rien  en  même  temps  qui  doive  plus  nous  confon- 
dre au  jugement  de  Dieu,  si  nous  nous  rendons  insen 
sibles  à  une  telle  espérance  ? 

(1,1  Matth..  \xi.  31. 


TROISIEME   SEMAINE 


JEAN-BAPTISTE  TRAÇANT  ATX  PEUPLES  DES  REGLES  DE 
MORALE,  ET  CONDAMNANT  LES  VICES  LES  PLIS  OPPOSÉS 
A  l'esprit  de  JÉSIlS  (jnUST. 


Ce  n'était  point  assez  pour  le  saint  précurseur  de  prêcher  en 
général  la  pénitence;  mais,  afin  de  mieux  instruire  les  peuples  et 
de  leur  donner  une  connaissance  plus  distincte  de  ce  qu'il  y  avait 
à  réformer  dans  leurs  mœurs,  il  descend  au  détail  des  vices  les 
plus  opposés  à  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  leur  trace  des  règles  de 
morale  toutes  contraires  à  ces  désordres.  Il  condamne  donc  : 
1°  L'impureté  :  //  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de 
votre  frère  (1).  2"  L'ambition  :  Toutes  les  montagnes  et  toutes 
les  collines  seront  abaissées  (2),  3°  L'attachement  aux  richesses  : 
Ne  demandez  rien  au  delà  de  ce  qui  vous  est  marqué.  Conten- 
tez-vous de  votre  solde  (3).  4°  Les  emportements  et  les  vio- 
lences :  Ne  faites  point  de  violence  (4).  5'  La  médisance  :  Ne 
parlez  mal  de  personne  (5).  6°  La  dureté  envers  les  pauvres  : 
Que  celui  qui  a  deux  habits  en  donne  îin  à  celui  qui  n'en  a 
point,  et  que  celui  qui  a  de  quoi  manger  en  use  de  même  (6). 


(1)  Marc.  VI,  18.  -  li)  Luc,  m,  5.  -  (3)  Ibid.,  14.  -  (4)  Ihid.—  (5)  Ibid 
-  f6)  Ibid.,  11. 


PREMIEIŒ  LECTURE 

LUNDI 

SUR  L'IMPURETE 

Jean-Bafthte  condamnant  llmpurctc. 

yon  licet  libi  habei-e  v.iorem  frutris  tui. 

Il  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de  votre  frère.  {Marc,  vi,  is.) 

Il  fallait  tout  le  zèle  et  toute  la  sainteté  de  Jean- 
Baptiste,  pour  parler  avec  tant  dassurance  à  un  roi 
possédé  de  sa  passion,  et  pour  sexposer  de  la  sorte  à  sa 
disgrâce.  Mais,  sans  être  ni  aussi  zélé  ni  aussi  saint 
que  ce  divin  précurseur  il  ne  fallait  qu'une  étincelle  de 
raison  pour  voir  toute  lindignité  du  commerce  où  Hé- 
rode  était  plongé,  et  pour  en  connaître  tout  le  désor- 
dre. C'est  néanmoins  ce  que  ce  prince  voluptueux  ne 
voyait  pas  lui-même,  ou  ne  voulait  pas  apercevoir  ;  et 
tel  est  le  caractère  et  le  dérèglement  alîreux  de  Tim- 
pureté.  Il  semble,  dès  qu'on  se  laisse  dominer  par  ce 
vice  infâme,  qu'il  nous  fasse  perdre  toute  raison,  et 
avec  la  raison,  toute  religion.  De  sorte  que  l'impudi- 
que n'a  plus  de  règle  droite  et  sûre  qui  le  guide,  ni 
raison  qui  le  conduise  en  qualité  d'homme,  ni  religion 
qui  le  conduise  en  qualité  de  chrétien.  Arrêtons- 
nous  à  ces  deux  pensées.  Toute  la  raison  de  l'homme 
renversée  par  l'impureté,  premier  point  ;  toute  la  re- 
ligion  du   chrétien  profanée  par  l'impureté,    second 


I 


SI  K   l.lAiri  llhïK.  U7 

point..  Ellels  pernicieux  dune  passion  dont  nous  ne 
pouvons  trop  concevoir  d'horreur,  et  contre  laquelle 
nous  ne  pouvons  nous  précautionner  avec  trop  de  soin. 


Toute  la  raison  de  riiomme  renversée  par  l'impu- 
reté. On  n'en  doit  pas  être  surpris  :  car  il  n'est  rien  de 
plus  opposé  à  la  raison  que  les  sens  ;  or  l'impureté  est 
un  péché  des  sens,  et  c'est  même  de  toutes  les  convoi- 
tises des  sens  la  plus  animale  et  la  plus  grossière.  De 
là  donc,  ou  bien  elle  éteint  en  nous  toutes  les  lumières 
de  la  raison,  ou,  sans  les  éteindre,  elle  nous  fait  agir 
contre  toutes  les  vues  de  notre  raison. 

1°  Elle  éteint  en  nous  toutes  les  lumières  de  la  rai- 
son. En  elïet,  à  consulter  la  seule  raison,  combien  y 
a-t  il  de  motifs  les  plus  forts  et  les  plus  puissants  pour 
nous  détourner  d'un  vice  aussi  honteux  et  aussi  dan 
gereux  que  l'est  l'impureté  ?  La  pudeur  naturelle,  les 
bienséances  de  l'état,  du  rang,  de  l'emploi,  de  la  pro- 
fession ;  les  suites  malheureuses  où  s'expose  surtout 
une  personne  du  sexe,  aux  dépens  de  sa  réputation  et 
de  tout  le  bonheur  de  sa  vie  ;  les  périls  où  elle  s'engage 
là-dessus,  et  les  risques  qu'elle  a  à  courir  ;  le  dérange- 
ment où  vit  un  homme  par  rapport  à  ses  devoirs,  par  rap- 
port à  son  avancement  dans  le  monde,  par  rapport  à  la  con- 
duite de  ses  affaires,  et  souvent  par  rapport  à  sa  santé 
qu'il  ruine  ;  l'esclavage  et  la  dépendance  où  il  passe 
ses  jours  auprès  d'une  idole  dont  il  est  adorateur  ;  les 
infidélités  qu'il  éprouve,  les  désagréments  qu'il  essuie, 
les  inquiétudes  qui  l'agitent,  les  dépenses  qu'il  fait  et 
qui  l'incommodent  ;  les  exemples  dune  infinité  de  gens 
qui,  par  là,  se  sont  perdus  ;  les  discours  du  public,  les 
remontrances  et  les  reproches  de  ses    amis;    mille 
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autres  considérations  plus  particulières  encore  et  plus 
secrètes  :  tout  cela  bien  examiné  et  bien  pesé,  si  l'on 
était  raisonnable,  devrait  servir  de  préservatif  contre 
les  amorces  de  la  plus  flatteuse  passion.  Mais  dès 
quelle  sest  emparée  du  cœur,  plus  d'attention  à  tout 
cela  :  on  dépose  toute  pudeur,  on  ferme  les  yeux  à 
toute  bienséance,  on  méprise  tout  danger,  on  oublie 
tout  intérêt,  on  supporte  toute  contrainte,  toute  gêne  ; 
on  dévore  tout  chagrin,  on  ne  plaint  nulle  dépense,  on 
ne  profite  de  nul  exemple,  on  n'écoute  nul  avis,  nul 
conseil.  L'esprit  et  le  cœur  ne  sont  occupés  que  d'un 
objet  :  tout  le  reste  disparaît  ;  et  où  est  alors  la  raison  ? 
2»  Si  l'impureté  n'éteint  pas  dans  nous  les  lumières 
de  la  raison,  du  moins  nous  fait-elle  agir  contre  toutes 
les  vues  de  notre  raison.  Point  de  preuve  plus  sensible 
que  le  témoignage  de  saint  Augustin,  qui  le  connais- 
sait par  son  expérience  propre,  et  qui  s'en  est  si  bien 
expliqué.  Je  soupirais,  dit-il,  je  voyais  ma  faiblesse^  fen 
rougissais  ;  et  cependant  j'étais  toujours  attaché,  non 
point  par  une  chaîne  de  fer,  mais  par  ma  volonté  dépra- 
vée, plus  dure  que  le  fer.  Voilà  comment  la  passion  ty- 
rannise un  homme  qui  s'y  est  une  fois  livré.  Il  gémit  de 
sa  servitude,  et  il  en  sent  tout  le  poids.  Il  voit  tout  ce 
qu'une  saine  raison  demanderait,  et  il  est  le  premier  à 
reconnaître  ses  égarements  :  mais  de  briser  ses  liens 
et  de  se  dégager,  c'est  à  quoi  il  ne  peut  se  résoudre. 
Il  suit  le  charme  qui  l'enchante,  et  quoiqu'il  condamne 
dans  lui  le  vice,  il  n'en  est  pas  moins  vicieux.  Samson 
n'ignorait  pas  que  Dalila  le  trahissait.  Que  lui  disait 
sur  cela  sa  raison  ?  Mais  sa  raison  avait  beau  parler, 
il  ne  laissait  pas  de  rechercher  avec  la  même  assiduité 
cette  perfide,  et  de  se  tenir  auprès  d'elle.  Peut-être  à  la 
fin  de  nos  jours  vient-il  un  temps  où  la  raison  prend  le 
dessus  ;  mais  peut-elle  désormais  réparer  les  domma- 
ges infinis  qu'on  s'est  causés  à  soi-même  ?  Plus  sage 


-LU  i;i.mi'l:ui;ii-.  iiu 

mille  lois  celui  ([iii  les  prévient  de  bonne  heure,  et  qui 
n'attend  pas  si  tard  à  y  apporter  le  remède  ! 

II 

Toute  la  religion  du  chrétien  profanée  par  l'impureté. 
Deux  sortes  de  profanations  :  lune  générale,  par  rap- 
port à  tous  les  états  du  christianisme;  l'autre  particu- 
lière et  plus  criminelle  encore,  par  rapport  à  certains 
engagements  et  à  certains  caractères. 

lo  On  peut  dire  en  général  que  toute  impureté  dans 
un  chrétien  est  une  profanation  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
souille  une  chair  sanctifiée  par  le  baptême  de  Jésus- 
Christ,  honorée  d'une  alliance  toute  pure  avec  Jésus- 
Christ,  devenue  le  temple  du  Saint-Esprit,  que  l'Apôtre 
appelle  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  Morale  que  nous  ne 
devons  point  traiter  d'idée  subtile  et  superficielle,  mais 
dont  nous  comprendrions  toute  la  solidité  et  toute  la 
force,  si  nous  étions  plus  remplis  des  principes  de  la 
religion  et  plus  touchés  de  ses  sentiments.  Morale  dont 
les  Pères  ont  fait  plus  d'une  fois  le  sujet  de  leurs  ins- 
tructions, et  sur  laquelle  TertuUien  insistait  si  vive- 
ment. Car,  disait-il,  avant  que  le  Fils  de  Dieu  se  fût 
revêtu  d'un  corps  semblable  au  nôtre,  c'était  toujours 
un  crime  de  s'abandonner  aux  désirs  de  la  chair;  mais 
depuis  le  mystère  de  l'Homme-Dieu,  maintenant  et  plus 
que  jamais,  ce  n'est  plus  seulement  un  crime,  c'est  un 
sacrilège.  Morale  qu'ils  avaient  puisée  dans  l'excel- 
lente et  sublime  théologie  de  saint  Paul,  et  dans  ces 
fréquentes  exhortations  qu'il  faisait  aux  fidèles,  en  leur 
représentant  qu'ils  étaient  les  frères  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  étaient  ses  membres,  qu'ils  étaient  son  corps,  et 
par  conséquent  qu'ils  avaient  une  obligation  plus  étroite 
de  se  conserver  purs  et  sans  tache.  Q^^oi  doue!  s'écriait 
dans  l'ardeur  de  son  zèle  ce  maître  des  gentils,  quoi! 
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les  mcnibrcs  de  Jésus-Christ,  je  les  abando/iurrai  à  une 
prostituée  (1)!  Quel  scandale  dans  la  foi  que  nous  pro- 
fessons !  quel  abus  énorme  ! 

2o  Profanation  particulière,  et  plus  criminelle  encore 
par  rapport  à  certains  engagements,  à  certaines  voca- 
tions, à  certains  caractères.  Xentrons  point  là-dessus 
trop  avant  dans  un  détail  qui  pourrait  blesser  les  âmes 
innocentes  et  chastes.  Il  serait  à  souhaiter  que  ces 
abominations  fussent  ensevelies  dans  un  éternel  oubli  : 
mais  le  moyen  de  dérober  à  la  connaissance  du  public 
des  désordres  si  publics  ?  Que  veux-je  donc  dire  ?Vous 
le  savez,  vous  qui  liés  par  le  sacré  nœud  du  mariage, 
après  vous  être  juré,  au  pied  de  l'autel,  une  fidélité  mu- 
tuelle et  inviolable,  démentez  toutes  vos  promesses,  et 
profanez  un  sacrement  si  saint  par  des  attachements  si 
illégitimes  ;  vous  le  savez,  vous  qui,  sans  respect  pour 
le  Dieu  vivant  et  pour  la  présence  de  son  Fils  adorable, 
osez  profaner  le  temple  même,  le  sanctuaire,  la  table 
de  Jésus-Christ,  et  y  apporter  toute  la  corruption  d'un 
cœur  sensuel  et  dissolu;  vous  le  savez,  vous  qui,  voués 
spécialement  au  Seigneur,  élevés  aux  plus  hauts  mi- 
nistères, employés  à  la  célébration  des  mystères  les 
plus  redoutables,  consacrés  pour  cela  et  comme  mar- 
qués du  sceau  de  Dieu,  vous  dégradez  vous-mêmes,  et 
n'avez  point  horreur  de  profaner  dans  votre  caractère 
ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus  divin. 
Après  cela  nous  étonnerons-nous  de  tant  de  calamités 
qui  se  répandent  sur  laterre;etn'est-cepaslejustechâ- 
timent  de  la  licence  effrénée  de  notre  siècle  et  du  dé- 
bordement de  nos  mœurs  ?  Rappelons  toute  notre  rai- 
son, ranimons  toute  notre  religion;  lune  et  l'autre, 
avec  la  grâce  du  Ciel,  purifieront  nos  voies,  et  rétabli- 
ront le  peuple  de  Dieu  dans  sa  première  sainteté. 

(1)  \  Cor.,  VI,  15. 


DEUXIEME  LECTURE 

MARDI 

SUR  L'AMBITION 

Jean-Baptiste  condamnant  l ambition. 

Oinnis  mons  et  collvi  humiliabitur. 

Toutes  les  montagnes  et  toutes  les  collines  seront  abaissées.  {Luc,   iu,o.) 

Puisque  le  Fils  unique  de  Dieu  descend  du  sein  de 
son  Père,  et  quil  vient  sur  la  terre  s'abaisser  lui-même 
et  s'anéantir,  il  est  bien  juste  que  les  montagnes  du 
siècle,  c'est-à-dire  que  les  grandeurs  humaines  s'hu- 
milient, et  qu'elles  déposent  aux  pieds  de  cet  Homme- 
Dieu  tout  leur  orgueil.  Mais,  par  le  plus  déplorable 
renversement,  tandis  que  la  Majesté  divine  quitte  le 
trône  de  sa  gloire  et  s'abîme  en  de  profondes  ténèbres, 
l'homme  veut  s'élever,  se  distinguer,  et  ne  pense  qu'à 
satisfaire  son  ambition.  Esprit  répandu  dans  tous  les 
états  de  la  vie  et  même  jusque  dans  les  plus  viles  con- 
ditions, où  chacun,  selon  qu'il  lui  peut  convenir,  est 
jaloux  d'une  certaine  supériorité  qui  le  place  au-dessus 
de  ses  égaux,  et  qui  lui  donne  sur  eux  l'ascendant. 
C'est  ce  désir  de  l'honneur,  cet  esprit  d'ambition,  que 
nous  devons  aujourd'hui  combattre,  comme  opposé 
directement  à  l'esprit  de  Dieu  :  car  c'est  par  là,  et  non 
par  les  raisons  d'une  sagesse  mondaine,  que  nous  al- 
lons l'attaquer.  Ambition  dont  nous  verrons  tout  en- 
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semble  et  le  désordre  et  le  malheur  :  ambition  crimi 
nelleet  ambition  malheureuse  ;  criminelle  devant  Dieu, 
malheureuse  de  la  part  de  Dieu.  Ambition  criminelle 
devant  Dieu;  en  quoi?  dans  les  projets  quelle  inspire 
à  lambitieux  :  premier  point.  Ambition  malheureuse 
de  la  part  de  Dieu  :  comment?  par  les  jugements  et 
les  coups  du  Ciel  qu'elle  attire  surlambitieux  :  second 
point.  La  suite  développera  mieux  encore  ces  deux 
vérités. 


I 


Ambition  criminelle  devant  Dieu  dans  les  projets 
quelle  inspire  à  lambitieux.  On  veut  s'agrandir  pré- 
cisément pour  s'agrandir  ;  on  le  veut  pour  jouir  des 
avantages  temporels  de  la  grandeur.  On  le  veut  à  lin- 
fini.  sans  se  prescrire  aucun  terme  où  l'ambition  s'ar- 
rête ;  on  le  veut  indépendamment  de  Dieu  ;  on  le  veut 
sans  égard  au  mérite,  et  sans  être  en  peine  si  l'on  a 
les  dispositions  requises  ;  enfin,  on  le  veut  par  les  voies 
les  plus  illicites,  et  aux  dépens  de  la  conscience.  Tout 
cela  autant  de  désordres  par  où  l'ambition  devient  cri- 
minelle devant  Dieu.  Reprenons  toutes  ces  proposi- 
tions. 

1^'  Un  veut  s'agrandir  précisément  pour  s'agrandir  : 
on  necherchedansla  grandeurque  la  grandeur  même. 
Or  la  grandeur,  comme  grandeur,  ne  convient  qu'à 
Dieu,  qui  est  seut  grand,  et  qui  le  doit  seul  être.  Vou- 
loir donc  s'élever  et  se  faire  grand,  c'est  une  espèce 
d'attentat  sur  les  droits  du  Seigneur,  et  de  cet  Etre 
suprême  devant  qui  tout  être  créé  n'est  que  néant. 
2"  On  veut  s'agrandir  pour  jouir  des  avantages  tempo- 
rels de  la  grandeur,  c'est-à-dire  pour  se  glorifier,  pour 
recevoir  des  hommages  et  des- respects,  pour  tenir  par- 
tout le  premier  rang,  pour  vivre  dans  la  pompe  et  dans 


SI  K  LAMr.nio.N,  ]■>:', 

[■(''clat.  Or,  ce  n'est  point  à  cela  que  les  grandeurs  du 
siècle  sont  destinées,  et  n'y  envisager  que  cela,  c'est 
un  abus  hautement  condamné  dans  la  loi  de  Jésus- 
Christ  :  elles  sont  établies  pour  la  gloire  de  Dieu,  et 
non  pour  la  nôtre.  3^  On  veut  s'agrandir  à  l'infini,  et 
sans  se  prescrire  jamais  un  terme  où  l'ambition  s'ar- 
rête ;  plus  on  monte,  plus  on  veut  monter;  et  à  peine 
a-ton  fait  un  pas,  que  la  pensée  naît  d'en  faire  un 
autre.  Désir  insatiable,  désir  déréglé,  contraire  à  la 
modestie  et  à  la  modération  chrétienne.  Mais  désir 
surtout  condamnable  dans  des  gens  de  rien,  quand  à 
force  de  se  pousser,  devenus  plus  audacieux,  ils  ne 
rougissent  point  d'aspirer  enfin  aux  degrés  les  plus 
éminents.  et  prétendent,  comme  l'ange  superbe,  se 
placer  au-dessus  des  nues  et  des  astres  de  la  première 
grandeur,  i»  On  veut  s'agrandir  indépendamment  de 
Dieu,  et  sans  faire  nul  fonds  sur  Dieu.  L'ambitieux 
compte  sur  lui-même,  compte  sur  son  industrie,  compte 
sur  des  amis,  sur  de  puissants  protecteurs;  mais  pense- 
t-il  à  mettre  Dieu  dans  ses  intérêts?  Contre  l'oracle  et 
l'expresse  défense  du  Saint-Esprit,  il  s'appuie  sur  un 
bras  de  chair.  Voilà  toute  sa  ressource.  5°  On  veut 
s'agrandir  sans  égard  au  mérite,  et  sans  examiner  si 
l'on  a  les  dispositions  requises  :  témérité  insoutenable; 
on  s'ingère  dans  des  postes,  dans  des  ministères,  dans 
des  prélatures  qu'on  n'est  pas  en  état  de  remplir,  et 
où  l'on  ne  doit  néanmoins  entrer  que  pour  en  accom- 
plir tous  les  devoirs.  6'^  On  veut  s'agrandir  par  les 
voies  les  plus  illicites  et  aux  dépens  de  la  conscience  : 
y  a-t-il  iniquité  que  l'ambition  n'emploie  pour  venir  à 
bout  de  ses  desseins  ?  Mais  la  conscience  y  répugne  : 
hé  !  qu'est-ce  que  la  conscience  d'un  ambitieux?  ou  a- 
t-il  une  autre  conscience  que  son  ambition?  Concluons 
par  les  paroles  de  .Tésus-(^hrist,  et  disons  que,  de  la 
manière  dont  on  se  comporte  dans  la   poursuite  des 
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honneurs  du   monde,  ce  qui  est  grand  aux  ijeu.v  des 
hommes,  n'est  riu'abomination  au.r  yeux  de  Dieu  (1). 

11 

L'ambition  mallieureuse  de  la  part  de  Dieu  :  com- 
ment? par  les  jugements  et  les  coups  du  Ciel  qu'elle 
attire  sur  l'ambitieux.  Nous  ne  lisons  point  dans  l'Écri- 
ture de  menaces  plus  ordinaires  que  celle-ci,  savoir  : 
que  Dieu  confondra  les  orgueilleux  de  la  terre  ;  que 
tandis  qu'ils  s'épuiseront  de  travaux  et  de  soins  pour 
rétablissement  de  leur  fortune  et  pour  leur  agrandis- 
sement, il  déconcertera  leurs  mesures,  il  dissipera  leurs 
desseins,  il  fera  échouer  leurs  entreprises;  que  s'il  les 
laisse  parvenir  au  point  de  prospérité  où  ils  visaient, 
ce  sera  pour  tourner  contre  eux  leur  prospérité  même, 
et  qu'ils  y  trouveront  une  source  de  chagrins  et  de 
déplaisirs  les  plus  mortels  ;  que  s'il  les  laisse  atteindre 
jusques  au  faîte  de  la  grandeur  ce  sera  pour  rendre 
leur  chute  d'autant  plus  désastreuse  et  plus  éclatante 
qu'ils  tomberont  de  plus  haut,  et  que,  dans  leur  ruine, 
il  les  abandonnera  à  leur  désespoir.  Menaces  qui  ne 
regardent  que  la  vie  présente  :  car  ne  parlons  point  de 
ce  que  Dieu  prépare  à  l'ambitieux  dans  l'éternité. 
Menaces  confirmées  par  tant  d'exemples  dont  les  saints 
livres  nous  font  le  récit.  Menaces  qui  se  vérifient  en- 
core de  siècle  en  siècle  par  mille  événements  que  nous 
devons  attribuer  à  la  justice  de  Dieu,  et  qui  sont  de 
visibles,  mais  terribles  châtiments  de  l'ambition. 

1"  Combien  y  en  a-t-il  que  Dieu  arrête  au  milieu  de 
leur  course?  Ils  s'agitaient,  ils  se  tourmentaient,  ils 
disposaient  les  choses  avec  toute  l'adresse  et  toute  l'as- 
siduité imaginable  ;  une  espérance  presque  certaine 

(1)  Luc,  XVI,  15. 
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leiii'  l'époiulail  du  succès;  mais  un  fâcheux  contre- 
(cmps,  mais  la  mort  d'un  patron,  mais  lo  retroidisse- 
inent  d'un  ami,  mais  la  faveur  d'un  concurrent,  mais 
quelque  sujet  que  ce  soit,  a  tout  à  coup  rendu  inutiles 
tant  de  démarches  et  tant  de  mouvements.  Comme 
cette  tour  de  Babylone,  l'ouvrage  est  demeuré  impar- 
fait; et  de  cette  fortune  qu'on  voulait  bâtir,  il  n'est 
resté  que  la  douleur  d'y  avoir  perdu  ses  peines  et  vai- 
nement consumé  ses  jours.  Ils  édifieront,  dit  le  Sei- 
gneur, et  de  mon  souffle  je  disperserai  tout  ce  qu'ils 
auront  amassé  de  matériaux  et  fait  de  préparatifs. 
î"  Combien  y  en-a-t-il  qui,  plus  heureux  en  apparence, 
ont  obtenu  ce  qu'ils  souhaitaient?  Tous  les  chemins 
leur  ont  été  ouverts,  tout  les  a  soutenus  ;  mais,  dans 
leur  élévation,  à  quoi  se  sont-ils  vus  exposés?  à  la  cen- 
sure et  au  mépris,  aux  plaintes  et  aux  murmures,  aux 
traverses  et  aux  contradictions,  aux  alarmes  conti- 
nuelles, aux  affaires  les  plus  désagréables,  aux  em- 
barras les  plus  accablants,  aux  dégoûts  et  aux  dé- 
boires les  plus  affreux;  de  sorte  qu'ils  ont  été  forcés  de 
reconnaître  que  dans  la  médiocrité  de  leur  premier 
état  ils  étaient  mille  fois,  et  plus  honorés  du  public,  et 
plus  contents  en  eux-mêmes.  Ils  se  promettaient  de 
marcher  dans  des  voies  tout  aplanies,  mais  Dieu  les  a 
semées  d'épines.  3^  Combien  d'autres,  après  avoir 
vécu  un  certain  nombre  d'années  dans  la  splendeur, 
et  y  avoir  eu  tout  l'agrément  qu'ils  pouvaient  attendre, 
ont  été  renversés  par  une  disgrâce  ?  de  quelles  chutes 
avons  nous  entendu  parler,  et  même  avons-nous 
même  été  témoins  ?  Tout  s'est  éclipsé:  des  familles 
entières  sont  tombées  avec  leur  chef,  et  l'éclat  des 
pères  n'a  pu  passer  jusques  aux  enfants  :  car  ce  sont 
là  les  coups  du  bras  tout  puissant  de  Dieu,  et  c'est 
ainsi  qu'il  abat  de  leur  trône  les  potentats  qui  se  con- 
fiaient en  leur  pouvoir.  4"  Encore  s'il  daignait  les  con- 
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soler  dans  leur  infortune!  mais  parce  que  janaais  ils  ne 
se  sont  occupés  de  Dieu  et  que  jamais  ils  nont  su 
recourir  à  Dieu,  ils  les  livre  à  leurs  noires  mélanco- 
lies. 11  les  voit  se  ronger,  se  désoler,  dépérir,  sans 
verser  sur  eux  une  goutte  de  son  onction  divine  pour 
leur  adoucir  l'amertume  du  calice.  Apprenons  de  Jésus- 
Christ  à  être  humbles  ;  cest  ce  quil  vient  nous  ensei- 
gner, et  c'est  dans  notre  humilité  que  nous  trouverons 
tout  à  la  fois  et  linnocence  et  le  repos  de  nos  âmes. 


TROISIEME  LECTURE 

MERCREDI 

SUR  L'ATTACHEMENT  AUX  RICHESSES 

Jran-Baptistr  condamyiant  rattachement  aux  richesses. 

Niliil  amplius  qunm  r/uod  constUutum  est  vobis,  facialis...  contenti  es- 
tole  stipendii-t  veslris. 

Ne  demandez  point  au  delà  de  ce  qui  vous  est  marqué,,,  contentoz-vous  de 
vutrf  solde.  (Luc,  m.  13,  14.) 

Rien  de  plus  juste  que  cette  règle  de  conduite,  rien  de- 
plus  conforme  à  la  droite  raison.  Les  publicains  à  qui 
parlait  Jean-Baptiste,  établis  pour  recevoir  les  de- 
niers publics,  ne  devaient  point  grossir  leur  recette,  en 
exigeant  au  delà  du  prix  ordinaire  ;  et  les  soldats,  con- 
tents de  leur  solde,  ne  devaient  rien  prétendre  au-des- 
sus de  ce  qui  leur  était  assigné  par  l'ordre  du  prince. 
Que  de  désordres  cesseraient,  si  Ton  se  conduisait  dans 
tous  les  états  selon  cet  esprit  déquité;  mais  une  insa- 
tiable avarice  semble  l'avoir  banni  du  monde;  et  si 
l'iniquité  règne  dans  toutes  les  conditions,  on  peut 
dire  que  c'est  surtout  par  l'attachement  aux  richesses. 
Passion  qu'il  nous  importe  infiniment  de  déraciner  de 
nos  cœurs  ;  et  rien  ne  doit  plus  fortement  nous  y  excir 
ter,  que  d'en  considérer  les  divers  caractères  :  car 
c'est  une  passion  vaine,  inquiète,  dangereuse  :  vaine 
dans  son  objet,  inquiète  dans  ses  mouvements,  dan- 
gereuse dans  ses  elïets.  Passion  la  plus  vaine  dans  son 
objet  ;  ce  sont  les  biens  temporels  qu'elle  se  propose  : 
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premier  point.  Passion  la  plus  inquiète  dans  ses  mou- 
vements; ce  sont  les  soins  fatigants  et  les  embarras 
oii  elle  jette  :  second  point.  Passion  la  plus  dangereuse 
dans  ses  effets  :  ce  sont  les  injustices  quelle  fait  com- 
mettre aux  dépens  de  la  conscience  et  du  salut  :  troi- 
sième point.  Bienheureux  les  pauvres  de  cœur,  quun 
saint  détachement  dégage  d'une  passion  si  frivole,  si 
importune,  si  pernicieuse. 


I 


Passion  la  plus  vaine  dans  son  objet.  Il  ne  sagit 
point  ici  de  la  vue  sage  et  modérée  qu'on  peut  avoir 
de  ne  pas  manquer  dans  son  état,  et  de  s  y  soutenir 
honnêtement.  C'est  une  prudence,  et  Salomon  lui- 
même  demandait  à  Dieu  de  ne  pas  tomber  dans  l'ex- 
trême pauvreté  ;  mais  il  ne  souhaitait  pas  avec  moins 
d'ardeur  que  Dieu  le  préservât  de  la  passion  des 
richesses,  la  regardant  comme  une  des  passions  les 
plus  frivoles  et  les  plus  vaines. 

En  effet,  à  quoi  aspire-t-elle,  et  pourquoi  y  aspire- 
t-elle?  A  quoi  aspire-t-elle?  aux  biens  de  la  vie;  à  les 
amasser,  à  les  multiplier,  à  les  accumuler;  car  c'est 
une  de  ces  deux  sangsues  qui  nous  sont  représentées 
au  livre  des  Proverbes,  et  qui,  ne  se  trouvant  jamais 
remplies  ne  cessent  point  de  crier  -.Apporte,  apporte  (1  ) . 
Or,  qu'est-ce  que  ces  biens  qui  allument  une  soif  si 
ardente?  des  biens  temporels,  passagers,  périssables; 
des  biens  qu'on  acquiert  aujourd'hui  et  qu'on  perd 
demain,  des  biens  qui  du  moins  un  jour  nous  seront 
certainement  enlevés  et  dont  on  n'emportera  rien  avec 
soi,  des  biens  ([ui  du  moins  nous  causeront  d'autant 
plus  de  douleur  quand,    malgré  nous,  il   les    faudra 

(11  Pjov.,  x\x,  15. 
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quitter,  ((ue  nous  y  aurons  été  plus  attachés.  En 
vérité,  pour  peu  qu'on  raisonne,  peut-on  ne  pas  voir 
que  des  biens  de  celte  nature  ne  doivent  point  faire 
naître  des  désirs  si  vifs,  et  que  do  s'en  infatuer,  c'est 
une  vamté  et  une  faiblesse  pitoyables? 

2°  De  plus  cette  passion  si  aveugle,  pourquoi  aspi- 
re-t-elle  à  ces  biens  visibles  et  terrestres?  Est-ce  pour 
en  jouir?  est-ce  pour  en  goûter  les  douceurs?  C'est 
seulement  et  précisément  pour  les  posséder  :  car  pour 
en  jouir  il  faudrait  en  user  et  l'usage  les  diminuerait. 
Or,  c'est  ce  qu'une  àme  intéressée  ne  veut  point.  On 
veut  toujours  mettre  en  réserve,  et  jamais  ne  rien 
ôter.  De  là  jusqu'au  milieu  de  l'abondance,  les  plus 
sordides  épargnes.  \\\  lieu  que  l'Apôtre,  plein  de  l'es- 
prit de  l'Evangile,  disait  :  Nous  n'avons  rien  et  nous 
possédons  tout  (1),  l'avare,  idolâtre  de  son  trésor,  doit 
dire  :  J'ai  tout,  et  je  vis  comme  ne  possédant  rien.  Qui 
donc  jouira  de  tant  de  biens  ?  des  héritiers  et  non 
point  le  maître  qui  les  a  actuellement  dans  les  mains. 
Voilà  ce  que  le  Saint-Esprit,  dans  la  Sagesse,  appelle 
une  grande  misère,  et  ce  que  nous  pouvons  appeler 
une  insigne  folie. 


II 


Passion  la  plus  inquiète  dans  ses  mouvements.  C'est 
pour  cela  que  l'Evangile  compare  les  richesses  à  des 
épines,  qui  de  leurs  pointes  piquent  le  cœur  et  déchi- 
rent l'âme.  Inquiétude  dans  l'acquisition  des  biens 
après  lesquels  on  soupire,  et  inquiétude  dans  leur  pos 
session. 

1°  Inquiétude  dans  l'acquisition  :  car  ces  biens  ne 
viennent  pas  se  présenter  d'eux-mêmes  ;  Ml   faut  les 

(1)  Il  Cor.,  VI,  10. 
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lecliercher,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  les  trouve. 
Mille  obstacles  s'opposent  aux  desseins  qu'on  forme, 
mille  accidents  les  dérangent  el   les  arrêtent.   Cepen- 
dant la  passion  d'avoir  sollicite,  presse,  ne  peut  souf- 
frir de  retardements,  tant  elle  est  précipitée  ;  ne  peut 
se  contenter  de  rien,  tant  elle  est  avide.  De  là  donc 
les  troubles  et  les  agitations.  On  se  surchage  de  tra- 
vail, d'affaires,  d'entreprises.  Lune  terminée,  on  s'en- 
gage dans  une  autre,  et  souvent  même  on  les  embrasse 
toutes  à  la  fois.  On  y  pense  la  nuit,  on  s'en  occupe  le 
jour  ;  on  y  sacrifie  son  repos,  on  y  altère  sa  santé,  on  y 
expose  sa  vie.  A  force  de  vouloir  se  procurer  un  pré- 
tendu bonbeur  que  l'imagination  fait  consister  dans 
l'opulence,  on  se  rend  malbeureux.  et  Ion  consume 
ses  années  dans  un  tourment  que  la  mort  seule  finit. 
2"  Inquiétude  dans  la  possession.  11  n'en  coûte  pas 
moins  pour  conserver  que   pour  acquérir.   Ce  qu'on 
aime,  on  craint  de  le  perdre  ;  et  plus  on  l'aime,   plus 
les  alarmes  sont  fréquentes  :  car  on  les  prend  aisément. 
Une  perte  qui  arrive  chagrine,  et  est  capable  de  déso- 
ler un  homme  à  qui  néanmoins  il  reste  d'ailleurs  beau- 
coup plus  qu'il  ne  lui  faut  pour  être  en  état  de  porter 
le  dommage  qu'il  a  souffert.  Parce  qu'on  est  âpre  sur 
l'intérêt,  on  ne  veut  rien  laisser  inutile,  mais  on  prétend 
que  tout  ce  qu'on  a  profite  ;  et  ce  sont  toujours  pra 
tiques  nouvelles,  toujours  nouvelles  fatigues.  On  ne 
veut  rien  céder,  rien  relâcher  de   ses  droits  ;   on  les 
exige  à  la  rigueur,   et  de  là  les  contestations,    les 
démêlés,  les  procès.  Il  n'y  a  là-dessus  qu'à  interroger 
tant  de  riches  du  siècle,  et  qu'à  les  faire   parler.  Leur 
convoitise  les  dévore  ;  mais  s'ils  savaient  la  contenir  et 
la  régler,  avec  une  fortune  un  peu   moins  ample,    ils 
vivraient  beaucoup  plus  tranquilles,  et  cette  paix  vau- 
drait mieux  que  toutes  leurs  richesses. 
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Passion  la  plus  dangereuse  dans  ses  effets  à  l'égard 
de  la  conscience  et  du  salut.  Outre  que  l'attachement 
aux  biens  de  la  vie  est  en  soi  un  péché,  et  qu'il  a  sa 
malice  propre,  c'est  encore  la  source  de  mille  péchés. 
Vérité  d'autant  plus  triste  et  plus  déplorable,  qu'elle  a 
moins  besoin  de  preuves,  et  que  les  exemples  en  sont 
plus  communs.  V  a  t-il  injustice  que  cette  passion  ne 
fasse  commettre,  et  y  a-t  il  injustice  qu'elle  n'empêche 
de  réparer? 

1'^  Quelles  sortes  d'injustices  cette  criminelle  passion 
ne  fait-elle  pas  commettre  ?  Qu'a-t-on  vu  dans  tous  les 
siècles,  et  que  voyons-nous  autre  chose  tous  les  jours, 
que  des  usures,  que  des  fraudes,  que  des  violences, 
que  des  concussions?  Quelles  voies  n'a-t-on  pas  ima- 
ginées pour  gagner  et  pour  s'enrichir  aux  dépens  des 
particuliers,  aux  dépens  du  juste,  aux  dépens  du 
pauvre,  aux  dépens  de  la  veuve,  de  l'orphelin;  et  cela, 
non  point  seulement  dans  le  monde  libertin  et  cor- 
rompu, mais  dans  le  monde  même  chrétien,  parmi  un 
certain  monde  assez  réglé  d'ailleurs,  et  réputé  vertueux 
et  dévot  ?  Iniquités  plus  grossières  dans  les  uns,  ini- 
quités plus  subtiles  et  plus  couvertes  dans  les  autres, 
mais  toujours  iniquités  qu'on  ne  justifiera  jamais  au 
tribunal  dune  conscience  droite  et  saine,  quoiqu'on  ne 
manque  pas  d'artifices  et  de  détours  pour  les  accorder 
avec  une  conscience  fausse  et  erronée. 

2'^  Le  comble  de  l'iniquité,  c'est  que  la  même  passion 
qui  fait  commettre  tant  d'injustices  empêche  de  les 
réparer.  La  nécessité  de  la  restitution  est  un  principe 
universellement  re^u,  nul  ne  l'ignore  ;  mais  la  pra- 
tique de  la  restitution  est  une  chose  presque  absolu- 
ment inconnue.  Chacun  sait  s'en  dispenser:  pourquoi? 
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parce  que  chacun  ne  consulte  que  son  attache  au  bien, 
et  quil  n'est  rien  de  plus  ingénieux  que  cette  dam- 
nable  avarice  à  inventer  des  prétextes  et  à  éluder  les 
plus  étroites  obligations.  Mais  si  elle  se  déguise  à  nos 
yeux,  elle  ne  peut  se  déguiser  aux  yeux  de  Dieu,  qui  la 
dévoilera  dans  son  jugement,  et  qui  la  réprouvera. 
Gardons-nous  dune  si  terrible  condamnation,  et  sui- 
vons l'avis  que  nous  donne  le  Sauveur  des  hommes  : 
Ne  rluTchez  point  à  amasser  des  trésors  sur  la  terre, 
où  la  rouille  et  les  vers  cousmneut  tout,  mais...  travaillez 
à  amasser  des  trésors  dans  le  ciel,  où  il  n'y  a  ni  rouille 
ni  vers  qui  consument...  Car  où  est  votre  trésor,  là  est 
votre  cœur  (1). 

(1)  Matth.,  VI.  10,  :>0,  -21. 
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QUATRIEME  LECTURE 

JEUDI 

SUR  LA  DOUCEUR  CHRÉTIENNE 

Jean- Baptiste  eondamnant  les  violences  et 
les  emportements. 

Xeminem  concutiatis . 

Ne  faites  point  de  violence.  (Ziuc.  m"  14.) 

Rien  de  plus  pernicieux  dans  la  société  humaine  et 
dans  le  commerce  de  la  vie,  que  la  colère.  Elle  cause 
des  violences  qui  troublent  tout,  et  mille  épreuves  ont 
fait  connaître  quelles  en  sont  les  suites  funestes,  et  à 
quelles  extrémités  elle  est  capable  de  nous  emporter. 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  des  hommes  nous  a  tant 
recommandé  la  douceur,  et  nous  la  proposée  comme 
une  béatitude  en  ce  monde,  parce  qu'elle  arrête  tous 
ces  excès,  et  qu'elle  établit  partout  le  bon  ordre  et  la 
tranquillité.  Douceur  chrétienne,  dont  peu  de  per- 
sonnes comprennent  bien  tous  les  avantages,  et  à 
laquelle  on  ne  donne  pas  communément,  parmi  les 
vertus,  le  rang  qui  lui  est  dû.  Or  nous  en  allons  con- 
sidérer tout  ensemble,  et  le  mérite  et  le  fruit.  Le  mé- 
rite qui  en  fait  l'excellence  :  premier  point.  Le  fruit, 
qui  dès  cette  vie  même  en  est  la  récompense  :  second 
point.  De  l'un  et  de  l'autre  nous  apprendrons  à  nous 
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conduire  en  toutes  choses  selon  l'esprit  de  cette  paix 
que  le  Fils  de  Dieu  vient  apporter  sur  la  terre,  et  qui 
est  un  des  plus  beaux  caractères  de  son  Évangile. 


Le  mérite  de  la  douceur  chrétienne.  Il  consiste  en  ce 
que  cette  vertu  demande  une  victoire  de  nous-mêmes 
la  plus  héroïque,  et  une  victoire  de  nous-mêmes  la  plus 
constante. 

1»  Victoire  de  nous-mêmes  la  plus  héroïque.  Car  il 
n'est  pas  ici  question  d'une  douceur  de  naturel  qui  ne 
s'émeut  de  rien,  et  qui,  sans  eiïort,  s'accommode  à 
tout  ce  qui  se  présente  et  à  tout  ce  qu'on  souhaite.  C'est 
un  don  de  Dieu,  mais  ce  n'est  pas  précisément  une 
vertu.  Il  s'agit  d'une  douceur  chrétienne,  dont  les 
devoirs  sont  de  réprimer  dans  le  fond  de  l'àme  toutes 
les  vivacités  et  toutes  les  saillies  que  la  colère  peut 
exciter  ;  de  ne  donner  au  dehors  nuls  signes  ni 
d'impatience,  ni  d'aigreur,  en  des  rencontres  néan- 
moins où  le  cœur  soulîre  intérieurement  et  se  sent 
piqué  ;  de  mesurer  toutes  ses  paroles,  et  de  n'en  laisser 
pas  échapper  une  ou  de  mépris  ou  de  plainte,  même  à 
l'égard  de  ceux  dont  on  a  plus  lieu  d'être  mal  content; 
de  se  comporter  dans  toutes  ses  manières  avec  un  air 
toujours  honnête,  modeste,  humble  et  aiîable  ;  d'user 
de  condescendance  dans  les  occasions  contre  son  incli- 
nation propre,  et  de  se  gêner,  de  se  contraindre  en 
faveur  de  certains  esprits  difficiles, en  faveur  de  cer- 
taines personnes  plus  capables  que  les  autres,  parleurs 
imperfections  et  leurs  faiblesses,  d'inspirer  de  l'éloi- 
gnement  et  du  dégoût.  Or,  pour  cela,  quelles  violences 
n'est  on  pas  obligé  de  se  faire,  et  que  ne  doit-on  pas 
prendre  sur  soi!  Caria  douceur  ne  rend  ni  aveugle  ni 
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insensible  :  on  s'aperçoit  des  choses,  on  en  est  touché, 
et  si  Ion  suivait  les  impressions  de  la  nature,  on  écla- 
terait; mais  en  vue  de  Dieu,  et  par  un  esprit  du  chris- 
tianisme, on  étouffe  sa  peine  et  on  l'ensevelit.  Est-il  un 
plus  beau  sacrifice?  Est-il  une  abnégation  de  soi-même, 
une  mortification  plus  parfaite? 

2"'  Victoire  de  nous-mêmes  la  plus  constante.  Il  y  a 
(les  vertus  dont  la  pratique  est  plus  rare,  parce  que 
les  sujets  en  sont  moins  ordinaires  et  moins  fréquents. 
Mais  la  douceur  dont  nous  parlons  est  une  vertu  de 
tous  les  états,  de  tous  les  lieux,  de  toutes  les  conjonc 
tures,  de  tous  les  temps  ;  une  vertu  de  toute  la  vie  et 
de  tous  les  moments  delà  vie:  car  toute  la  vie  se  passe 
à  penser,  à  converser,  à  traiter  avec  le  prochain,  à 
agir  ;  et  par  conséquent,  les  sujets  sont  continuels  de 
se  vaincre,  en  ne  se  départant  jamais  d'une  douceur 
toujours  égale,  soit  dans  les  sentiments,  soit  dans  les 
paroles,  soit  dans  les  actions.  Continuité  qui  donne  le 
prix  à  toutes  les  vertus,  et  qui  en  est  comme  le  cou- 
ronnement et  la  perfection.  Hélas!  les  moyens  de  se 
sanctifier  ne  nous  manquent  point,  mais  nous  leur 
manquons.  Où  est  cette  douceur  évangélique,  et  où  la 
trouve-t-on?  Je  ne  demande  pas  où  Ion  trouve  une 
douceur  affectée  et  de  politique,  une  douceur  appa- 
rente et  de  pure  bienséance,  une  douceur  de  tempéra- 
ment et  d'indifférence  :  or  voilà  quelle  est  la  douceur 
que  font  paraître  en  certaines  rencontres  un  nombre 
infini  de  mondains.  L'intérêt  les  retient,  et  ils  craignent 
de  se  faire  tort  en  éclatant,  et  de  nuire  à  leur  fortune. 
Une  vaine  gloire  les  arrête,  et  ils  croiraient  se  désho- 
norer s'ils  venaient  à  perdre  la  gravité  et  la  modération 
qui  convient  à  leur  âge,  à  leur  état,  à  leur  caractère. 
Une  lente  et  molle  indolence  les  rend  insensibles  à 
mille  choses  qui,  selon  les  vues  ordinaires  et  humaines, 
devraient  les  piquer  et  les  soulever.  Mais  tout  cela  ne 
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peut  être  devant  Dieu  que  de  nulle  valeur,  puisque  tout 
cela  n'a  Dieu  ni  pour  principe  ni  pour  fin.  Je  demande 
donc  où  Ion  trouve  cette  douceur  que  Jésus-Christ  a 
canonisée,  et  dont  il  a  été  le  modèle;  cette  douceur  qui, 
par  le  motif  d'une  charité  fraternelle  et  toute  divine, 
apprend  au  fidèle  à  se  renoncer,  à  se  captiver,  à  se 
modérer,  à  se  taire,  à  supporter,  à  pardonner,  à  ne 
s'expliquer  qu'en  des  termes  obligeants,  et  à  ne  témoi- 
gner jamais  ni  amertume  ni  dédain.  Où, dis- je, est-elle? 
L'usage  du  monde  et  de  toutes  les  conditions  du  monde 
ne  fait  que  trop  voir  combien  elle  y  est  peu  connue  et 
peu  mise  en  œuvre. 


II 


Le  fruit  de  la  douceur  chrétienne  :  c'est  la  paix  au 
dedans  de  soi-même,  et  la  paix  au  dehors. 

lo  La  paix  au-dedans  de  soi-même.  Un  des  plus 
grands  biens  que  nous  avons  à  désirer  pour  le  bonheur 
de  notre  vie  et  en  même  temps  pour  la  sanctification 
de  notre  âme,  c'est  de  nous  rendre  maîtres  de  nous- 
mêmes  et  de  nos  passions  ;  surtout  maîtres  de  certai- 
nes passions  plus  vives,  plus  impétueuses,  plus  tur- 
bulentes. Sans  cet  empire  point  de  paix  intérieure.  Et 
de  quelle  paix  en  elïet  peut  être  assuré  et  peut  jouir 
dans  son  cœur  un  homme  sujet  aux  colères,  aux 
promptitudes,  aux  dépits,  aux  aversions,  aux  antipa- 
thies, aux  envies,  aux  vengeances?  D'une  heure  à  une 
autre  peut-il  compter  sur  lui-même,  et  n'est-il  pas 
comme  une  mer  orageuse,  où  les  flots  s'élèvent  au 
premier  vent  et  forment  de  rudes  tempêtes?  Or,  que 
fait  la  douceur  chrétienne  ?  elle  bannit  toutes  ces 
passions,  ou  elle  les  combat  ;  et,  à  force  de  les  combat- 
tre, elle  les  soumet  et  les  calme.  On  prend  tout  en 
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lionne  part  :  ce  qu'on  ne  peut  justifier,  on  le  tolère;  on 
ne  sollense  point,  on  ne  s'aigrit  point  ;  et  par  là  que 
de  mouvements  du  cœur  et  de  pénibles  sentiments  on 
s'épargne  !  que  de  réflexions  chagrinantes  !  que  d'agi- 
tations de  l'esprit  et  de  dissipations  !  Mais,  ce  qui  est 
encore  plus  important  de  combien  de  fautes,  de  com- 
bien de  péchés  se  pvéserve-t-on  !  Quelles  grâces  du 
Ciel,  quelles  communications  divines  est-on  en  dispo- 
sition de  recevoir  !  Car,  comme  Dieu  ne  se  plaît  point 
dans  le  trouble,  il  aime  à  demeurer  dans  la  paix,  et  une 
âme  pacifique  est  d'autant  mieux  préparée  à  le  pos- 
séder, qu'elle  sait  mieux  se  posséder  elle-même. 

2"  La  paix  au  dehors.  On  l'entretient  par  la  douceur 
cest-à-dire  qu'on  vit  bien  avec  tout  le  monde.  Et  le 
moyen  qu'on  eût  avec  qui  que  ce  soit  quelque  démêlé, 
puisqu'on  est  toujours  attentif  à  ne  rien  dire  et  à  ne 
rien  faire  qui  puisse  blesser  personne  ;  puisqu'on  est 
toujours  prêt  à  prévenir  les  autres  et  à  leur  céder  ; 
puisqu'on  a  un  soin  extrême  d'éviter  toute  contestation 
i[ui  pourrait  naître  entre  eux  et  nous;  puisque  partout 
on  leur  donne  toutes  les  démonstrations  d'une  affection 
sincère,  et  d'une  pleine  déférence  à  leur  volontés  ? 
C'est  ainsi  qu'on  se  les  attache,  et  que  la  parole  du 
Fils  de  Dieu  s'accomplit,  savoir  que  les  débonnaires 
(ia<ineront  toute  la  terre  [V]  Heureuses  donc,  soit  dans 
l'état  séculier,  soit  dans  l'état  religieux, toutes  les  socié 
tés  qu'une  charité  douce  et  officieuse  assortit,  et  où 
elle  maintient  la  bonne  intelligence  et  l'union  des 
cœurs  !  Mais,  par  une  règle  toute  contraire,  on  ne  sau- 
rait assez  pleurer  le  sort  de  tant  de  familles,  de  tant 
de  maisons  et  de  compagnies,  où  des  esprits  ardents, 
ÛQ^  esprits  impatients  et  brusques,  des  esprits  fiers  et 
hautains,  défiants  et  délicats,  des  esprits  critiques  et 

(1)  Matth.,  V,  6. 
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sévères  à  l'excès,  de  faux  zélés,  d'impitoyables  et  de 
faux  réformateurs,  allument  le  l'eu  de  la  discorde,  et 
sèment  les  querelles  et  les  divisions.  Quels  scandales 
quels  maux  s'ensuivent  de  là  !  On  n'en  est  que  trop 
instruit  ;  mais  pour  couper  court  à  de  tels  désordres, 
et  pour  y  remédier,on  ne  peut  trop  s  étudier  soi-même, 
ni  trop  prendre  de  précautions. 


CINQUIEME  LECTURE 

VENDREDI 

SUR    LA    MÉDISANCE 

Jeaïi- Baptiste  comiamnant  la  mcdimnce. 

Neque  calumniam  faciutis. 

Ne  parlez  mal  de  personne.  (Lue.  m,  l'f.i 

Ce  que  condamne  le  saint  précurseur,  ce  ne  sont 
point  seulement  ces  fausses  suppositions  que  le 
mensonge  imagine,  et  ces  lâches  calomnies  dont  il 
noircit  le  prochain  ;  mais  ce  sont  ces  médisances,  en 
cela  même  plus  mortelles  ou  du  moins  plus  irréparables 
que  la  vérité  les  accompagne,  et  qu'elles  sont  fondées 
sur  des  faits,  plus  réels  et  plus  certains.  Est-il  un 
péché  plus  à  craindre  ?  en  est-il  un  contre  lequel  il 
nous  importe  plus  de  nous  prémunir  par  toute  la  vigi- 
lance et  toute  Tattention  nécessaire  ?  Il  y  a  des  péchés 
où  l'on  se  porte  plus  difficilement,  et  cette  difficulté 
sert  en  quelque  sorte  de  préservatif  pour  s'en  défen- 
dre. Il  y  a  des  péchés  où  nous  nous  laissons  entraîner 
plus  aisément,  mais  où  nous  péchons  aussi  plus  légè- 
rement ;  et  cette  légèreté  de  l'olfense  en  diminue  le 
péril.  Mais  un  péché  où  se  rencontrent  tout  à  la  fois 
et  une  extrême  facilité  à  le  commettre,  et  une  offense 
griève  en  le  commettant,  voilà  ce  que  nous  devons 
regarder  comme  un  des  péchés  les  plus  dangereux  :  et 
n'est-ce  pas  là  le  double  caractère  de  la  médisance? 


Facilité  de  la  médisance  :  premier  point.  Grièveté  de 
la  médisance  :  second  point.  Ces  deux  points,  unis 
ensemble  et  rapportés  l'un  àTautre,  nous  feront  com- 
prendre l'oracle  du  Saint-Esprit  :  que  c'est  un  bonheur 
inestimable  de  savoir  bien  gouverner  sa  langue,  et  ne 
péchei'  point  en  paroles. 


Facilité  de  la  médisance.  Un  péché  où  nous  porte  le 
penchant  de  la  nature  ;  un  péché  dont  l'occasion  nous 
est  fréquente  et  presque  continuelle  ;  un  péché  que 
nous  nous  justifions  à  nous-mêmes  par  de  spécieux 
prétextes  et  des  sujets  apparents:  un  péché  qui  ne 
coûte  que  quelques  paroles,  et  dont  les  moyens  sont 
toujours  les  plus  présents  et  les  plus  prompts  ;  enfin 
un  péché  qui  fait  l'agrément  des  conversations,  et  qui 
se  trouve  applaudi  et  bien  reçu  de  tout  le  monde,  c'est 
sans  doute  un  péché  aisé  à  commettre.  Or  telle  est  la 
médisance. 

fo  Péché  où  nous  porte  le  penchant  de  la  nature,  je 
dis  de  la  nature  corrompue  ;  car  voici  quelle  est  la 
perversité  de  notre  esprit  :  nous  nous  rendons  mille 
fois  plus  attentifs  à  découvrir  dans  le  prochain  le  mal 
que  le  bien,  et  nous  sommes  incomparablement  plus 
enclins  à  nous  entretenir  de  ses  mauvaises  que  de  ses 
bonnes  qualités.  C'est  ce  que  nous  éprouvons  tous  ; 
mais  outre  cette  inclination  commune,  il  y  en  a  encore 
de  plus  particulières  dans  une  multitude  infinie  de  gens 
les  uns  légers  à  parler,  et  ne  pouvant  rien  retenir  de  ce 
qu'ils  savent  ou  qu'ils  croient  savoir  ;  les  autres  criti- 
ques et  censeurs,  trouvant  partout  à  reprendre,  et 
sépanehaut  volontiers  sur  tout  ce  qu'ils  remarquent 
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dans  autrui,  ou  quils  pensent  y  remarquer,  d'imper- 
fections et  de  dt'lauts  :  or,  dès  que  c'est  la  pente  natu- 
relle qui  nous  conduit,  a-t-on  de  la  peine  à  suivre  le 
mouvement  dont  on  se  sent  emporté  ? 

2"  Péché  dont  l'occasion  nous  est  fréquente  et  pres- 
que continuelle.  Eh  !  que  fait-on  autre  chose  dans  la 
société  humaine,  que  de  se  voir,  que  d'avoir  ensemble 
d'oisifs  et  de  longs  entretiens  ;  et  parce  qu'il  ne  sem 
ble  pas  qu'on  puisse  les  soutenir  sans  le  secours  de  la 
médisance,  de  quelle  autre  chose  s'occupe-t-on  ?  On  se 
donne  l'exemple  les  uns  aux  autres  ;  les  plus  sages  ne 
peuvent  résister  au  torrent,  et  sont  en  quelque  manière 
forcés  d'entrer  dans  le  discours,  et  de  se  joindre  à 
ceux  qui  l'ont  entamé.  Bien  loin  qu'il  leur  fût  difficile 
de  médire,  il  ne  leur  serait  presque  pas  possible  de 
s'en  abstenir  et  de  se  taire. 

''V^  Péché  que  nous  nous  justifions  à  nous-mêmes  per- 
de spécieux  prétextes  et  des  sujets  apparents.  On  dit  : 
Que  faire  ?  il  faut  bien  que  quelqu'un  soit  mis  en  jeu; 
autrement  on  tarirait  bientôt,  et  on  demeurerait  dans 
le  silence.  On  dit  :  11  faut  bien  être  instruit  de  tout  ce 
qui  se  passe  ;  il  faut  bien  connaître  le  monde,  afin  de 
ne  s'y  pas  tromper.  On  dit  :  Je  n'ai  rien  contre  ces 
personnes,  et  je  ne  prétends  point  leur  nuire  ;  si  j'en 
parle,  c'est  fort  indilleremment.  On  dit  :  La  chose  n'est 
pas  secrète,  ou  dans  peu  elle  cessera  de  l'être.  On  dit  : 
C'est  un  homme  dont  je  n'ai  pas  lieu  d'être  content,  il 
en  use  mal  :  pourquoi  l'épargnerai-je  ?  il  se  fait  trop 
valoir  :  il  est  bon  de  l'humilier.  On  dit:  je  n'en  impose 
point,  je  n'avance  rien  de  faux,  tout  est  comme  je  le 
rapporte.  Enfin,  que  ne  dit-on  pas  ?  et,  rassuré  de  la 
sorte,  avec  quelle  liberté  ne  s'explique-t-on  pas  et  ne 
lance-t-on  pas  les  traits  les  plus  piquants  ? 

4^^  Péché  qui  ne  coûte  que  quelques  paroles,  et  dont 
les  moyens  sont  toujours  les  plus  présents  et  les  plus 
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prompts  :  il  ne  s'agit  que  de  s'énoncer,  ou  même,  au 
défaut  de  la  voix,  un  geste,  un  signe,  un  coup  d'œil 
suffit,  et  dans  un  moment  fait  concevoir  tout  ce  que  la 
bouche  pourrait  exprimer:  car  on  médit  en  plus  dune 
façon,  et  il  y  a  pour  cela  plus  d'un  langage. 

o»  Péché  qui  fait  l'agrément  des  conversations,  et 
qui  se  trouve  applaudi  et  bien  reçu  de  tout  le  monde. 
Ce  n'est  pas  que.  dans  le  fond  de  l'àme,  on  n'ait  sou- 
vent en  horreur  le  médisant  ;  mais  la  médisance  plaît, 
surtout  quand  elle  est  assaisonnée  de  bon  mots,  c'est- 
à-dire  de  mots  qui  percent,  qui  déchirent,  qui  exposent 
le  prochain  à  la  risée,  et  qui  insultent  en  quelque  sorte 
à  sa  honte  et  à  son  malheur.  Tous  les  esprits  alors  se 
réveillent  pour  écouter,  et  on  redouble  l'attention  :  il 
n'est  donc  point  surprenant,  après  cela,  qu'avec  un 
accès  si  facile  la  médisance  fasse  de  si  grand  progrès, 
et  que  sans  obstacle  elle  répande  de  tous  côtés  son 
venin.  Aussi  est-ce  le  péché  le  plus  commun,  et  de  là 
les  parfaits  chrétiens  tirent  deux  conséquences  la  pre- 
mière, d'éviter,  autant  qu'il  leur  est  possible,  le  com- 
merce du  monde;  et  la  seconde  d'y  être  toujours  en 
garde  toutes  les  fois  qu'il  y  sont  appelés  :  car  ils  n'igno- 
rent pas  combien  la  médisance  est  un  mal  contagieux, 
et  avec  quelle  vitesse  il  se  communique. 


II 


Grièveté  de  la  médisance.  C'est  un  principe  général, 
et  que  nous  devons  reconnaître  avant  toutes  choses, 
savoir;  que  la  médisance  est,  de  sa  nature,  un  péché 
grief  :  pourquoi  ?  par  le  tort  qu'elle  fait  au  prochain, 
à  qui  elle  ravit  le  plus  cher  de  tous  les  biens  de  la  vie 
humaine  et  civile,  qui  est  la  réputation.  Car  la  repu- 
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lation,  disent  les  théologiens,  est  un  bien  propre  où 
chacun  a  droit,  et  un  bien  d'une  vahnir  inestimable 
dans  l'opinion  des  hommes  :  par  conséquent,  si  je 
l'enlève  à  mon  frère  sans  un  titre  légitime  et  sans  une 
solide  raison,  c'est  une  injustice  dont  je  me  rends  coupa- 
ble envers  lui,  et  dont  je  lui  dois  une  réparation  aussi 
entière  qu'elle  le  peut  être.  Mais,  pour  ne  pas  insister 
davantage  sur  un  point  si  universellement  établi  et  tant 
de  fois  traité  dans  la  chaire,  attachons-nous  à  quelques 
circonstances  particulières  sur  quoi  il  est  moins  ordi- 
naire de  s'expliquer,  et  mesurons  ici  la  grièveté  de  la 
médisance  par  le  caractère  des  personnes  qu'elle  atta- 
que, par  les  tours  malins  qu'on  lui  donne,  par  le  des 
sein  prémédité  qu'on  s'y  propose,  par  l'éclat  avec  lequel 
on  la  répand,  par  les  scandales  qui  en  naissent  :  cinq 
degrés  d'injustice,  et  cinq  articles  qui  contiennent 
tout  le  fond  de  cette  seconde  partie. 

lo  Grièveté  de  la  médisance  par  le  caractère  des 
personnes  qu'elle  attaque.  A  qui  fait-elle  grâce,  et  où  ne 
porte-t-elle  pas  ses  coups  ?  Y  a-t-il  une  dignité  si  au- 
guste qu'elle  respecte?}' a-t-il  une  profession  si  sainte 
qu'elle  épargne  ?  Or,  il  est  vrai  néanmoins  qu'il  y  a  des 
places,  des  rangs,  des  professions  où  la  réputation  est 
beaucoup  plus  précieuse,  plus  délicate,  plus  aisée  à 
blesser  que  dans  les  autres,  et  où  les  brèches  qu'on 
y  fait  ont  des  conséquences  beaucoup  plus  funestes. 
Ce  qui  n'est  qu'une  atteinte  légère  pour  un  homme  du 
monde  est  une  profonde  blessure  pour  un  homme 
d'église,  pour  un  pasteur  des  âmes,  pour  un  ministre 
des  autels.  Mais  la  médisance  ne  connaît  point  cette 
distinction,  et  ne  la  veut  point  connaître  :  on  confond 
le  séculier  et  le  régulier.  Que  dis-je  ?  c'est  souvent 
contre  le  régulier  qu'on  se  déchaîne  avec  plus  d'ai- 
greur, et  l'on  ne  prend  pas  garde  qu'en  le  décréditant 
on  arrête  tout  le  fruit  de  son  ministère,  et  qu'on  le  met 
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peut-être  hors  détat  d'exercer  jamais  utilement  ses 
fonctions. 

-2'^  Grièveté  de  la  médisance  par  les  tours  malins 
qu'on  lui  donne.  Un  fait  rapporté  simplement,  et  mis 
dans  son  jour  naturel,  peut  faire  moins  d'impression. 
Mais  ce  n'est  point  assez  pour  la  médisance;  il  faut 
«luelle  en  raisonne,  il  faut  qu'elle  l'enfle,  quelle  l'exa- 
gère, ([u'elle  l'interprète  à  son  gré,  qu'elle  en  pénètre 
les  plus  secrètes  intentions,  quelle  en  développe  tous 
les  plis  et  tous  les  replis  :  comme  si  elle  n'était  pas 
contente  du  récit  injurieux  qui  la  rend  déjà  criminelle, 
et  qu'elle  voulût  encore  y  ajouter  le  jugement  témé- 
raire de  la  calomnie. 

S*^  Grièveté  de  la  médisance  par  le  dessein  prémé- 
dité qu'on  s'y  propose.  Médire  par  entretien  et  par  une 
espèce  d'amusement,  médire  par  inconsidération  et  par 
envie  de  parler,  c'est  toujours  être  condamnable  ; 
mais  qu'est-ce  donc  de  médire  pour  médire  ?  Expli- 
quons-nous. Qu'est-ce  de  médire  pour  déshonorer,  de 
médire  pour  diiïamer,  de  médire  pour  couvrir  des  gens 
d'opprobre,  sans  autre  vue  que  l'opprobre  même  qui 
doit  rejaillir  sur  eux  ?  Car  voilà  jusqu'où  va  la  médi- 
sance. Est  ce  méchanceté  pure  ?  est-ce  quelque  inté- 
rêt, quelque  passion  qui  anime  ?  Quoi  que  ce  soit,  on 
ne  s'en  tient  pas  à  ce  qui  semble  de  soi-même  se  pré- 
senter, ni  à  ce  qu'on  sait  par  les  voies  communes;  mais 
on  s'informe,  mais  on  tache  de  s'instruire,  mais  on 
recueille  de  toutes  parts  des  mémoires,  et  l'on  en  gros- 
sit des  volumes.  Tout  cela  à  quelle  fin,  et  quelle  en  est 
l'utilité  ?  quel  en  est  le  fruit  ?  point  d'autre  que  de 
décrier  des  particuliers,  que  de  flétrir  des  familles,  que 
d'humilier  des  maisons,  que  de  scandaliser  le  public, 
et  de  le  susciter  contre  des  compagnies  entières. 

4^  Grièveté  de  la  médisance  par  l'éclat  avec  lequel 
on  la  répand.  Plus  le  déshonneur  est  public,  plus  lin- 
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jure  est  sanglante;  et  souvent  n'est-ce  pas  là  ce  qu'on 
demande  et  à  quoi  Ion  vise  ?  On  sonne,  pour  ainsi  dire, 
de  la  trompette,  afin  de  faire  entendre  la  médisance  plus 
au  loin.  On  veut  qu'elle  retentisse  dans  toute  une  ville, 
dans  toute  une  province,  dans  tout  un  royaume.  De  là 
ces  bruits  qui  courent  comme  des  torrents  impétueux, 
et  dont  toutes  les  oreilles  sont  rebattues.  De  là  ces 
écrits,  ces  libelles  dont  toute  la  terre  est  inondée. 

5"  Grièveté  de  la  médisance  par  les  scandales  qui  en 
naissent.  Un  médisant  dans  une  assemblée,  c'est  un 
bomme  contagieux,  c'est  un  tentateur,  qui  expose  tous 
les  assistants  à  deux  sortes  de  tentations.  En  elîet,  un 
abîmeatlire  un  autre  abîme,  et  unemédisanceuneautre 
médisance.  Si  vous  n'aviez  point  produit  sur  la  scène 
celui-ci  ou  celle-là,  il  n'en  eût  point  été  question  :  on  n'y 
pensait  pas.  Mais  vous  avez  commencé,  et  on  vous  a 
suivi.  Ce  que  vous  avez  dit  pouvait  être  moins  essentiel, 
mais  on  a  bien  enchéri  sur  vous.  Vous  ne  l'avez  pas 
prévu,  mais  il  le  fallait  prévoir.  De  plus,  si  quelques-uns 
plus  réservés  et  plus  circonspects  se  sont  abstenus  de  la 
médisance,  ne  l'ontsUspas  écoutée,  et,  en  l'écoutant, 
ne  lont-ils  pas  favorisée  ?  n'y  ont-ils  pas  pris  goût  ? 
Or  en  cela  ils  sont  coupables,  et  vous  êtes  l'auteur  de 
leur  péché.  Scandale  sur  quoi  on  n'entre  point  en 
scrupule,  dont  on  ne  se  fait  point  de  peine,  dont  on  ne 
s'accuse  point,  mais  dont  on  ne  sera  pas  sans  reproche 
au  tribunal  de  Dieu.  Arrêtons-nous  là,  laissons  bien 
d'autres  circonstances  que  nous  pourrions  marquer,  et 
que  nous  sommes  obligés  d'omettre;  c'est  une  matière 
inépuisable  que  toutes  les  injustices  de  la  médisance 
et  tous  les  désordres  qu'elle  cause.  Prions  Dieu  qu'il 
dirige  notre  langue,  et  qu'il  la  conduise:  car  le  Sage 
nous  apprend  que  r'rsi  au  Scif/urnr  de  la  gouverner  (1). 

[Ij  f'rov.,  XVI,  1. 
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Apportons  y  nous-mêmes  toute  l'attention  et  toute  la 
circonspection  nécessaires  ;  et  n'oublions  jamais  cette 
autre  parole  du  Saint-Esprit,  que  la  langue,  selon  que 
nous  la  réglons  ou  que  nous  lui  permettons  de  s'échap- 
per, porte  la  mort  ou  h  vie  (1). 


Il)  Prov.,xviii,  -21 


SIXIEME    LECTURE 

SAMEDI 

SUR  L'AUMONE 
Jean-Baptiste  condamnant  la  dureté  envers  les  pauvres. 

Qui  habet  duas  tunicas,  ilet  non  habenti ;  et  qui  hnbet  escas,    similiter 
faciat. 

Que  celui  qui  a  deux  habits  en  donne  un  à  celui  qui  n'en  a   point  ;  et  que 
celui  qui  a  de  quoi  manger  en  use  de  même.  (Luc^  m,  11.) 

Est-il  rien  de  plus  opposé  aux  sentiments  humains 
que  la  dureté  des  riches  envers  les  pauvres  ;  et  ^com- 
ment  un  homme,  pour  peu  qu'il  écoute  la  nature,  peut- 
il  voir  dans  la  souffrance  et  la  misère  un  homme 
comme  lui,  sans  en  être  ému  de  compassion,  et  sans 
prendre  soin  de  le  soulager  ?  Obligation  indispensable 
dans  tous  les  temps,  depuis  la  naissance  du  monde  ; 
mais  obligation  plus  particulière  encore  et  plus  étroite 
dans  la  loi  nouvelle,  qui  est  une  loi  de  charité.  C'est  le 
sujet  important  que  nous  allons  traiter;  et  pour  réunir 
dans  un  même  dessein  les  plus  puissants  motifs  qui 
nous  engagent  à  la  pratique  de  l'aumône,  nous  la  con- 
sidérerons tout  ensemble  et  comme  un  devoir  d'obéis 
sance,  et  comme  un  devoir  de  reconnaissance,  et 
comme  un  devoir  de  pénitence-  Il  faut  obéir  à  Dieu,  il 
faut  reconnaître  les  bienfaits  de  Dieu,  il  faut  apaiser  la 
colère  de  Dieu.  Or  voilà  ce  que  nous  faisons  par  l'au- 
mône. Devoir  d'obéissance  par  rapport  au  commande- 
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ment  de  Dieu,  qui  nous  l'ordonne  :  premier  point. 
Devoir  de  reconnaissance  par  rapport  à  la  bonté  de 
Dieu,  qui  nous  gratitie  de  ses  dons  :  second  point. 
Devoir  de  pénitence  par  rapport  à  la  justice  de  Dieu, 
qui  nous  menace  de  ses  châtiments  :  troisième  point. 
Puissions-nous  mériter  ainsi  léloge  que  le  Prophète 
donnait  au  juste  :  //  a  répandu  ses  biens,  il  en  a  fait 
part  aux  pauvres  ;  ses  bonnes  œuvres  subsisteront  tou- 
jours, et  il  en  recevra  la  récompense  dans  les  siècles  dr^; 
siècles  (1). 


Devoir  dobéissance  :  car  l'aumône  est  un  comman- 
dement de  Dieu.  Commandement  que  Dieu  a  pu  faire, 
commandement  que  Dieu  a  dû  faire,  commandement 
que  Dieu  a  fait.  Reprenons. 

l*^  Commandement  que  Dieu  a  pu  faire.  Il  est  maître 
de  nos  biens,  ou  plutôt  ce  ne  sont  pas  proprement  nos 
biens,  mais  les  biens  de  Dieu,  qui  nous  les  a  donnés, 
et  dont  nous  sommes  seulement  à  son  égard  comme  les 
dépositaires  et  les  économes.  C'est  par  grâce  que  nous 
les  avons  reçus  :  or,  le  maître  qui  dispense  ses  grâces 
à  qui  il  lui  plait,  peut  y  apposer  aussi  telle  condition 
qu'il  lui  plaît.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  était  libre  à  Dieu, 
en  confiant  au  riche  ses  trésors,  de  le  choisir  seulement 
comme  ce  sage  et  fidèle  administrateur  dont  il  est  dit 
dans  l'Évangile,  que  le  père  de  famille  l'a  établi  sur 
toute  sa  maison,  afin  qu'il  fournisse  à  chacun,  quand  il 
le  faut,  de  quoi  se  nourrir  (2). 

2o  Ce  n'est  pas  assez  :  commandement  que  Dieu  a  dû 
faire.  Où  serait  sa  providence,  cette  providence  uni- 

(1)  P<alm.,  CXI.  9.  —  [-2)  Matth.,  xxiv,  45. 
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verselle,  s'il  n'avait  pas  pourvu  à  la  subsistance  des 
pauvres?  Or,  les  deux  voies  dy pourvoir  étaient,  ou  de 
mettre  entre  les  hommes  une  égalité  parfaite  de  condi- 
tion et  de  facultés,  tellement  qu'il  n'y  eût  point  de  pau- 
vres sur  la  terre  ;  ou,  supposé  cette  inégalité  que  Dieu, 
dans  le  conseil  de  sa  sagesse,  a  jugée  plus  convenable 
au  gouvernement  du  monde,  de  porter  une  loi  qui 
obligeât  les  uns  d'assister  les  autres,  et  de  suppléer  à 
ce  qui  leur  manque.  Sans  cela,  que  feraient  tant  de 
misérables  et  de  nécessiteux?  à  quoi  auraient-ils 
recours  ?  Dieu  nest-il  pas  leur  père  ?  Ne  sont-ils  pas 
ses  créatures,  son  ouvrage,  et  leur  a-t  il  donné  l'être  et 
la  vie  pour  les  laisser  périr  de  calamités  et  de  besoins  ? 
De  là  donc  enfin  commandement  que  Dieu  non  seu- 
lement a  pu  faire,  non  seulement  a  dû  faire,  mais  qu'il 
a  fait  ;  et  en  voici  la  preuve  incontestable.  C'est  ce  que 
l'Ecriture,  surtout  l'Évangile,  nous  apprend  que  parmi 
les  titres  de  damnation  qui  doivent  être  produits  contre 
les  réprouvés,  un  des  plus  formels,  ce  sera  l'oubli  des 
pauvres  et  le  défaut  de  l'aumône.  Par  conséquent,  di- 
sent les  théologiens,  il  y  a  un  commandement  de  l'au- 
mône, puisque  Dieu  ne  nous  damnera  que  pour  une 
offense  mortelle,  et  que,  sans  l'infraction  d'un  précepte, 
il  n'y  a  point  d'offense  mortelle  et  digne  de  la  réproba- 
tion. De  détruire  ici  toutes  les  explications  qu'on  veut 
faire  de  ce  précepte,  tous  les  prétextes  qu'on  oppose  à 
ce  précepte,  tous  les  détours  qu'on  prend  pour  éluder 
ce  précepte,  c'est  ce  que  nous  n'entreprendrons  pas  ; 
mais  souvenez-vous,  riches,  que  Dieu  ne  se  laisse 
point  tromper,  et  que,  malgré  toutes  vos  explications, 
malgré  tous  vos  prétextes  et  tous  vos  détours,  vous 
n'en  serez  pas  moins  frappés  de  ses  anathèmes,  et 
rejetés  éternellement  de  sa  présence. 
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II 


Devoir  de  reconnaissance.  Reconnaissance  envers 
Dieu,  et  reconnaissance  envers  Jésus-Christ,  Sauveur 
des  hommes  et  Fils  de  Dieu. 

Reconnaissance  envers  Dieu.  Sans  parler  de  toutes  les 
autres  grâces  dont  les  riches  lui  sont  redevables,  n'est- 
ce  pas  de  sa  libéralité  qu'ils  tiennent  les  biens  qu'ils 
possèdent  ?  n'est-ce  pas  lui  qui,  dans  le  partage  de  ses 
dons  temporels,  les  a  distingués?  et  s'ils  vivent  dans 
l'abondance,  tandis  qu'une  multitude  presque  innom- 
brable d'indigents  ressentent  toutes  les  rigueurs  de  la 
pauvreté  et  de  la  disette,  n'a-ce  pas  été  de  sa  part  une 
pure  faveur?  Or,  il  est  juste  de  lui  en  témoigner  la 
reconnaissance  qui  lui  est  due  ;  et  celle  qu'il  nous 
demande,  c'est  que  nous  fassions  retourner  vers  lui 
ses  bienfaits,  et  que  nous  en  usions  pour  l'entretien 
des  pauvres,  qui  sont  ses  enfants.  Tout  méprisables 
qu'ils  paraissent  selon  le  monde,  il  les  aime,  et  il  veut 
que  nous  l'aimions  dans  eux;  il  veut  que  nous  acquit- 
tions envers  eux  sa  providence,  qui  en  est  chargée 
Excellent  motif  de  l'aumône  :  Je  rends  à  Dieu  ce  qu'il 
m'a  donné  !  Dans  l'ancienne  loi,  on  lui  offrait  solennel- 
lement les  prémices  des  fruits  de  la  terre,  et  il  les  rece- 
vait dans  son  temple  et  à  son  autel,  parle  ministère  de 
ses  prêtres  ;  mais  sans  cet  appareil  ni  cette  solennité, 
je  lui  offre  encore  les  mêmes  prémices  et  les  mêmes 
fruits.  Le  temple  où  je  les  porte,  c'est  cet  hôpital,  c'est 
cette  prison,  c'est  cette  pauvre  famille  que  je  visite  ; 
et  les  prêtres  qui  les  reçoivent  au  nom  du  Seigneur,  ce 
sont  ces  malades,  ce  sont  ces  captifs,  ce  sont  ces  or- 
phelins ;  c'est  cette  veuve,  ce  père,  cette  mère,  qui 
tous  me  tiennent  la  place  de  Dieu,  et  dont  je  deviens  la 
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ressource  et  lesoulien.  Est  il  pour  une  Time  charitable 
une  pensée  plus  touchante  et  plus  consolante  ? 

Reconnaissance  envers  Jésus  Christ,  Fils  de  Dieu 
et  Sauveur  des  hommes.  Dans  un  mot  cette  qua- 
lité de  Sauveur  nous  fait  comprendre  tout  ce  que  nous 
lui  devons  ;  et  si  nous  le  comprenons,  est-il  possible 
que  nous  ne  nous  sentions  pas  brûlés  d'un  désir  ardent 
de  lui  marquer  nous-mêmes  notre  amour?  Or,  ce  qu'il 
dit  à  saint  Pierre,  il  nous  le  dit,  quoique  dans  un  autre 
sens  :  Si  cous  m'aimez,  paissez  mes  brebis  (1).  C'est  trop 
peu  :  non  seulement  les  pauvres  sont  ses  brebis,  mais 
il  les  appelle  ses  frères,  mais  il  ne  dédaigne  pas  de  les 
compter  pour  ses  membres.  De  sorte  que  tout  ce  qui 
est  fait  à  un  pauvre,  et  au  plus  petit  des  pauvres,  il 
l'accepte  comme  étant  fait  à  lui-même.  Sommes-nous 
chrétiens,  si  des  rapports  aussi  étroits  que  ceux-là  en- 
tre Jésus-Christ  et  les  pauvres  n'excitent  pas  notre 
charité  ?  Que  pouvons-nous  refuser  à  un  Dieu  Sauveur  ? 
Or,  tout  ce  que  nous  refusons  à  ses  frères  et  à  ses 
membres,  c'est  h  lui  que  nous  le  refusons.  Après  cela, 
ne  craignons-nous  point  qu'il  ne  retire  de  nous  sa  main 
libérale,  et  qu'il  ne  nous  ferme  le  sein  de  sa  miséri- 
corde ?  Rien  n'est  plus  capable  de  tarir  la  source  des 
grâces  divines,  que  notre  ingratitude. 


III 


Devoir  de  pénitence.  Ou  nous  sommes  dans  l'état  ac- 
tuel du  péché,  et  il  en  faut  sortir  par  la  pénitence;  ou 
nous  sommes  rentrés  dans  l'état  de  la  grâce,  mais  il 
faut  expier  nos  péchés  passés  par  la  pénitence  :  or, 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  l'un  et  pour 
l'autre,  c'est  l'aumône. 

il)  Joan.,  XXI,  17. 
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Moyen  etîicace  pour  sortir  de  l'état  du  péché:  car  il 
faut  pour  cela  une  grâce  de  pénitence,  et  cette  grâce, 
nous  ne  pouvons  plus  sûrement  l'obtenir  que  par  les 
œuvres  de  la  charité  chrétienne  envers  les  pauvres. 
C'est  ainsi  que  les  Pères  entendent  ce  beau  témoignage 
du  saint  homme  Tobie  en  faveur  de  l'aumône,  où  il  dit 
enfermes  si  exprès  et  si  précis-,  que  laumôiw  déUtve 
de  la  mort  de  l'âme,  qu'elle  efface  les  péchés,  quelle  fait 
trouver  grâce  auprès  de  Dieu,  qu'elle  conduit  à  la  vie 
éternelle  (1).  Comment  cela  ?  non  pas,  répond  saint  Au- 
gustin, que  le  pécheur  soit  réconcilié  avec  Dieu,  ni 
que  ses  péchés  lui  soient  remis  du  moment  qu'il  a  fait 
l'aumône,  mais  parce  que  ses  aumônes  lui  attirent  du 
ciel  de  puissants  secours  pour  se  relever  de  ses  chutes 
par  une  solide  conversion,  et  pour  se  remettre  dans  le 
chemin  du  salut.  La  grâce  est  le  fruit  de  la  prière  ;  et. 
selon  l'oracle  du  Saint-Esprit,  l'aumône  prie  pour 
nous,  et  sa  voix  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu  pour  le 
fléchir.  Aussi  est-ce  une  maxime  constante  parmi  les 
maîtres  de  la  morale  et  les  docteurs  les  plus  éclairés 
dans  la  conduite  des  âmes,  qu'cà  quelques  excès  qu'un 
homme  soit  abandonné,  on  peut  toujours  espérer  de 
lui  dans  l'avenir  un  retour  salutaire,  tant  qu'au  milieu 
de  ses  désordres  on  le  voit  porté  à  faire  du  bien  aux 
pauvres.  Tôt  ou  tard  Dieu  récompense  la  miséricorde 
par  la  miséricorde. 

Moyen  efficace  pour  expier  les  péchés  passés.  Car, 
après  être  revenu  à  Dieu,  il  faut  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu,  il  faut  dès  cette  vie  acquitter  les  dettes  dont 
nous  sommes  chargés  devant  Dieu,  et  par  là  prévenir 
les  rigoureux  châtiments  qui  nous  sont  réservés  après 
la  mort,  puisque,  en  ce  monde  ou  en  l'autre,  le  péché 
doit  être  puni.  Or,  entre  les  œuvres  pénales  et  satisfac- 

(1)  Tob..  IV.  11.  1-2. 
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loires,  il  n'en  est  point  de  plus  agréable  à  Dieu  ni  de 
plus  recevable  à  son  tribunal  que  l'aumône,  et  cela  à 
raison  de  son  utilité.  En  effet,  les  autres  œuvres  de 
pénitence  ne  sont  profitables  et  utiles  qu'au  pénitent 
même  qui  les  pratique  ;  au  lieu  que  l'aumône  profite 
tout  à  la  fois  et  au  pénitent  qui  la  fait,  et  au  pauvre 
qui  la  reçoit.  Sur  quoi  l'aveuglement  des  riches  est 
bien  déplorable  quand  ils  négligent  un  moyen  si  pré- 
cieux que  Dieu  leur  met  dans  les  mains,  et  qu'ils  per- 
dent le  plus  grand  avantage  de  leurs  richesses  ;  car 
voilà  à  quoi  elles  sont  bonnes,  et  ce  ne  sont  plus  alors 
des  richesses  d'iniquité,  mais  une  rançon  pour  racheter 
toutes  les  iniquités  de  la  vie,  et  pour  échapper  au  sou- 
verain Juge,  qui  n'en  remet  la  peine  qu'autant  que 
nous  nous  l'imposons  nous-mêmes.  Tout  autre  usage 
des  biens  temporels  est,  ou  criminel,  ou  vain,  ou  du 
moins  passager;  mais  de  s'en  servir  pour  rendre  à  Dieu 
le  devoir  d'une  humble  obéissance,  pour  marquer  à 
Dieu  les  sentiments  d'une  vive  reconnaissance,  pour 
se  rapprocher  de  Dieu  par  la  grâce  et  par  une  solide 
pénitence,  c'est  là  l'usage  chrétien  qui  les  sanctifie,  et 
qui,  de  richesses  périssables,  en  fait  les  gages  d'une 
bienheureuse  immortalité. 


QUATRIEME  SEMAINE 


JEAN-BAPTISTE  PERFECTIONNANT  LES  PEUPLES,  ET  LES 
FORMANT  AUX  VERTUS  LES  PLUS  CAPABLES  DE  LES  UNIR 
A   JÉSUS-CHRIST. 


Il  restait  à  Jean-Baptiste  de  former  les  peuples  à  la  pratique 
(les  vertus  et  de  les  perfectionner,  pour  les  attacher  plus  étroite- 
ment à  Jésus-Christ.  Or  il  les  perfectionne  1°  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ  :  Celui  qui  croit  au  Fils,  possède  la  vie  éternelle;  mais 
celui  qui  refuse  de  croire  au  Fils,  n'aura  point  la  vie,  et  la 
colère  de  Dieu  s'appesantira  sur  lui  (1)  ;  2»  par  l'espérance  en 
Jésus-Christ  :  Voilà  celui  qui  efface  le  péché  du  monde  (2)  ; 
3"  par  l'amour  de  Jésus-Christ:  L'ami  de  l'époux,  qui  est  pré- 
sent et  qui  l'écoute,  met  toute  sa  joie  à  entendre  la  voix  de 
l'époux,  et  voilà  ce  qui  rend  ma  joie  parfaite  (3);  4"  par  une 
vertu  solide,  droite  et  sans  intérêt  :  C'est  à  lui  de  croître,  et  à 
moi  de  déchoir  (4)  ;  5"  par  la  confession  des  péchés:  Ils  rece- 
vaient de  lui  le  baptême  dans  le  Joui^dain,  en  confessant  leurs 
péchés  (d)  ;  7»  fête  de  Noël:  La  grâce  de  Dieu,  notre  Sauveur, 
s'est  manifestée  à  tous  les  hommes  pour  notre  instruction, 
afinque^  renonçant  à  l'impiété  et  aux  convoitises  du  monde, 
nous  vivions  dans  ce  siècle  selon  les  règles  de  la  tempérance, 
de  la  justice  et  de  la  piété,  attendant  le  bonheur  qui  est  le 
terme  de  notre  espérance  (6). 


(1)  Joan.,  in,  36.  —  (-2)  Ibid,,  i,  -29.  —   3)  Ibid.,  m,  29.  —  {A)  Ibid,,  30. 
{5)Matth.,  III,  6   —  (6)  Tit.,  ii,  11,  1-2,  13. 


PREMIERE   LECTURE 

LUNDI 

SUR  LA   FOI 

Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par  la  foi 
en  Jésus-Christ. 


Qui  crédit  in  Filium,  habet  vitam  œternum;  qui  autem  incredulus  est 
Filio,  non  videbit  vitam,  sed  ira  Dei  manet  super  eum. 

Celui  qui  croit  au  Fils  possède  la  vie  éternelle  ;  mais  celui  qui  refuse  de 
croire  au  Fils  n'aura  point  la  vie,  et  la  colère  de  Dieu  s'appesantira  sur  lui. 
iJoan.,  in,  36.) 


Malgré  ce  magnifique  éloge  que  Jean-Baptiste  faisait 
de  la  foi  en  Jésus-Christ,  les  Juifs  lont  rejetée,  cette 
foi  chrétienne;  et  c'est  pour  cela  même  aussi  que  s'est 
accomplie  dans  eux  cette  terrible  menace  du  divin  pré- 
curseur :  Celui  qui  ne  veut  pas  croire  au  Fils,  n'aura 
point  la  l'ie,  mais  la  colère  de  Dieu  tombera  sur  lui  et  y 
demeurera.  Les  nations  ont  profité  du  malheur  de  ce 
peuple  incrédule,  et  par  un  transport  qui  nous  a  été 
favorable,  la  foi  que  les  Juifs  n'ont  pas  voulu  recevoir 
a  passé  aux  Gentils,  et  s'est  perpétuée  jusques  à  nous. 
Don  de  la  foi,  don  précieux,  où  paraît  admirablement, 
outre  la  miséricorde  du  Seigneur,  sa  sagesse  et  sa  pro- 
vidence ;  car  il  nous  fallait  tout  ensemble,  el  une  foi 
ferme,  et  une  foi  méritoire  :  une  foi  ferme,  et  par  con- 
séquent assez  éclairée  pour  bannir  de  nos  esprits  tout 
doute  raisonnable,  et  pour  les  tixer;  une  foi  méritoire 
et  par  conséquent  assez  obscure  pour  faire  de  notre 
soumission  une  vertu,  et  pour  l'exercer.  Deux  excel- 
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lenles  prérogatives  de  la  foi  chrétienne.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  la  comparer  qu'à  cette  colonne  qui  con- 
duit les  Israélites  dans  le  désert,  et  qui,  toute 
lumineuse  dune  part,  était  de  lautre  toute  ténébreuse. 
Foi  assez  éclairée  dans  la  force  des  motifs  qui  nous  la 
rendent  croyable,  pour  former  la  persuasion  la  plus  so- 
lide et  la  plus  ferme  :  premier  point.  Foi  assez 
obscure  dans  le  fond  de  ses  vérités,  pour  éprouver 
la  soumission  la  plus  humble  et  la  plus  aveugle  : 
second  point.  De  cedouble  avantage  nous  apprendrons 
quelle  estime  nous  devons  faire  de  notre  foi,  et  nous 
comprendrons  le  sens  de  lApotre.  quand  il  dit  que  la 
foi  est  la  conùction  des  choses  que  nous  ne  voyons 
point  (1). 


Foi  assez  éclairée  dans  la  force  des  motifs  qui  nous 
la  rendent  croyable,  pour  former  la  persuasion  la  plus 
solide  et  la  plus  ferme.  Car,  si  nous  croyons  en  Jésus- 
Christ,  et  si  nous  y  devons  croire,  ce  nest  point  sans 
preuve.  Cet  Homme-Dieu  s'est  montré  sur  la  terre,  il 
s"est  dit  envoyé  de  Dieu  et  Fils  de  Dieu,  il  a  annoncé 
aux  hommes  son  Évangile,  il  leur  a  prêché  une  loi  nou- 
velle; mais  il  n'a  point  exigé  qu'on  se  soumît  à  sa  doc- 
trine, ni  qu'on  s'attachât  à  sa  personne,  sans  produire 
en  sa  faveur  des  témoignages  irréprochables  et  capa- 
bles de  convaincre  les  esprits.  Or,  ces  témoignages 
qu'il  produisait  aux  Juifs  ont  toujours  la  même  force 
pour  nous;  et,  soutenus  encore  des  autres  témoignages 
que  la  suite  des  temps,  depuis  Jésus-Christ,  y  a  joints, 
permettent-ils  à  tout  homme  doué  de  raison  la  moindre 

d]  Hebr.,  xi.  1. 
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incertilude  ;  cl  peut-on,  à  moins  que  de  s'aveugler  soi- 
même,  ne  pas  apercevoir  la  lumière  qu'ils  répandent 
sur  la  créance  chrétienne? 

Témoignages  les  plus  authentiques  et  les  plus  sen- 
sibles. Ce  sont  :  1"  l'accomplissement  des  plus  fameuses 
prophéties,  les  unes  faites  de  Jésus-Christ  et  vérifiées 
dans  sa  personne,  les  autres  faites  par  Jésus-Christ 
même,  et  confirmées  par  les  événements  les  plus  in- 
contestables et  les  plus  connus  ;  2"  l'éclat  de  tant  de 
miracles  du  premier  ordre,  opérés  par  la  parole 
toute-puissante  de  Jésus-Christ,  pour  établir  l'auto- 
rité toute  divine  de  sa  mission  et  la  vérité  de  sa  doc- 
trine; 3o  l'excellence  de  la  loi  que  Jésus-Christ  est  venu 
prêcher  au  monde,  la  sublimité  de  ses  mystères,  la  sa- 
gesse de  ses  maximes,  la  sainteté  de  sa  morale;  4"  le 
sang  d'une  multitude  innombrable  de  martyrs,  c'est-à- 
dire  de  témoins  qui,  malgré  les  plus  cruels  tourments, 
ont  rendu  gloire  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  et  l'ont  défen- 
due aux  dépens  de  leur  vie;  5°  l'établissement  si 
prompt  et  si  général  de  la  loi  de  Jésus-Christ  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre,  au  milieu  des  obstacles 
en  apparence  les  plus  insurmontables,  [et  avec  les 
moyens  les  plus  faibles  en  eux-mêmes  et  les  plus  im- 
puissants ;  6o  le  consentement  universel  depuis  plus 
de  dix-sept  siècles,  et  le  concours  unanime  des  plus 
saints  et  des  plus  savants  personnages,  des  docteurs 
les  plus  consommés,  des  plus  grands  génies,  à  recevoir 
la  loi  de  Jésus-Christ,  à  la  publier,  à  la  combler 
d'éloges,  à  en  faire  le  sujet  de  leurs  méditations  et  la 
règle  de  toute  leur  conduite. 

De  là  il  est  aisé  de  voir  avec  quelle  témérité  et 
quelle  injustice  Julien  l'Apostat  reprochait  aux 
chrétiens  que  leur  foi  ne  consistait  que  dans  une 
simple  ignorance,  et  qu'on  se  contentait  de  leur 
dire  :  Crofiez.  On  nous  le  dit  en  effet,  mais  en  même 

•26 


iôîs  LECTLREî>  nLOTlDlEN.NES. 

temps  on  y  ajoute  tout  ce  qui  peut  déterminer  un  es- 
prit droit  et  l'allermir.  Il  a  été  de  la  providence  de 
Dieu  den  user  ainsi  à  notre  égard:  et  nous  ayant 
donné  une  raison  pour  nous  diriger  dans  toutes  les  au- 
tres choses  et  nous  servir  de  guide,  il  n'a  pas  voulu, 
dans  les  matières  mêmes  de  la  religion,  l'exclure  abso- 
lument et  la  détruire.  Il  a  prétendu  la  soumettre,  la 
captiver,  l'humilier  ;  mais  non  pas  lui  interdire  tout 
exercice  et  la  rejeter.  Autrement  nous  n'aurions,  ou 
qu'une  foi  chancelante  et  sans  assurance,  ou  qu'une 
foi  forcée  et  sans  mérite.  On  dira  peut-être  que  ces 
motifs,  qui  nous  semblent  si  forts  et  si  convaincants, 
ne  font  pas  la  même  impression  sur  les  libertins,  et 
qu'ils  n'en  sont  point  touchés.  Hé  !  comment  le  seraient- 
ils?  y  pensent-ils  assez  pour  cela?  se  donnent-ils  le 
loisir  de  les  examiner,  de  les  étudier,  et  sappliquent-ils 
à  les  bien  comprendre  ?  sont-ils  d'assez  bonne  foi  et  ont- 
ils  le  cœur  assez  libre  pour  en  juger  sans  prévention, 
sans  passion?  et  est-ce  enfin  au  milieu  de  la  dé- 
bauche où  ils  demeurent  plongés,  est-ce  parmi  une 
troupe  d'impies  comme  eux  et  dans  la  dissipation 
du  monde,  qu'on  est  en  état  de  s'instruire?  Des  yeux 
couverts  d'un  voile  épais  n'aperçoivent  point  la  lu- 
mière du  soleil,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  vive. 
Laissons  le  libertinage  raisonner  à  son  gré,  et  se  per- 
dre dans  ses  raisonnements  :  pour  nous,  raisonnons  en 
chrétiens.  Notre  raison  appuiera  notre  foi,  et  nous  ai- 
dera à  dissiper  tous  les  nuages  de  l'incrédulité. 


II 


Foi  assez  obscure  dans  le  fond  de  ses  vérités  pour 
exercer  la  soumission  la  plus  humble  et  la  plus  aveu- 
gle. C'est  un  autre  avantage  de  la  foi  chrétienne,  et 
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c'est  proprement  ce  qui  en  a  fait  le  mérite.  Voilà  pour- 
quoi le  Fils  de  J)ieii  disait  à  saint  Thomas  :  Bioihcu- 
reu.r  ceux  qui  ri  ont  point  m  et  (jiii  ont  cru  (1).  Heureux 
de  croire  et  de  ne  pas  voir,  parce  que  s'ils  voyaient  ils 
ne  croiraient  plus,  puisque  croire  c'est  adhérer  à  ce 
qu'on  ne  voit  pas;  heureux  de  croire  et  de  ne  pas  voir, 
parce  que  s'ils  voyaient  ils  n'auraient  plus  de  foi,  puis- 
((ue  leur  foi  se  changerait  en  évidence,  et  que  l'obs- 
curité est  essentielle  à  la  foi  ;  ^heureux  de  croire  et  de 
ne  pas  voir,  parce  que  s'ils  voyaient,  leur  adhésion  à  ce 
qu'ils  verraient  ne  serait  plus  pour  eux  une  vertu  ni 
un  sujet  de  récompense,  puisqu'elle  ne  dépendrait  plus 
de  leur  volonté  et  de  leur  consentement  :  car  l'esprit 
est  il  maître  de  ne  pas  acquiescer  à  ce  qu'il  voit,  et 
faut-il  le  moindre  effort  et  le  moindre  acte  de  la  volonté, 
pour  commander  à  la  raison  de  le  reconnaître,  pour  l'y 
obliger. 

C'est  donc  ici  que  nous  devons  admirer  l'infinie  mi- 
séricorde et  la  suprême  sagesse  de  notre  Dieu,  lorsqu'il 
a  formé  le  dessein  de  nous  conduire  au  salut  par  la 
voie  de  la  foi.  Il  a  eu  tout  à  la  fois  en  vue  et  sa  gloire 
et  notre  sanctification;  il  a,  dis-je,  voulu  que  la  sou- 
mission de  notre  foi  honorât  son  adorable  et  souveraine 
vérité,  et  que  comme  nous  lui  faisons  par  l'amour  le 
sacrifice  de  notre  cœur,  nous  lui  fissions  par  la  foi  le 
sacrifice  de  notre  esprit.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
cela,  mais  en  cela  même  il  a  encore  eu  égard  à  noire 
intérêt  :  il  a  voulu  que  la  soumission  de  notre  foi,  par 
l'effort  qu'elle  nous  coûterait,  et  par  la  victoire  qu'elle 
nous  ferait  remporter  sur  nous-mêmes,  nous  tînt  lieu 
de  mérite  auprès  de  lui,  et  nous  devînt  profitable  pour 
l'éternité.  Or,  il  est  vrai  que  dans  le  fond  de  ses  véri- 
tés et  des  mystères  qu'elle  nous  révèle,  la  foi,  par  son 

(1)  Joan..  .\\,  i>9. 
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obscurité,   est   en  elîet   pour    nous    la   plus    grande 
épreuve,  et  conséquemment  la  plus  méritoire. 

Car  quelles  vérités  nous  propose  telle  à  croire,  et 
quels  mystères  ?  1°  Des  mystères  au-dessus  de  tous  les 
sens,  et  plusieurs  même  tout  opposés  à  ce  que  les  sens 
nous  représentent;  2"  des  mystères  au-dessus  de  Tin- 
telligence  humaine,  et  où  la  raison,  toute  pénétrante 
quelle  est,  ne  peut  pas  par  elle-même  se  faire  jour, 
ni  suppléer  au  défaut  des  sens;  3"  des  mystères  dont  la 
connaissance  s'est  perdue  dans  les  plus  vastes  contrées 
de  la  terre,  et  que  des  nations  entières  dinfidèles  igno 
rent,  et  ne  sont  nullement  en  peine  de  savoir;  4*^  des 
mystères  exposés,  jusque  dans  le  sein  du  christia 
nisme,  aux  mépris  et  aux  contradictions,  attaqués  par 
limpiété,  combattus  par  l'hérésie  ;  o^  et  quelle  créance 
néanmoins  dois-je  donner  à  ces  mystères?  une  créance 
si  absolue,  que  pour  cela  je  dois  démentir  tous  mes 
sens,  imposer  silence  à  ma  raison,  lui  faire  violence, 
et  la  tenir  assujettie  sous  le  joug;  une  créance  si 
pure,  si  simple,  que  je  ne  puis  écouter  la  moindre  dif- 
ficulté, ni  former  le  moindre  doute;  une  créance  si 
pleine  et  si  parfaite,  qu'elle  doit  généralement  s'éten 
dre  à  tous  les  articles  de  la  foi  que  je  professe  :  de 
sorte  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'en  retrancher  un 
seul,  puisque  de  pécher  dans  un  seul  point,  c'est  pécher 
dans  tous  les  autres,  une  créance  si  résolue  et  si  cons- 
tante, que  rien  ne  puisse  m'en  détacher,  ni  crainte,  ni 
espérance,  ni  menaces,  ni  promesses,  ni  autorité,  ni 
persécutions,  ni  tourments,  ni  la  vie,  ni  la  mort.  Ah! 
Seigneur,  un  tel  hommage  vous  est  bien  dû.  mais  il 
n'appartient  qu'à  vous  et  à  votre  divine  parole.  Ce  n'est 
point  là  ce  que  nous  révèle  la  chair  et  le  sang;  mais 
cette  docilité,  cette  soumission  sans  réserve  ne  peut 
venir  que  de  la  grâce  de  votre  Père  céleste.  Tout  l'es- 
prit de  l'homme  y  répugne;  son   indépendance  natu 
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relie,  sa  curiosité,  sa  présomption  ne  peuvent  s'accom 
moder  de  ce  saint  esclavage  où  la  foi  le  réduit;  mais, 
malgré  toutes  les  révoltes  intérieures  et  toutes  les  ré- 
pugnances, je  crois,  mon  Dieu,  parce  que  je  veux 
croire,  parce  que  je  sais  que  je  dois  croire.  Vous  ce- 
pendant. Seigneur,  augmentez  ma  foi,  animez-la,  vi- 
vifiez la,  afin  que  ce  ne  soit^pas  une  foi  stérile,  mais 
agissante,  mais  féconde  en  bonnes  œuvres  etsahilaire. 
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DEUXIEME  LECTURE 

MARDI 

SUR  LA  RÉDEMPTION  DES    HOMMES 
PAR  JÉSUS-CHRIST 

Jean  Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par  l' espérance 
en  Jésus-Christ, 

Ecce  Agnus  Dei.ecce  qui  toUit  peccatum  mundi 

Voilà  l'Agneau  de  Dieu,  voilà  celui  qui  efface  le  péché  du  monde  iJoan..  i, 

Simmolerà  Dieu  comme  la  victime  du  monde  ;  en 
cette  qualité  de  victime,  elîacer  les  péchés  du  monde  et 
être  le  rédempteur  du  monde  :  tout  cela  c'est,  en  dilîé- 
rents  termes,  le  même  sens.  Dès  là  donc  que  Jésus- 
Christ  est  venu  nous  sauver;  et  pouvons-nous  conce- 
voir une  rédemption  plus  parfaite,  de  quelque  manière 
que  nous  la  regardions,  soit  dans  son  principe,  soit 
dans  son  mérite,  soit  dans  son  étendue  ?  Arrêtons- 
nous  à  ces  trois  points.  Rédemption  dans  son  principe 
la  plus  gratuite  :  premier  point.  Rédemption  dans  son 
mérite  la  plus  abondante  :  second  point.  Rédemption 
dans  son  étendue  la  plus  universelle  :  troisième  point. 
De  là  nous  tirerons  autant  de  motifs  pour  exciter  notre 
confiance  en  ce  Dieu  Homme,  dont  nous  nous  dispo- 
sons à  célébrer  la  glorieuse  nativité  :  et,  sans  présumer 
de  ses  miséricordes,  nous  nous  sentirons  portés  à  le 
réclamer  dans  tous  nos  besoins,  et  à  implorer  auprès 
de  son  Père  sa  toute-puissante  médiation. 
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Rédemption  dans  son  principe  la  plus  gratuite. 
Quand  saint  Paul  veut  relever  et  nous  donner  à  con- 
naître l'amour  extrême  que  Dieu  nous  a  témoigné  dans 
la  Rédemption  du  monde,  il  nous  marque  deux  circons- 
tances, savoir:  que  nous  n'avions  mérité  cette  grâce  en 
aucune  sorte,  ni  par  aucune  sorte,  ni  par  aucune  de 
nos  œuvres;  et  de  plus,  que  le  péché  même  nous  en 
rendait  formellement  indignes,  puisque  nous  étions 
dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  ennemis  de  Dieu.  D'où 
l'apôtre  conclut  que  si  nous  avons  été  rachetés  par  un 
Dieu  Sauveur,  c'a  été  de  sa  part  une  pure  miséricorde 
et  une  pure  grâce. 

lo  Qu'avions-nous  fait  et  que  pouvions  nous  faire 
qui  dût  nous  attirer  du  ciel  un  don  aussi  grand  que 
celui  du  Fils  unique  de  Dieu,  pour  être  le  médiateur 
de  notre  salut  et  le  prix  de  notre  rançon?  Voilà,  dit 
Jésus-Christ  lui-même  dans  saint  Jean,  wilà  comment 
Dieu  a  aimé  le  monde.  Il  a  donné  son  filspour  le  monde 
afin  que  ceu.r  qui  croiront  en,  lui  ne  périssent  point, 
mais  qu'ils  parviennent  à  la  vie  éternelle  (1).  Paroles 
remarquables.  Ce  divin  Maître  ne  dit  pas  :  Voilà  com- 
ment Dieu  a  récompensé  le  monde,  voilà  comment  il  a 
eu  égard  aux  vœux  et  aux  bonnes  œuvres  du  monde  ; 
mais  :  voilà  comment  il  l'a  aimé  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne 
s'est  intéressé  pour  nous  que  par  amour,  qu'il  n'a  com- 
pati à  nos  maux  que  par  amour,  qu'il  ne  nous  a  sauvés 
que  parce  qu'il  est  bon,  et  que  par  amour. 

2''  Ce  n'est  point  encore  assez,  poursuit  le  docteur  des 
nations.  (]ar.  une  autre  circonstance  où  notre  Dieu  a 

(1)  Joan..  iri,  16. 
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fait  éclater,  ne  disons  plus  simplement  sa  charité, 
mais  les  richesses  infinies,  mais  l'excessive  condes- 
cendance, mais  le  comble  de  sa  charité,  c'est  de 
ravoir  exercée  envers  nous,  lors  même  que  nous 
étions  pécheurs,  et  que.  participant  à  la  désobéissance 
de  notre  premier  père  et  à  la  malédiction  tombée 
sur  lui.  nous  n'étions  à  ses  yeux  que  des  enfants  de 
colère  et  des  sujets  de  haine.  Du  moins  si  nous  n'avions 
eu  quecepéché  d'origine;  mais  combien  d'autres  péchés 
prévoyait-il,  dont  nous  sommes  devenus  dans  la  suite 
des  temps,  et  nous  devenons  sans  cesse  coupables? 
Péchés  actuels  et  personnels,  péchés  énormes  et  de 
toutes  les  espèces,  péchés  sans  nombre  et  péchés 
toutefois  qui  n'ont  pu,  ni  par  leur  malice  et  leur  griè- 
veté,  ni  par  leur  innombrable  multitude,  rétrécir  ces 
entrailles  de  miséricorde  avec  lesquelles  il  a  plu  au  Sei- 
gneur de  venir  d'en  haut  nous  visiter,  pour  éclairer 
ceux  qui  demeuraient  ensevelis  dans  les  ténèbres  et  dans 
l'ombre  de  la  mort,  et  pour  nous  mettre  dans  le  chemin 
de  la  paix  {[).  Après  cela,  que  n'avons-nous  pas  droit  d'at- 
tendre d'un  Dieu  qui  nous  a  ainsi  prévenus?  Craindrons- 
nous  d'aller  à  lui?  Tout  offensé  qu'il  était  et  tout  égarés 
que  nous  étions,  il  n'a  pas  dédaigné  de  nous  chercher 
lui-même,  et  de  faire  toutes  les  avances  pour  nous 
ramener  et  nous  retirer  delà  voie  de  perdition  :  nous 
rejettera-t-il  quand  nous  nous  présenterons  à  son  trône, 
que  nous  nous  jetterons  à  ses  pieds,  que  nous  lui  adres- 
serons nos  demandes  dans  un  esprit  d'humilité  et  avec 
un  cœur  droit  et  contrit?  Cessera-t-il  de  nous  aimer 
dans  le  temps  où,  par  notre  confiance  et  par  des  dis- 
positions chrétiennes,  nous  travaillerons  à  nous  ren- 
dre moins  indignes  de  son  amour? 

1     Luc,  I.  IS,  79. 
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Rédemption  dans  son  méritela  plus  abondante.  Elle  a 
eu  deux  effets  ;  l'un  d'effacer  pleinement  le  péché,  l'autre 
de  nous  enrichir  d'un  trésor  de  grâces  inépuisables. 

jo  Rédemption  abondante,  parce  quelle  a  effacé 
pleinement  le  péché  ;  comment  cela?  C'est  que  la 
vertu  des  mérites  de  Jésus-Christ  est  au-dessus  de 
toute  la  malice  du  péché,  et  que  ces  mérites  ont  été 
plus  que  suffisants  pour  laver  les  péchés,  non-seule- 
ment du  monde  entier,  mais  de  mille  mondes.  Car  la 
malice  du  péché,  quelle  qu'elle  puisse  être,  et  à  quel- 
que excès  quelle  soit  montée,  n'est,  après  tout,  infinie 
que  dans  son  objet,  c'est-à-dire  quelle  n'est  infinie  que 
parce  qu'elle  s'attaque  à  Dieu,  qui  est  le  premier  être, 
un  être  infiniment  grand;  au  lieu  que  les  mérites  de 
Jésus-Christ  sont  infinis  en  eux-mêmes  et  par  eux-mê- 
mes :  pourquoi?  parce  que  ce  sont  les  mérites  d'un 
Homme-Dieu,  les  mérites  du  Fils  de  Dieu,  les  mérites 
d'unDieu. 

2*"  Rédemption  abondante  par  le  trésor  de  grâces 
dont  elle  nous  a  enrichis.  Trésor  dont  l'Église  est  dé- 
positaire, et  qui  lui  est  resté  des  mérites  de  son 
Époux.  De  là,  cette  belle  et  consolante  parole  de  l'Apô- 
tre que  là  oà  le  péché  était  abondant,  la  grâce  a  été 
surabondante  (1).  De  là  même  ce  raisonnement  si 
juste  et  si  solide  que  faisait  aux  Romains  le  Maître  des 
Gentils  pour  affermir  leur  espérance  :  Dieu  n'a  pas 
épargné  son  propre  fils,  mais  il  l'a  livré  pour  nous.  Or, 
en  nous  le  donnant,  ne  nous  a-t-il  pas  tout  donné  acec 
lui  et  en  lui  (2)?  En  effet,  c'est  de  ce  don  essentiel,  de 

(1)  Rom.,  V,  20.  -  (2)  Rom.,  viii,  3-2. 
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ce  premier  don,  comme  dune  source  intarissable,  que 
sont  venus  et  que  viennent  sans  interruption  tous  les 
autres  dons  qui  se  répandent  sur  la  terre,  et  qui  ser- 
vent à  la  sanctification  des  âmes;  c'est  de  là  que  par- 
tent toutes  les  grâces  renfermées  dans  les  sacrements 
de  l'Église,  et  de  là  qu  ils  tirent  toute  leur  vertu  : 
c'est  de  là  que  nous  sont  communiqués  tous  les  secours 
intérieurs  et  spirituels  qui  nous  fortifient,  toutes  les 
lumières  qui  nous  éclairent,  toutes  les  vues  qui  nous 
conduisent,  tous  les  sentiments  qui  nous  touchent,  tout 
ce  qui  nous  approche  de  Dieu,  qui  nous  convertit  à 
Dieu,  qui  nous  élève  et  nous  unit  à  Dieu. 

Ah!  Seigneur,  il  est  bien  vrai qur vous  êtes  leSaHi'etir 
(in  monde  (1  ).  Nul  autre  que  vous  ne  pouvait  l'être,  puis- 
que nul  autre  ne  pouvait  satisfaire  pour  les  péchés  du 
monde,  ni  ne  pouvait  sanctifier  le  monde.  Vous  avez 
fait  l'un  et  l'autre,  et  comment  lavez-vous  fait?  avec 
quelle  effusion  de  vos  miséricordes!  avec  quelle  pléni- 
tude et  quelle  perfection!  Mais  hélas!  s'il  ne  manque 
rien  à  notre  rédemption  de  la  part  de  ce  Dieu  Sau- 
veur, n'y  manque-t-il  rien  de  notre  part?  Car  ne  nous 
flattons  point,  dit  saint  Augustin  :  le  même  Dieu  qui 
nous  a  créés  sans  nous,  ne  veut  point  nous  sauver 
sans  nous.  En  effaçant  le  péché,  il  n'a  point  prétendu 
nous  dégager  de  l'obligation  delîacer  nous-mêmes  nos 
péchés  et  de  les  expier,  autant  que  nous  le  pouvons 
et  que  nous  le  devons.  Et  en  nous  comblant  de  ses 
grâces,  il  nous  a  ordonné  de  ne  pas  les  recevoir  en 
vain,  mais  d'y  être  fidèles  et  de  les  faire  valoir.  Selon 
ces  deux  devoirs  si  indispensables,  jugeons-nous  nous- 
mêmes,  et  voyons  si  notre  espérance  en  Jésus-Christ 
est  bien  fondée,  et  si  ce  n'est  point  une  espérance  pré- 
somptueuse. 

(  Il  Joan. .  IV,  42. 
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Rédemption  la  plus  universelle  dans  son  étendue. 
Tous  les  hommes  y  sont  compris  :  tous  en  général, 
chacun  en  particulier. 

l»^  Tous  en  général:  ce  n'est  point  seulement  pour 
une  nation  que  Jésus-Christ  est  venu  et  qu'il  a  été  en- 
voyé, mais  pour  tous  les  peuples  et  toutes  les  contrées 
de  la  terre.  Car  a  après  du  Seigneur,  dit  l'apôtre  saint 
Paul,  //  nij  a  ni  Juif,  ni  Gentil,  ni  circoncis,  ni  incir- 
concis, ni  Scythe,  ni  barbare,  mais  Jésus- Christ  est 
tout  (1)  et  tout  est  en  Jésus  Christ.  Ce  n'est  point  seu- 
lement pour  certaines  conditions.  Le  Dieu  que  nous 
adorons  n'a  acception  de  personne  (2)  ;  ni  de  celui  qui 
est  dans  la  grandeur,  ni  de  celui  qui  est  dans  l'abais- 
sement, ni  du  riche,  ni  du  pauvre,  ni  du  monarque,  ni 
du  sujet,  ni  de  l'affranchi,  ni  de  l'esclave.  Ce  n'estpoint 
seulement  pour  les  fidèles  et  pour  un  petit  nombre  de 
prédestinés,  maïs  pour  les  infidèles  et  les  idolâtres,  mais 
pour  les  pécheurs,  mais  même  pour  les  réprouvés.  Le 
Père  des  miséricordes  a  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons 
et  sur  les  méchants;  et,  sans  exception,  il  a  fait  couler 
sur  les  uns  et  sur  les  autres  la  rosée  du  ciel  (*3),  et  les 
saintes  influences  de  sa  grâce. 

2"  Chacun  en  particulier.  C'est  ce  que  nous  enseigne 
expressément  le  Prince  des  apôtres  dans  sa  seconde 
épître,  où  nous  lisons  ces  paroles  si  claires  et  si  déci- 
sives :  Le  Seigneur  use  de  patience  à  cause  de  cous,  ne 
voulant  point  que  pas  un  périsse,  mais  que  tous  aient 
recours  à  la  pénitence  (4).  D'où  vient  que  saint  Jérôme 
n'a  pas  craint  d'avancer  cette  proposition  :  que  Jean- 


(1)  Col.,  III,    11.  —  (:2,)  Ephcs.,  VI,  y.  —  (3)  Matth.,  v,    io.  -  (i)  Il  l'etiv 
m,  9. 
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Baptiste,  en  disant  de  Jésus-Christ  :  Voilà  celui  qui  ef 
face  les  péchés  du  monde,  eût  été  dans  terreur  et  nous 
eût  trompés  avec  lui,  s'il  y  avait  un  seul  homme  dont 
les  péchés  n'eussent  pas  été  effacés  par  la  médiation 
de  ce  divin  Sauveur.  Sur  quoi  saint  Bernard  ajoute 
(et  ceci  est  bien  remarquable)  que  comme  tous  les 
êtres  créés  peuvent  dire  chacun  à  Dieu  :  Vous  êtes 
mon  Créateur:  ainsi  tous  les  hommes  peuvent  chacun 
lui  dire  :  Vous  êtes  mon  Rédempteur.  Vérités  cons- 
tantes dans  l'Église  chrétienne;  vérités  fondées  sur  les 
oracles'  sacrés  du  Saint-Esprit,  sur  les  écrits  des 
Apôtres,  sur  la  tradition  des  Pères,  sur  la  créance 
commune  et  orthodoxe,  sur  la  raison  même  éclairée 
de  la  foi  et  dirigée  par  la  foi.  Car,  sans  cela,  quels 
tonds  pourrions-nous  faire  sur  la  Providence  divine, 
et  qui  pourrait  s'assurer  qu'elle  ne  lui  a  pas  manqué? 
Non,  elle  na  manqué  à  personne;  mais  voici  le  ren- 
versement. Dieu  a  voulu  et  veut  encore  sauver  tous 
les  hommes,  mais  de  tous  les  hommes  combien  y  en 
a-t-il  qui  veuillent  leur  propre  salut,  qui  le  veuillent, 
dis-je,  sincèrement,  ellicacement?  Tous  sont  appelés 
à  ce  salut  éternel,  tous  pour  cela  ont  eu  le  même 
Rédempteur,  et  néanmoins  il  ny  a  que  très-peu 
d  élus  :  pourquoi?  parce  quil  ny  en  a  que  très  peu 
qui  travaillent  à  l'être,  qui  veuillent  l'être,  que  très 
peu  qui  prennent  les  moyens  de  l'être.  Confions- 
nous  en  Jésus-Christ  et  en  ses  mérites  ;  mais  souve- 
nons-nous qu'on  n'y  participe  qu'en  participant  à  ses 
souffrances  et  à  ses  travaux,  qu'en  observant  ses  pré- 
ceptes, qu'en  se  conformant  à  ses  exemples,  qu'en  imi- 
tant ses  vertus. 


TROISIEME   LECTURE 

MERCREDI 

SUR  LA  DÉVOTION  ENVERS 
JÉSUS-CHRIST 

Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par  l'amour  de 
Jésus  Christ. 

Amiens  sponsi,  qui  slaf  el  audit  eum,  yaudio  yaudel  proptervocem  sponsi. 
Hoc  ei'f/o  ijaudium  meum  impletum  est , 

L'ami  de  lépoux,  qui  est  présent  et  qui  l'écoute,  met  toute  sa  joie  à  enten- 
dre la  voix  de  l'époux;  et  voilà  ce  qui  rend  ma  joie  parfaite.  {Joan.,  m,  29^ 

Qu'est  ce  que  cet  époux,  et  qu'était-ce  que  cet  ami 
de  lépoux  ?  Dans  le  sens  propre  de  l'Evangile,  cet 
époux  c'est  Jésus-Christ,  et  cet  ami  de  l'époux  c'est 
Jean-Baptiste.  En  témoignant  ces  sentiments  à  l'é- 
gard du  nouveau  Maître  qui  commençait  à  paraître 
dans  le  monde  et  à  enseigner,  le  saint  précurseur 
avait  en  vue  de  les  inspirer  à  ses  disciples,  et  de  les 
répandre  par  leur  ministère  dans  tous  les  cœurs.  Sen- 
timents dont  nous  devons  être  remplis  nous-mêmes  ; 
sentiments  d'un  zèle  sincère  pour  Jésus-Christ,  d'un 
dévouement  parfait  à  Jésus  Christ,  d'une  fervente 
dévotion  envers  Jésus-Christ.  Que  ne  suis-je  assez 
heureux  pour  l'allumer  dans  vos  âmes  cet  amour,  cette 
dévotion  si  digne  de  l'esprit  chrétien  !  c'est  du  moins 
à  quoi  je  vais  travailler  dans  ce  discours.  Dévotion 
envers  Jésus-Christ,  dévotion  tout  à  la  fois  et  la  plus 
sainte  et  la  plus  sanctifiante.  La  plus  sainte  en  elle- 

2] 
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même  :  premier  point.  La  plus  sanctifiante  par  rapport 
à  nous  :  second  point.  La  plus  sainte  en  elle-même, 
en  voilà  lexcellence  ;  la  plus  sanctifiante  par  rapport 
à  nous,  en  voilà  les  avantages.  Quoique  cette  matière  soit 
générale,  c'est  vous  surtout  qu'elle  regarde,  âmes  fidèles 
et  pieuses  qui  cherchez  à  vous  avancer  dans  les  voies 
de  la  perfection  évangélique,  et  à  vous  tenir  étroite- 
ment unies  au  principe  même  de  toute  sainteté,  qui  est 
le  Sauveur  envoyé  du  ciel  pour  le  salut  et  la  sanctifi- 
cation des  hommes. 


Dévotion  envers  Jésus  Christ,  dévotion  la  plus  sainte 
en  elle  même.  Doublement  sainte,  soit  par  l'objet 
qu'elle  se  propose,  soit  par  l'esprit  qui  lanime. 

l»^  Dévotion  sainte,  par  l'objet  qu'elle  se  propose. 
C'est  le  Verbe  éternel  de  Dieu,  le  Fils  unique  de 
Dieu,  le  Saint  des  saints.  Les  autres  dévotions  sont 
saintes.  C'est  une  sainte  dévotion  que  d'honorer  les 
saints,  qui  sont  les  amis  de  Dieu  et  les  héritiers  de 
son  royaume.  C'est  une  sainte  dévotion  que  d'honorer 
les  anges  bienheureux,  qui  assistent  autour  du  trône 
de  Dieu,  et  qui  sont  ses  ministres  et  ses  ambassadeurs. 
C'est  une  dévotion  encore  plus  sainte  d'honorer  la  Mère 
de  Dieu,  que  les  mérites  de  ses  vertus  et  l'éclat  de  sa 
dignité  ont  portée  au  plus  haut  point  de  l'élévation,  et 
qui,  dans  le  ciel,  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu,  tient  le  premier  rang.  Tout  cela  est  vrai;  mais 
en  tout  cela  notre  culte,  après  tout,  n'a  pour  objet 
prochain  et  immédiat  que  de  pures  créatures.  Ce  sont 
des  élus  de  Dieu,  des  favoris  de  Dieu,  ce  sont  des 
saints  :  mais  toute  leui-  sainteté  ne  peut  entrer  en  com- 
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paiaisun  avec  lasainlelé  de  IHomme  Dieu.  Si  donc,  à 
raison  de  leur  sainteté,  et  à  proportion  de  leur 
sainteté  le  culte  qu'on  leur  rend  est  saint,  combien 
plus  le  doit  être  le  culte  que  nous  rendons,  dans 
l'adorable  personne  de  Jésus-(]hrisL  à  la  sainteté  même 
incarnée?  Culte  si  agréable  à  Dieu  qu'il  en  a  fait 
un  commandement  exprès  non  seulement  aux  hommes 
([ui  vivent  sur  la  terre,  mais  aux  principautés  et  aux 
puissances  célestes.  Car,  selon  le  témoignage  de  saint 
Paul,  c'est  de  ce  Dieu-Homme,  de  ce  Fih  premier-né 
entrant  dam  le  monde,  que  le  Père  tout-puissant  a 
dit  :  Que  tous  les  anyes  de  D'uni  r adorent  (1). 

2o  Par  l'Esprit  qui  l'anime.  Esprit  de  religion,  esprit 
d'amour,  esprit  de  reconnaissance  :  voilà  les  grands  et 
puissants  motifs  de  notre  dévotion  envers  Jésus-Christ, 
et  est-il  rien  de  plus  saint  que  ces  sentiments  ?  Esprit 
de  religion  qui  nous  remplit  de  la  plus  haute  idée  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  grandeurs;  qui.  par  la  foi,  nous 
le  fait  reconnaître  et  envisager  comme  la  sagesse  in- 
créée, la  parole  de  Dieu,  la  force  et  la  vertu  de  Dieu  ; 
comme  la  splendeur  de  la  gloire,  l'image  de  la  subs- 
tance du  Père,  en  qui  il  a  mis  ses  complaisances  et  en 
qui  réside  la  plénitude  de  la  divinité;  comme  le  prin 
cipe  et  la  fin,  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs, 
par  qui  toutes  choses  subsistent,  et  ayant  sur  toutes 
choses  l'empire  et  la  prééminence.  Expressions  de 
l'Écriture,  et  divines  qualités  d'où  nous  concluons 
avec  l'Apôtre  qu'il  est  digne  de  tous  nos  respects,  et 
qu'au  nom  de  Jésus  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers,  doit  tléchir  le  genou  et 
lui  rendre  hommage. 

Esprit  d'amour  qui  nous  le  fait  plus  particulièie- 
ment  envisager  selon  les  rapports  qu'il  a  avec  nous  et 

(1)  llebr.,  I,  t). 


-47:»  LECTURES  nLOTllUE.X.NES. 

que  nous  avons  avec  lui;  qui  nous  le  fait  considérer 
comme  l'auteur  de  notre  salut,  comme  le  pacificateur 
entre  Dieu  et  nous,  et  le  médiateur  de  notre  réconci 
liation;  comme  le  pontife  de  la  loi  nouvelle,  le  grand- 
prèlre  assis  à  la  droite  de  Dieu,  et  toujours  vivant  pour 
prendre  toujours  nos  intérêts  et  intercéder  en  notre 
faveur,  comme  le  chef  du  corps  de  l'Église,  dont  nous 
sommes  les  membres  ;  comme  notre  frère,  en  qualité 
d'homme  semblable  à  nous,  tout  Dieu  qu'il  est.  Vues 
également  solides  et  touchantes.  La  juste  consé- 
quence qui  en  suit,  c'est  le  beau  sentiment  du  Maître 
des  Gentils  :  Qui  nous  séparera  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  il)?  ou  cet  autre  :  Quiconque  n'aime  pas  Notre 
Seigneur  Jésus-CJn'ist,  qu'il  soit  anathème  [2). 

Esprit  de  reconnaissance,  qui  nous  fait  descendre 
dans  le  détail  de  tous  les  biens  qui  nous  sont  venus 
par  ce  Rédempteur  du  monde;  qui  nous  retrace  dans 
le  souvenir  comment  il  a  quitté  le  sein  de  son  Père  et 
s'est  abaissé  jusqu'à  nous  ;  comment  il  s'est  revêtu 
de  notre  chair  et  chargé  de  toutes  nos  misères,  pour 
demeurer  parmi  nous;  comment,  dans  le  cours  de  sa 
vie  mortelle,  il  a  conversé  avec  nous';  comment  il  a 
souffert  pour  nous,  il  est  mort  pour  nous  ;  comment, 
dans  son  retour  même  au  ciel,  il  n'a  point  voulu  nous 
priver  de  sa  présence,  mais  il  est  toujours  resté  au 
milieu  de  nous.  Toutes  ces  considérations  pénètrent 
une  àme.  la  ravissent,  l'enflamment,  l'attachent  pour 
jamais  à  son  bienfaiteur  et  à  son  Sauveur,  et,  dans 
l'ardeur  de  son  zèle,  lui  font  dire  sans  cesse  avec  le 
Prophète  :  Que  donnerai-je  à  celui  qui  m'a  tout 
donné  (3).  et  que  ferai- je  pour  celui  qui  a  tout  fait  pour 
moi. 

Or.  encore  une  fois,  une  dévotion  établie  sur  de  tels 

il)  Rom.,  viii.  oo.  -  (2)  I  Cor.,  xvi,  2-2.  —  {3)  l'salm.,  cxv,  12. 
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loïKleinciUs,  n'est-ce  pas  de  toutes  les  dévotions 
1.1  1)1  lis  sainte?  Aussi  était-ce  la  dévotion  de  saint 
i*aul.  H  n'y  a  qu'à  voir  ses  épîtres  :  elles  sont  toutes 
lenipïies  de  Jésus-Christ,  et  il  n'y  est  presque  fait 
mention  que  de  Jésus-Christ,  tant  il  avait  Jésus-Christ 
vivement  imprimé  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur.  Aussi 
est-ce  la  dévotion  de  l'Église.  De  quoi  est-elle  occupée, 
que  de  chanter  les  louanges  de  Jésus-Christ,  que  de 
célébrer  les  mystères  de  Jésus-Christ,  que  d'olîrir  le 
sacrifice  de  Jésus  Christ  ;  et  adresse-t-elle  une  prière  à 
Dieu  où  elle  ne  fasse  entrer  Jésus-Christ?  Aussi  a-ce 
été  la  dévotion  des  saints,  surtout  do  saint  Bernard  : 
(Jitoi  que  je  lise,  disait-il,  je  ne  m'affeetionne  à  rien,  si 
je  ne  lis  le  nom  de  Jésus-Christ  ;  quoi  que  j'entende,  je 
ne  goûte  rien,  si  je  n'y  entends  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Toute  nourriture  est  insipide  à  mon  âme  sans  cet  assai- 
sonnement et  ce  sel  divin.  Quelle  est  donc  l'illusion  de 
notre  siècle  ?  illusion  assez  commune  dans  le  monde 
chrétien.  Chacun  se  fait  des  dévotions  à  sa  mode,  des 
dévotions  selon  son  sens.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  les 
blâmions  !  mais  ce  qu'il  y  a  de  blâmable,  c'est  la 
préférence  qu'on  donne  à  ces  dévotions  nouvelles  et 
arbitraires,  au-dessus  des  dévotions  essentielles  dans 
le  christianisme,  telle  que  la  dévotion  envers  Jésus- 
Christ. 


II 


Dévotion  envers  Jésus  Christ,  dévotion  la  plus  sanc- 
tifiante par  rapport  à  nous.  Elle  Test,  et  dans  les 
pratiques  où  elle  s'exerce,  et  dans  les  effets  qu'elle 
produit. 

Dévotion    sanctifiante   dans  les   pi'ati(|ues   où    elle 
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sexeiCf.  Ces  pratiques  se  réduisent  à  trois  :  adoration, 
invocation,  imitation.  Adoration  :  sous  ce  terme  est 
compris  tout  ce  que  suggère  à  l'âme  fidèle  un  saint 
désir  dhonorer  Jésus-Christ.  Car  que  fait-elle,  cette 
àme  zélée  pour  l'honneur  de  ladorahle  et  aimable 
époux  à  qui  elle  s  est  vouée,  et  dont  elle  voudrait 
répandre  la  gloire  dans  toute  létendue  de  lunivers? 
Parce  quelle  sait  que  c'est  Jésus-Christ  même  qui 
chaque  jour  est  immolé  sur  nos  autels,  elle  se  rend 
assidue  à  ce  sacrifice  non  sanglant,  et  se  fait  un  devoir 
d  y  apporter  toute  la  réflexion,  toute  la  révérence,  toute 
la  piété  convenable  ;  parce  qu'elle  sait  que  c'est  Jésus- 
Christ  même  qui  habite  dans  nos  temples  et  qui  réside 
dans  le  sanctuaire,  elle  a  ses  heures  et  ses  temps 
réglés  pour  le  visiter,  pour  s'entretenir  avec  lui,  pour 
s'humilier  en  sa  présence,  et  pour  lui  olîrir  son  encens  ; 
parce  qu'elle  sait  que  c'est  Jésus-Christ  même  qu'elle 
reçoit  à  la  sainte  table,  elle  s'en  approche,  autant  qu'il 
lui  est  permis,  par  de  fréquentes  communions  ;  elle 
s'y  dispose  par  de  rigoureuses  et  d'exactes  revues,  elle 
ne  souffre  pas  la  moindre  tache  qui  puisse  blesser  les 
yeux  de  son  bien -aimé  et  n'omet  rien  de  toute  la  pré- 
paration que  demande  le  plus  auguste  sacrement.  Or, 
combien  tous  ces  exercices  et  les  autres  doivent  ils 
contribuer  à  sa  sanctification,  et  qu'y  a-t  il  de  plus 
propre  à  élever  une  àme  et  à  la  perfectionner?  Invoca- 
tion :  en  honorant  Jésus-Christ,  l'àme  ne  s'oublie  pas 
elle-même,  ni  ses  besoins.  Jésus-Christ,  dans  toutes 
les  conjonctures  et  tous  les  événements  de  la  vie,  est 
sa  ressource,  son  conseil,  son  guide,  son  soutien.  La 
nuit  et  le  jour,  elle  n'a,  pour  ainsi  dire,  et  dans  le 
cœur  et  dans  la  bouche,  que  Jésus-Christ,  qu'elle 
réclame  sans  cesse  et  qu'elle  invoque  ;  et  de  cette  sorte 
toutes  ses  délibérations,  toutes  ses  résolutions,  toutes 
ses  actions  sont  sanctifiées,  parce  quelle  n'entreprend 


lien  ni  ne  fait  rien  qu'au  nom  de  Jésus-Christ,  que  sous 
sa  conduite  et  par  son  secours.  Imitation  :  voilà  le  point 
capital,  voilà,  en  quelque  dévotion  que  ce  soit,  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  :  s'efforcer  d'acquérir  une  sainte  res 
seniblance  avec  le  Fils  de  Dieu,  notre  grand  et  unique 
modèle.  Or,  n'est  ce  pas  à  quoi  l'àme  s'applique  avec 
daiitaiit  plus  de  soin,  qu'elle  s'est  plus  solidement  et 
plus  étroitement  liée  à  Jésus-Christ?  Toute  son  étude, 
(•est  Jésus-Christ,  pour  apprendre  à  penser  comme 
lui,  à  parler  comme  lui,  à  agir  comme  lui.  Ce  n'est 
point  seulement  sur  le  Thabor  qu'elle  veut  le  suivre, 
mais  au  Calvaire  ;  ce  n'est  point  seulement  à  sa  gloire 
qu'elle  veut  avoir  part,  mais  à  sa  pauvreté,  mais  à  ses 
humiliations,  mais  à  ses  souffrances.  Tout  état  où  elle 
se  croit  conforme  à  Jésus-Christ,  est  pour  elle  l'état  le 
plus  heureux. 

2^  Dévotion  sanctifiante  dans  les  elîets  qu'elle  pro- 
duit. Car  de  là  l'union  la  plus  intime  et  le  commerce  le 
plus  sacré  entre  Jésus-Christ  et  l'âme  dévote.  C'est 
alors  quelle  peut  bien  dire  avec  l'Apôtre  :  Je  vis,  non 
plus  moi-même  ;  mais  Jésus-Christ  vit  en  moi.  De  là 
cette  abondance  de  grâces  dont  Jésus-Christ  la  comble  : 
il  lui  ouvre  tous  ses  trésors,  et  qu'épargne-t-il  à  son 
égard  ?  de  quelles  lumières  ne  l'éclaire-t  il  pas  ?  quelles 
vues,  quels  sentiments  ne  lui  donne-t-il  pas?  de  quelle 
onction  ne  la  remplit  il  pas?  De  là  même  aussi  ces 
progrès  quelle  fait  d'un  jour  à  l'autre,  allant  toujours, 
comme  le  juste,  de  vertus  en  vertus,  et  accumulant 
mérites  sur  mérites.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  sommes 
chrétiens,  et,  en  qualité  de  chrétiens,  quelle  dévotion 
peut  mieux  nous  convenir  que  la  dévotion  envers  Jésus- 
(^hrist?  Souvenons-nous  que  c'est  la  pierre  fondamen- 
tale sur  qui  doit  porter  tout  l'édifice  de  notre  perfection  ; 
souvenons-nous  qu'il  n'y  a  point  d'autre  nom  que  le 
sien  par  qui  nous  puissions   obtenir  le  salut.   Nous 
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vivons  sous  sa  loi,  il  nous  a  marqués  de  son  sceau,  il 
nous  a  revêtus  de  ses  livrées  :  soyons  par  amour  à  notre 
Maître,  puisque  nous  lui  appartenons  déjà  par  un  droit 
inviolable  ;  et  que  jamais  rien  ne  nous  sépare  de  la 
charité  de  Jésus-Christ,  ni  dans  les  temps,  ni  dans 
réternité. 


■e<?s>^  j-^ 


QUATRIEME    LECTURE 

JEUDI 

SUR  LA  DROITURE  ET  L'ÉQUITÉ 
CHRÉTIENNE 

Jcan-Bapi^tr  pfrfccfioiUKiut  les  peuples  par  une  rcriii 
solide  et  riroile. 

llb.iin  oportel  crescere,  me  aulein  minui. 

•  '.'est  à  lui  de  croître,  et  à  moi  de  déchoir.  (Joan.,  irr,  30.) 

Il  iiy  avait  qu'une  solide  vertu  qui  pût  inspirer  à 
Jean-Baptiste  un  sentiment  si  droit  et  si  équitable.  Ses 
disciples,  par  un  faux  zèle  pour  leur  maître,  dont  ils 
voyaient  l'école  salïaiblir,  semblaient  vouloir  le  piquer 
de  quelque  jalousie  contre  Jésus-Christ,  dont  le  crédit 
au  contraire  croissait  tous  les  jours,  et  le  nom  se  répan- 
dait dans  la  Judée.  Mais,  bien  loin  de  se  laisser  sur- 
prendre à  une  tentation  si  dangereuse  et  si  délicate, 
Ihumble  précurseur  est  le  premier  à  relever  le  mérite 
de  ce  prétendu  concurrent  qui  leur  donnait  de  l'om- 
brage, et  il  nhésite  pas  à  leur  répondre  :  C'est  à  lui 
de  croître,  et  à  moi  de  diminuer.  Esprit  de  droiture  et 
d'équité,  esprit  qui  discerne  les  vraies  vertus  de  celles 
qui  n'en  ont  que  l'apparence  et  le  nom.  C'est  avec  cet 
esprit  et  par  cet  esprit  que  Jean-Baptiste,  sans  écouter 
ses  disciples,  et  sans  égard  à  son  intérêt  propre,  se  fait 
justice  à  lui-même,  et  fait  en  même  temps  justice  à 
Jésus  Christ.  C'est  à  moi  de  diminuer;  voilà  comment 
il  se  fait  justice  à  lui-même.  C'est  à  lui  de  croître; 
27. 
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voiln  comment  il  fait  justice  i\  Jésus  Christ.  Ainsi  ie 
doul)le  caractère  de  la  sainteté  et  de  léquité chrétienne 
est  de  savoir  (surtout  en  matière  de  dons,  de  talents, 
de  qualités,  de  mérites,  de  rang,  de  prééminence),  de 
savoir,  dis  je.  tout  ensemble,  et  se  faire  justice  à  soi 
même,  premier  point:  et  faire  justice  au  prochain, 
second  point.  Adressons-nous  à  Dieu  pour  obtenir  cet 
esprit  de  droiture  :  il  nous  l'accordera,  puisque,  selon 
la  parole  de  l'Evangile,  //  ne  réfugie  point  le  Jion  e<^prit  à 
reu.r  qui  le  lui  demandent  (1). 


Se  faire  justice  à  soi-même  :  c'est  s'estimer  précisé- 
ment soi-même  tel  qu'on  est.  et  de  ne  vouloir  point 
être  estimé  des  autres  au  delà  de  ce  qu'on  est. 

1*^  S'estimer  précisément  soi-même  tel  qu'on  est.  et 
rien  davantage,  c'est  la  règle  la  plus  raisonnable  et  la 
plus  juste  :  mais  notre  amour-propre  ne  peut  s'en 
accommoder,  et  il  lui  faut  quelque  chose  de  plus.  De 
là  vient  que  nous  aimons  à  nous  tromper  par  de  flat- 
teuses images  que  nous  nous  faisons  de  nous-mêmes, 
et  qui  nous  représentent  à  notre  imagination  tout  autre 
que  nous  ne  sommes;  fausses  peintures  qui  nous  plai- 
sent et  dont  nous  nous  occupons,  dont  nous  nous  infa- 
tuons,  où  nous  portons  tous  nos  regards  et  où  nous  les 
arrêtons.  Car,  de  nous  considérer  nous-mêmes  dans  la 
vérité  et  pour  cela  de  rentrer  en  nous-mêmes,  de  nous 
examiner  à  fond,  de  bien  démêler,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  dans  le  champ  de  notre  âme,  le  bon  et  le 
mauvais  grain,  c'est  ce  qui  nous  humilierait,  parce  que 
c'est  ce  qui  nous  mettrait  devant  les  yeux  des  taches 

(DLuc.  Xi.  13. 


qui  nous  blesseraient  la  vue.  et  ce  qui  rabattrait  les 
idées  favorables  que  nous  avons  conçues  de  nos  avan- 
tages et  de  nos  perfections.  Comme  donc  nous  avons  de 
la  peine  à  nous  humilier,  nous  avons  la  même  peine  à 
nous  détromper  de  l'opinion,  quoique  erronée,  que 
nous  nous  sommes  formée  de  nous  mêmes.  Or.  une 
vertu  solidement  et  vraiment  chrétienne  nous  guérit  de 
•  ette  illusion  :  comment?  parce  que  dès  que  c'est  une 
vertu  solidement  chrétienne,  c'est  une  vertu  humble, 
iA  que  l'humilité  nous  empêche  de  nous  élever  au  dessus 
(le  nous-mêmes,  et  nous  dégage  de  toutes  ces  pensées 
vaines  qui  emportent  les  âmes  faibles,  et  où  elles  séva 
nouissent.  D'où  il  arrive  que  nous  sommes  alors  plus 
disposés  cà  juger  sainement  de  notre  état,  à  reconnaître 
de  bonne  foi  nos  imperfections  et  nos  défauts,  à  voir 
ce  qui  nous  convient  et  ce  qui  ne  nous  convient  pas.  de 
Huoi  nous  sommes  capables  et  de  quoi  nous  ne  le 
sommes  pas  ;  h  dire  entin,  avec  le  Prophète  royal  : 
Seigneur,  mon  cœurne  s'est  point  enflé:  je  m'en  sui.'i 
tenu  à  ce  que  j'étais,  et  je  ne  me  suis  point  égaré  en  de 
spécieuses  chimères,  ni  dans  une  présomptueuse  estime 
de  moi-même  II).  Qu'une  telle  disposition  marque  de 
fermeté  et  de  sagesse!  mais  qu'elle  est  rare!  et  l'expé- 
rience ne  nous  convainc-t-elle  pas  tous  les  jours  qu'il 
n'y  a  presque  personne  dans  la  vie  et  dans  toutes  les 
conditions  de  la  vie.  qui  veuille  de  la  sortent  qui  sache 
se  rendre  à  soi  même  la  justice  qui  lui  est  due? 

2*^  Ne  vouloir  point  être  estimé  des  autres  au-delà  de 
ce  qu'on  est.  Malgré  les  déguisements  et  les  artifices 
de  la  nature,  qui  nous  cache  nos  faiblesses  et  notre 
peu  de  suffisance,  nous  ne  laissons  pas  souvent  de  les 
apercevoir  ;  mais  quelle  est  notre  ressource?  c'est  de 
les  dérober,  autant  qu'il  nous  est  possible,  à  la  con 

(Il  Psalm..  c\rt.  1. 
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naissance  du  public.  Nous  voulons  qu'on  nous  estime, 
quon  nous  traite  avec  honneur,  qu'on  nous  fasse 
monter  à  certains  rangs,  qu'on  nous  donne  certaines 
places,  comme  si  rien  ne  nous  manquait  pour  cela,  et 
que  nous  eussions  droit  d'y  prétendre.  Si  Ion  nous 
témoigne  le  moindre  mépris,  nous  en  sommes  outrés 
de  douleur  ;  si  quelqu'un  obtient  la  moindre  préfé- 
rence sur  nous,  nous  éclatons  en  plaintes  et  en  mur- 
mures; si  l'on  entreprend  de  nous  faire  sur  quelque 
article  la  moindre  remontrance,  nous  la  prenons  pour 
une  injure,  et  nous  nous  en  offensons.  Quel  serait  le 
remède?  cet  esprit  droit  et  chrétien,  dont  il  est  ici 
question.  Avec  ce  fond  d'équité  et  de  droiture,  on  ne 
cherche  point  à  paraître  ce  qu'on  n'est  pas,  ni  à  se 
faire  valoir  plus  qu'on  ne  vaut.  Tel  qu'on  se  connaît, 
tel  on  consent  d'être  connu,  sans  ambitionner  des  titres, 
des  honneurs,  des  distinctions,  qu'on  sait  être  au- 
dessus  de  soi. 

Des  prêtres  et  des  lévites  furent  envoyés  de  Jérusa- 
lem à  Jean-Baptiste  pour  lui  demander  s'il  était  le 
Messie,  ou  du  moins  s'il  était  Élie  ;  mais  en  deux  mots 
il  se  contenta  de  leur  répondre  nettement  et  simple- 
ment :  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  insistèrent  ;  et, 
le  pressant  de  s'expliquer  ;  Qui  êtes-vous  donc,  lui  di- 
rent-ils, et  quel  témoignage  rendez-vous  de  vous-même? 
Mais  lui,  comme  il  était  le  précurseur  de  Jésus  Christ, 
il  se  contenta  encore,  avec  la  même  sincérité  et  la 
même  simplicité,  de  se  faire  connaître  par  l'office  dont 
il  était  chargé,  et  dont  il  s'acquittait:  Je  suis  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert:  Préparez  le  chemin  au  Sei- 
gneur (1).  Excellent  modèle!  mais  qui  est-ce  qui  le 
suit,  et  où  trouve  ton  cette  candeur  d'àme,  cette  mo- 
destie à  l'épreuve  des  plus  fortes  tentations?  C'est  une 

(1)  Joan.,  I.  19-23. 
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des  plus  belles  vertus,  cest  une  vertu  héroïque,  mais 
hlen  peu  commune.  Une  justice  si  rigoureuse  n'est 
guère  de  notre  goût,  dès  que  c'est  nous-mêmes  qu'elle 
regarde. 


II 


Faire  justice  au  prochain,  c'est  faire  intérieurement 
du  prochain  lestime  qu'il  mérite,  et  du  reste  le  voir 
sans  peine  dans  le  degré  d'élévation  où,  parson  mérite, 
il  est  monté. 

1"  Faire  intérieurement  du  prochain  lestime  qu'il 
mérite.  Puisqu'il  la  mérite,  cette  estime,  pourquoi  la 
refusons-nous?  C'est  que  la  passionnons  domine  et 
nous  séduit;  c'est  que  l'envie  nous  met  un  voile  sur  les 
yeux,  ou  qu'elle  répand  sur  le  mérite  d'autrui  un  nuage 
qui  l'obscurcit  et  qui  nous  empêche  de  le  découvrir  ; 
c'est  que  la  malignité  de  notre  cœur  nous  peint  la  plu- 
part des  objets  avec  de  fausses  couleurs,  et  qu'elle  les 
diminue  ou  les  grossit,  selon  qu'ils  sont  conformes  à 
nos  inclinations,  ou  qu'ils  y  sont  opposés.  Or,  étant 
naturellement  jaloux  de  notre  propre  excellence,  il 
s'ensuit  de  là  que  nous  sommes  beaucoup  plus  enclins 
à  rabaisser  le  prochain  dans  notre  estime,  qu'à  le  rele- 
ver. Car,  de  nous  en  faire  un  portrait  aussi  avantageux 
qu'il  devrait  l'être,  de  reconnaître  toutes  ses  bonnes 
qualités  et  toutes  ses  vertus,  ce  serait  ou  l'égaler  à 
nous,  ou  même  lui  donner  dans  notre  esprit  l'ascen- 
dant sur  nous,  et  voilà  ce  que  nous  n'aimons  pas.  Que 
faisons- nous  donc?  Nous  avons,  suivant  le  langage  de 
l'Écriture,  un  poids  et  un  poids,  une  mesure  et  une 
mesure.  Selon  l'une,  nous  nous  jugeons  nous-mêmes 
avec  toute  l'indulgence  possible,  et  selon  l'autre,  nous 
jugeons  le  prochain  avec  une  sévérité  extrême.  Tout 
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ce  quil  y  a  de  bien  en  lui,  nous  nous  le  représentons 
sous  des  images  qui  l'altèrent,  qui  l'affaiblissent,  qui 
le  défigurent;  et  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mal  ou  de 
moins  parfait,  nous  l'augmentons,  nous  l'exagérons, 
nous  l'outrons. 

Injustice  que  Jésus-Christ  reprochait  avec  tant  de 
raison  aux  pharisiens:  Cominpnt  roiiez-wus  une  paille 
dans  l'œil  de  votre  frère,  tandis  que  vous  ne  voyez  pas 
une  poutre  dans  votre  œil  (1)  ?  Ce  n'est  point  là  ce  ca- 
ractère de  droiture  dont  Jean  Baptiste  nous  a  donné, 
dans  sa  personne  et  dans  toute  sa  conduite,  un  exemple 
merveilleux.  Dès  que  le  Fils  de  Dieu  paraît  dans  le 
monde,  de  quels  sentiments  d'admiration,  de  vénéra- 
tion, de  religion  est-il  rempli  et  témoigne-t-il  l'être 
pour  ce  Sauveur  envoyé  du  ciel  !  Quand  nous  saurons 
ainsi  nous  dégager  de  toute  préoccupation,  de  tout  in- 
térêt propre,  ou  que  nous  n'aurons  point  d'autre  inté- 
rêt que  celui  de  la  vérité  et  de  la  charité,  c'est  alors  que 
nous  estimerons  le  mérite  partout  où  il  est,  parce  que 
nous  n'aurons  plus  sur  les  yeux  le  bandeau  qui  nous 
le  cache  ;  nous  le  verrons  dans  toute  son  étendue  et 
dans  toute  sa  perfection,  et  nous  lui  rendrons  au  dedans 
de  nous-mêmes  le  légitime  hommage  qui  lui  appar- 
tient. Mais  cela  suppose  une  piété  bien  épurée  et  bien 
détachée  d'elle-même  ;  et  comme  il  en  est  très  peu  de 
cette  sorte,  il  n'est  que  trop  ordinaire  à  un  nombre  in 
fini  de  gens,  dévots  de  profession  ou  plutôt  de  nom, 
d'être  les  plus  rigides  censeurs  du  prochain,  et  de  se 
rendre,  dans  l'usage  de  la  vie,  les  plus  dédaigneux  et 
les  plus  méprisants. 

2'^  Voir  sans  peine  le  prochain  dans  le  degré  d'éléva- 
tion où  par  son  mérite  il  est  monté.  Il  y  a  des  mérites 
si  évidents  et  si  connus,  qu'on  ne  peut  se  les  déguiser 

(Il  Matth..  Vil.  3. 
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à  soi-même,  et  qu'on  est  forcé  d'en  convenir.  Mais 
voici  le  comble  de  l'injustice:  au  lieu  de  dire,  comme 
saint  Jean  :  Cest  à  lui  de  rroUrr:  on  voudrait  disputer 
à  un  homme  la  place  qu'il  occupe  et  la  lui  enlever, 
quoiqu'on  ne  puisse  néanmoins  se  dissimuler  qu'il  y 
est  monté  par  la  bonne  voie,  et  qu'il  a  toutes  les  dis- 
positions et  toutes  les  conditions  requises  pour  la  rem- 
plir dignement.  On  l'avoue,  on  en  est  persuadé  ;  mais 
malgré  cette  persuasion  et  cet  aveu,  on  ne  le  voit  qu'à 
regret  dans  un  rang,  dans  une  dignité,  dans  un  minis- 
tère où  l'on  aspirait,  et  qu'on  prétendait  obtenir,  sinon 
par  le  mérite,  du  moins  par  l'intrigue  et  par  la  faveur. 
Car  telle  est,  présentement  plus  que  jamais,  l'iniquité 
du  monde.  Le  plus  faible  moyen  pour  s'y  avancer,  c'est 
le  mérite;  ce  qui  fait  que,  sans  égard  au  mérite  d'un 
compétiteur,  ni  à  ses  talents,  beaucoup  supérieurs  aux 
nôtres,  on  ne  craint  point  toutefois  d'entrer  en  concur- 
rence avec  lui,  parce  qu'on  est  appuyé  d'ailleurs  de 
puissants  secours  et  de  patrons  sur  qui  l'on  compte  et 
dont  on  se  prévaut.  Si  donc  il  arrive  qu'on  ne  réussisse 
pas,  et  que  l'autre  ait  le  dessus,  quoique  ce  soit  une 
justice  qui  lui  est  faite,  on  en  est  vivement  touché,  et 
l'on  ne  peut  digérer  sur  cela  son  chagrin.  Où  est  la 
raison  ?  où  est  la  probité  naturelle?  où  est  le  christia- 
nisme? Rendons,  dit  le  grand  Apôtre,  rendons  à  cha- 
cun ce  que  7wus  lui  devons:  le  tribut  à  qui  est  du  le  tri- 
but^  et  rho7ineur  à  qui  est  dû  l'honneur  (1).  Saint  Paul 
faisait  cette  leçon  aux  premiers  fidèles,  et  leur  prescri- 
vait cette  règle  à  l'égard  même  des  pa'iens  et  des  ido- 
lâtres :  combien  plus  des  chrétiens  doivent-ils  entre  eux 
l'observer  !  S'il  a  plu  à  la  Providence  d'exalter  celui-ci 
et  de  le  placer  sur  le  chandelier,  quel  droit  avons-nous 
de  nous  opposer  à  ses  desseins?  Si  celui  là  se  trouve 

(1)  Rom.,  iiii,  7. 
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plus  digne  que  nous  du  crédit  où  il  esl  et  des  emplois 
qu'on  lui  confie,  soit  dans  l'Église,  soit  dans  le  siècle, 
que  ne  lui  cédons-nous  de  bonne 'grâce  un  avantage 
qui  lui  est  justement  acquis  ?  O.s^f  notre  firre  :  qu'il 
crome  (1).  Pour  penser  de  la  sorte,  il  sutlit  détre 
homme  ;  mais,  à  plus  forte  raison,  c'est  ainsi  que  pense 
une  àmebien  fondée  dans  les  principes  de  lÉvangile. 
qui  est  la  droiture  même  et  la  souveraine  justice. 


(1)  Gènes.,  xxiv,  C*). 


CINQUIEiME  LECTURE 

VENDREDI 

SUR  LA  FRÉQUENTE  GONFESSION 

Ji'dii-Haptislc  perfectionnant  les  peuples  par  la  confes- 
sion des  péchés. 


liaptizabanlur  abeo  in  Jordane,  coyifitentes  j)eccala  sua. 

Ils  recevaient  de  lui  le  baptême  dans  le  Jourdain,  en    confessant  leurs  pé- 
chés. {Malth.,  iif,  (1.) 


Cette  confession  que  faisaient  les  peuples  en  recevant 
le  baptême  de  Jean-Baptiste,  c'était  une  confession 
publique;  mais  la  confession  que  nous  faisons  au  saint 
tribunal  de  la  pénitence  est  une  confession  particulière 
et  secrète.  Le  pécheur  touché  de  Dieu  va  se  prosterner 
aux  pieds  du  ministre  de  Jésus-Christ,  et  servir  de  té- 
moin contre  lui-même,  en  déclarant  ses  péchés  et  s'en 
accusant.  Confession  dont  je  ne  viens  pas  seulement 
vous  recommander  l'usage,  mais  le  fréquent  usage: 
iun  est  de  précepte,  l'autre  de  conseil.  iJe  confesser 
aux  prêtres  nos  péchés,  du  moins  une  fois  dans  le 
cours  de  chaque  année,  c'est  ce  que  l'Église  nous  a 
expressément  ordonné;  et  voilà  le  précepte;  mais  de 
n'en  pas  demeurer  là,  et  d'aller  souvent  se  laver  à 
cette  sainte  piscine  où  sont  renfermées  les  eaux  de  la 
grâce,  et  d'où  elles  nous  sont  communiquées  par  de 
salutaires  elTusions,  c'est  à  quoi  lEglise,  sans  nous  en 
faire  une  loi.  se  contente  de  nous  inviter,  et  voilà  le 
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conseil.  Or  j'entreprends  ici  de  vous  représenter  les 
avantages  infinis  de  cette  importante  pratique.  Je  veux 
vous  montrer  de  quelle  conséquence  et  de  quelle  uti- 
lité nous  doit  être  à  tous  lexercice  de  la  fréquente  con- 
fession. Ce  n'est  pas  un  commandement,  j'en  conviens- 
mais  il  y  a  des  pratiques  qui,  sans  être  spécialement 
commandées,  ont  du  reste  une  telle  vertu,  et  peuvent 
tellement  contribuer  à  l'affaire  de  notre  salut  et  à  notre 
avancement  dans  les  voies  de  la  sainteté  chrétienne, 
que  nous  sommes  inexcusables  de  les  négliger.  Ainsi, 
distinguant  dans  le  christianisme  deux  états  qui  le 
partagent,  je  prétends  vous  faire  voir  l'importance  de 
la  fréquente  confession,  et  par  rapport  aux  pécheurs, 
ce  sera  le  premier  point  ;  et  par  rapport  aux  justes,  ce 
sera  le  second.  Le  Seigneur  est  proche  :  apprenons  à 
lui  préparer  nos  âmes  et  à  les  sanctifier,  pour  partici- 
per, avec  le  plus  d'abondance  que  nous  pourrons,  à  la 
grâce  qu'il  vient  apporter  au  monde. 


Importance  de  la  fréquente  confession  par  rapport 
aux  pécheurs  :  pourquoi  ?  parce  que  la  fréquente  con- 
fession est  un  des  plus  puissants  moyens  pour  déraci- 
ner dans  nous  les  principes  du  péché,  et  pour  prévenir 
les  suites  malheureuses  du  péché. 

1»  Puissant  moyen  pour  déraciner  dans  nous  les 
principes  du  péché.  J'appelle  principes  du  péché  ces 
convoitises  avec  lesquelles  nous  sommes  nés,  et  qui 
sont,  selon  saint  Jean,  la  concupiscence  de  la  chair,  la 
concupiscence  des  yeux  et  l'orgueil  de  la  vie  ;  c'est-à- 
dire  les  passions  qui  nous  dominent,  les  inclinations 
qui  nous  entraînent,  le  penchant  de  la  nature  corrom- 
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pue  qui  nous  emporte  vers  les  biens  sensibles  et  péris- 
sables, richesses,  honneurs,  plaisirs.  J'appelle  princi- 
pes du  péché  ces  attachements  criminels  qui  nous 
lient,  ces  habitudes  vicieuses  qui  nous  captivent,  ces 
objets  flatteurs  qui  nous  attirent,  ces  respects  humains 
qui  nous  tiennent  asservis,  ces  occasions  qui  nous  ex- 
posent à  des  périls  si  présents  et  à  de  si  rudes  attaques. 
Or,  pour  couper  ces  racines  empoisonnées  et  pour  en 
arrêter  les  progrès,  rien  de  plus  efficace  que  le  fré- 
quent usage  de  la  confession. 

A  prendre  la  chose  absolument,  je  sais  quelle  est  la 
vertu  du  sacrement  de  pénitence,  et  qu'une  seule  con- 
fession, dèsquelleest  faite  avec  toutes  les  dispositions 
et  tous  les  sentiments  convenables,  peut  suffire  pour 
nous  fortifier  contre  les  rechutes,  et  pour  nous  affermir 
dans  l'état  de  grâce  où  elle  nous  a  rétablis  ;  mais  d'ail- 
leurs je  ne  puis  ignorer  que  cette  confession,  quelque 
sainte  et  quelque  fervente  qu'elle  soit,  n'éteint  pas 
tout  à  coup  dans  le  cœur  le  feu  de  la  passion,  ne 
redresse  pas  tout  à  coup  l'habitude,  n'efface  pas  tout 
à  coup  de  l'esprit  des  objets  dont  le  souvenir  frappe  et 
touche  sensiblement,  ne  corrige  pas  tout  à  coup  des 
idées  vivement  empreintes  dans  l'âme,  ne  dégage  pas 
tout  à  coup  de  certaines  occasions  et  de  certaines  tenta- 
tions. Il  faut  du  temps  pour  tout  cela  ;  de  sorte  qu'après 
même  avoir  obtenu  dans  le  sacrement  le  pardon  des 
offenses  dont  nous  nous  sommes  reconnus  coupables, 
et  que  le  ministre  de  Jésus-Christ  nous  a  remises,  nous 
avons  néanmoins  encore  les  mêmes  ennemis  à  com- 
battre, et  au  dedans  de  nous-mêmes,  et  hors  de  nous- 
mêmes.  Ils  sont  affaiblis,  je  le  veux;  mais  ils  ne  sont 
pas  abattus.  Les  plaies  que  nous  en  avions  reçues 
sont  fermées  ;  mais  ils  sont  toujours  en  disposition  de 
les  rouvrir,  et  de  lancer  contre  nous  de  nouveau  traits. 
Si   nous  cessons  de  les  poursuivre,  si  nous  mettons 
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entre  une  confession  et  lautre  trop  de  distance,  dans 
ce  long  intervalle  ils  répareront  bientôt  leurs  perles 
passées,  et  reprendront  sur  nous  le  même  ascendant. 
Hélas  !  combien  de  funestes  épreuves  ont  dû  nous  l'ap- 
prendre !  Mais  voulons-nous  enfin  nous  affranchir  de 
leur  tyrannie  et  nous  mettre  à  couvert  de  leurs  coups  ; 
voulons-nous  dessécher  ce  mauvais  levain  que  nous 
portons  dans  le  cœur,  et  qui  sans  cesse  grossit  et  se 
répand  sur  toutes  les  puissances  de  notre  ame  pour  les 
corrompre;  voulons-nous  arracher  ces  principes  de 
mort  qui  nous  sont  si  intimes,  et  arrêter  les  impres- 
sions que  t'ont  sur  nous  tant  d'objets  qui  nous  envi- 
ronnent ?  en  voici  le  moyen  le  plus  infaillible  :  c'est 
d'user  fréquemment  des  armes  de  la  pénitence,  c'est  de 
se  présenter  régulièrement  et  fréquemment  à  son  tri- 
bunal. A  force  de  médicaments  on  guérit  les  plus  pro- 
fondes blessures  et  on  en  tire  tout  le  venin  ;  et  à  force 
d'employer  les  remèdes  que  fournit  un  confesseur,  à  force 
de  s'accuser  devant  lui.  de  se  confondre,  de  se  repro- 
cher ses  faiblesses,  de  résoudre,  de  promettre,  de  s'as- 
sujettir à  de  justes  satisfactions,  il  n'y  a  point  de  pas- 
sion si  violente  dont,  avec  l'assistance  divine,  on  n'a- 
mortisse peu  à  peu  l'ardeur  ;  point  de  nœuds  si  serrés 
qu'on  ne  délie,  point  d'habitude,  point  de  tentation 
qu'on  ne  surmonte.  Mettons-nous  en  état  de  le  connaî- 
tre par  nous-mêmes  :  l'expérience  nous  en  convaincra. 
2»  Puissant  moyen  pour  prévenir  les  suites  malheu- 
reuses du  péché.  Trois  effets  du  péché,  qui  en  sont  les 
suites  les  plus  ordinaires  :  l'aveuglement  de.  l'esprit, 
l'endurcissement  du  cœur,  limpénitenceà  la  mort,  ou  la 
mort  dans  le  péché.  L'aveuglement  :  un  homme  adonné 
à  son  'péché,  où  il  reste  et  où  il  vit  pendant  un  long 
espace  de  temps,  perd  de  jour  en  jour  les  idées  de  Dieu 
et  de  la  religion,  oublie  les  vérités  du  christianisme, 
et  se  laisse  tellement  préoccuper,  ou.  pour  mieux  dire. 
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lellemcnt  infatuer  des  erreurs  et  des  fausses  maximes 
du  monde,  qu'il  n'a  plus  d'autre  règle  qui  le  guide,  ni 
dans  tous  ses  jugements,  ni  dans  toute  sa  conduite. 
L'endurcissement  :  le  mal  se  communique  au  cœur; 
toutes  les  pointes  de  la  conscience s'émoussent  ;  on  tomlje 
à  l'égard  du  salut  dans  une  espèce  de  léthargie  où  l'on 
n'est  ému  de  rien  ;  il  n'y  a  ni  avertissement,  ni  remon- 
trances à  quoi  l'on  prête  l'oreille  et  qui  fassent  quelque 
sensation.  Enfin  l'impénitence  à  la  mort,  ou  la  mort 
dans  le  péché  :  car  il  arrive  assez  communément  qu'on 
est  surpris  de  la  mort  lorsqu'on  s'y  attendait  le 
moins,  et  qu'en  remettant  sa  confession  d'une  pàque  à 
l'autre,  on  ne  peut  atteindre  ce  terme,  et  Ton  disparait 
sans  avoir  eu  le  loisir  de  penser  à  soi  et  de  se  recon 
naître. 

Or,  il  est  évident  que  le  remède  à  tout  cela  le  plus 
certain,  c'est  la  fréquente  confession.  Et  en  effet,  dans 
la  fréquente  confession  on  se  rappelle  souvent  le  sou- 
venir de  Dieu  et  de  la  loi  de  Dieu,  on  se  retrace  ses  de- 
voirs, on  s'occupe  des  vérités  éternelles  :  remède  contre 
l'aveuglement  de  l'esprit.  Dans  la  fréquente  confession, 
on  s'excite  souvent  à  la  haine  du  péché,  au  repentir  et  à 
la  douleur,  à  l'amour  de  Dieu,  à  la  crainte  de  ses  juge- 
ments, à  de  saints  désirs  et  à  de  saintes  résolutions  :  re- 
mède contre  l'endurcissement  du  cœur.  Dans  la  fré- 
quente confession,  on  se  réconcilie  promptement  avec 
Dieu  ;  si  l'on  a  eu  le  malheur  de  perdre  sa  grâce,  on  ban- 
nit de  son  âme  le  péché  presque  aussitôt  qu'il  y  est 
entré,  on  ne  lui  permet  pas  de  s'y  établir  ;  et  par  là, 
selon  la  parole  de  Jésus-(>hrist,  on  se  tient  toujours 
prêt  et  toujours  en  garde  contre  les  surprises  de  la 
mort.  Vigilance  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  tant 
recommandée  dans  l'Evangile  et.  qui,  par  une  sage 
précaution,  eût  pu  sauver  des  millions  de  réprouvés 
(|u'unc  mort  imprévue  et  subite  a  précipités  dans  l'en- 


400  LK<:TLUKS  nUOTIDlENNES. 

fer.  Ils  comprenneiil,  mais  trop  tard,  ce  que  cest  que 
davoir  trop  différé  à  se  relever  du  péché,  et  d'avoir 
longtemps  vécu  dans  un  état  de  damnation.  (Compre- 
nons-le nous-mêmes,  mais  de  bonne  heure,  mais  dès 
à  présent,  mais  quand  cette  connaissance  nous  peut 
être  salutaire. 


II 


Importance  de  la  fréquente  confession  par  rapport 
aux  justes.  Que  celui  qui  est  saint,  dit  lEcriture,  se 
sanctifie  toujours  davantage  ;  c'est-à-dire  que  l'àme 
juste  se  purifie  toujours  de  plus  en  plus  devant  Dieu, 
et  quelle  renouvelle  toujours  déplus  en  plus  sa  ferveur 
dans  le  service  de  Dieu.  Or,  il  est  aisé  de  voir  combien 
la  fréquente  confession  contribue  à  l'un  et  à  l'autre. 

1°  Rien  de  plus  propre  à  purifier  de  plus  en  plus 
l'àme  juste  que  la  fréquente  confession.  Le  juste,  selon 
le  témoignage  du  Saint  Esprit,  tombe  jusques  à  sept 
fois  le  jour.  Il  n'y  a  donc  point  d'àme  si  innocente  et  si 
nette  aux  yeux  de  Dieu,  qui  n'ait  toujours  besoin  de 
se  purifier  ;  car  la  parole  du  Sage  est  générale,  et  il 
ne  dit  pas  seulement  quelques  justes,  mais  il  dit  abso- 
lument et  sans  restriction  le  juste,  quel  qu'il  soit.  La 
raison  est  que  le  juste  est  toujours  homme,  et  que  tout 
homme  sur  la  terre  est  faible,  et  sujet  aux  fragilités 
humaines.  Cependant  il  est  d'un  extrême  intérêt,  pour 
une  àmequiveutêtie  à  Dieu,  d'acquérir,  autant  qu'il  lui 
estpossible,  la  plus  grande  pureté  de  cœur,  et  de  s'y  main- 
tenir :  pourquoi?  parce  qu'autrement  elle  ne  peut  jouir 
des  faveursduciel.  ni  recevoir  certaines  grâces  de  Dieu, 
lequel  ne  se  communique  qu'aux  âmes  pures,  et  ne  se 
découvre  à   elles  qu'à  proportion  de   leur  pureté  ;  ce 
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(|iii  a  fait  dire  au  Sauveur  du  monde:  Hciiirii.r  ccu.i- 
dont  le  cœur  est  pur.  car  ils  rerront  IHcu  (1).  Or,  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  par  la  fréquente  confession 
que  lame  chrétienne  se  purifie  des  moindres  taches. 
Plus  elle  rentre  souvent  en  elle-même,  plus  elle  sexa- 
mine,  et  plus  elle  devient  clairvoyante  à  les  apercevoir; 
et  du  moment  qu'elle  les  aperçoit,  elle  ne  peut  avoir 
de  repos  quelle  ne  les  ait  effacées  par  les  larmes  de  la 
pénitence.  De  cette  sorte,  elle  les  empêche  de  croître, 
elle  se  préserve  des  chutes  plus  grièves  où  elle  pour- 
rait être  entraînée  par  une  multitude  de  fautes,  quoique 
légères,  qu'elle  laisserait  grossir  et  s'accumuler  ;  elle 
se  présente  toujours  à  Dieu,  suivant  la  figure  du  Pro- 
phète royal,  telle  qu'ime  reine  qui  parait  devant  le 
prince  son  fidèle  époux,  parée  de  divers  ornements  et  avec 
un  habit  oirichi  d'or  (2).  Dans  cet  état,  elle  attire  sur 
elle  les  yeux  de  Dieu,  elle  lui  plaît  ;  et  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'obstacle  qui  le  puisse  éloigner,  il  vient  à  elle, 
l'honore  de  sa  présence  et  la  comble  de  ses  dons. 

;2"  Ilien  de  plus  propre  à  renouveler  sans  cesse  la 
ferveur  de  lame  juste  que  la  fréquente  confession.  Il 
n'y  a  point  de  feu  si  ardent  qui  ne  se  ralentisse  quand 
on  ne  prend  pas  soin  de  l'entretenir,  et  il  n'y  a  point  de 
piété  si  fervente  qui,  pour  ne  pas  déchoir  et  ne  se  point 
refroidir,  n'ait  besoin  d'être  souvent  ranimée  et  ré- 
veillée. Cet  évêque  de  l'Apocalypse  l'avait  éprouvé, 
lorsque  Dieu  lui  reprochait  qu'il  avait  beaucoup  perdu 
de  sa  première  charité,  et  qu'il  était  tombé  dans  le  re 
lâchement  et  la  tiédeur.  Voilà  où  en  sont  réduites  tant 
d'àmes  qu'on  a  vues  à  certains  temps  toutes  brûlantes 
de  zèle  pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  leur  sanctifica- 
tion. Rien  n'échappait  à  leur  fidélité,  rien  ne  les  arrê- 
tait, rien  ne  leur  coûtait  ;  il  ne  leur  a  manqué  que  la 

(l)  Malth..  V,  s.  —  (->j  t'salin,  xnv.  lu. 
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constance.  Or,  pour  se  remettre  en  de  si  heureuses 
dispositions,  point  de  meilleure  pratique  à  leur  pres- 
crire, que  de  fréquenter  le  sacrement  de  pénitence. 

Car,  plus  elles  en  approcheront,  plus  elles  partici- 
peront aux  grâces  renfermées  dans  ce  sacrement  ;  et  ce 
qui  allume  la  ferveur,  ne  sont-ce  pas  les  saints  meuve 
ments  de  la  grâce  ?  Plus  elles  en  approcheront,  plus 
elles  se  rempliront  l'esprit  de  pieuses  considérations, 
la  volonté  de  vives  affections  ;  et  ne  sont-ce  pas  là  tou- 
jours de  nouveaux  aliments  pour  nourrir  le  feu  et  pour 
le  perpétuer  ?  Aussi  est-il  vrai  quon  ne  se  retire  point 
communément  du  sacré  tribunal  sans  en  emporter  une 
certaine  onction  qui  s'insinue  dans  le  cœur,  et  qui 
occupe,  pour  ainsi  dire,  toute  la  capacité  de  l'âme.  On 
se  sent  tout  recueilli  en  soi-même,  tout  pénétré  dune 
joie  céleste  et  intérieure,  quelquefois  même  tout  atten- 
dri de  dévotion  :  les  yeux  se  baignent  de  larmes,  le 
cœur  éclate  en  soupirs;  dans  l'ardeur  où  l'on  est,  on 
redouble  le  pas,  on  avance,  on  se  rend  plus  régulier 
que  jamais  et  plus  assidu  à  tous  ses  exercices.  Effets 
merveilleux,  et  plus  ordinaires  à  ces  fêtes  solennelles 
où  l'Église  célèbre  les  grands  mystères  de  la  religion. 
En  est-il  un  plus  touchant  que  celui  de  la  naissance  d'un 
Dieu  fait  homme  pour  le  salut  des  hommes,  et  de  tous 
les  hommes  ?  Justes  et  pécheurs,  je  vous  l'annonce.  Il 
vient,  ce  Rédempteur,  il  est  près  de  nous  :  ouvrons-lui 
tous  les  chemins  de  notre  cœur,  afin  qu'il  daigne  y 
entrer  et  y  prendre  une  naissance  toute  spirituelle  ;  car 
c'est  ainsi  qu'il  le  prétend.  Levons  tous  les  obstacles 
qui  pourraient  s'opposer  à  son  passage  et  le  séparer  de 
nous.  Comblons  toutes  les  vallées...  redressons  tous  les 
sentiers  tortus,  aplanissons  tout  ce  qu'il  y  a  de  rabo- 
teux (1).  Dégageons-nous  de  tous  les  liens  et  de  toute  la 

(l)  Luc.  m,  o. 
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corruption  du  péché.  N'en  souffrons  pas  la  moindre 
souillure,  et  que  ce  soit  là  le  fruit  dune  digne  con- 
fession. De  cette  manière,  nous  pourrons  renaître  nous- 
mêmes  avec  Jésus-Christ,  et  en  Jésus-Christ,  pour  vivre 
éternellement  en  lui  et  avec  lui. 
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SIXIEME  LECTURE 

SAMEDI 

SUR   LA   GOMMONION 

Il  y  a  trois  temps  à  distinguer  par  rapport  à  la  com- 
munion :  celui  qui  la  précède,  celui  de  la  communion 
même,  et  celui  qui  la  suit.  Selon  cette  différence,  voici 
les  différents  avis  que  vous  devez  suivre,  et  qui  vous 
serviront  de  règle  pour  un  saint  usage  de  la  divine 
Eucharistie. 

§  I.  Avis  pour  le  temps  qui  précède  la  communion. 

I.  Bien  comprendre  que  la  plus  grande,  la  plus 
sainte  et  la  plus  importante  action  de  votre  vie,  cest 
de  communier;  et  par  conséquent,  quil  ny  en  a  au- 
cune où  il  soit  plus  dangereux  pour  vous  dagir  par 
coutume  et  par  habitude,  où  vos  négligences  soient 
moins  excusables,  et  où  vous  puissiez  moins  espérer 
de  Dieu  quil  ne  sofiense  pas  de  vos  froideurs  et  de  vos 
relâchements. 

II.  Bien  concevoir  que  le  grand  crime  que  vous 
puissiez  commettre,  c'est  dabuser  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  auguste  et  de  plus  divin  dans  votre  religion  :  de 
vous  rendre  coupable  de  la  profanation  du  corps  du 
Seigneur,  et  de  vous  faire  un  poison  mortel  de  ce  que 
Jésus-Christ  a  établi  pour  être  la  nourriture  spirituelle 
de  votre  âme. 
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'III.  Klie  bien  persuadé  que  le  plus  essentiel  de  tous 
vos  devoirs,  en  (jualité  de  chrétien,  est  de  vous  mettre 
en  état  de  communier*  dignement  et  de  travailler  à  pu- 
rifier votre  âme,  afin  quelle  puisse  servir  de  demeure 
à  Jésus-Christ,  en  vous  disant  à  vous-même,  mais  avec 
bien  plus  de  raison  que  Salomon  :  //  ne  s'agil  pan  de 
préparer  nitr  (Icmeurc  au.v  hommes,  main  à  Dieu,  h-  liai 
des  rois. 

IV.  Bien  méditer  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Que 
r homme  s' éprouve  donc  soi  même,  avant  que  de  manyer 
ce  pain  céleste;  car  celui  qui  le  mange  indignement 
mange  sa  propre  condamnation,  parce  qu'il  ne  fait  pas 
le  discernement  qu'il  doit  faire  du  corps  du  Seigneur  (1). 
Accomplir,  dis-je,  mais  sincèrement  et  de  bonne  foi, 
ce  précepte  de  lApôtre,  en  sorte  que  toutes  les  fois  que 
vous  communiez,  vous  puissiez  vous  rendre  témoignage 
que  vous  vous  êtes  éprouvé,  et  que  sans  présumer, 
non  plus  que  saint  Paul,  d'être  justifié  pour  cela,'  vo- 
tre conscience  ne  vous  reproche  rien  qui  puisse  être 
un  obstacle  du  moins  essentiel  à  ce  sacrement,  c'est-à- 
dire,  que  vous  ne  la  sentiez  chargée  d'aucun  péché 
mortel  ;  car  c'est  en  quoi  le  concile  de  Trente  fait  prin- 
cipalement consister  cette  épreuve  que  vous  devez 
faire  de  vous,  avant  que  d'approcher  fde  la  commu- 
nion. 

V.  Faire  une  confession  aussi  exacte,  aussi  fervente 
et  aussi  parfaite  pour  communier  que  vous  la  voudriez 
faire  pour  mourir,  étant  bien  convaincu  qu'il  ne  faut 
pas  une  moindre  pureté  de  cœur  pour  aller  recevoir 
Jésus  Christ  que  pour  paraître  devant  Dieu,  et  pour 
subir  la  rigueur  de  son  jugement.  Cette  pensée  seule 
suffirait  pour  ne  tomber  jamais  dans  le  désordre  des 
communions  sacrilèges,  et  même  pour  n'en   faire  ja- 

(1)  I  Cor.,  XI,  ■>:]. 
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maisde  tièdes.  ni  diiiiparfaites,  celle  ci   servant   bien 
souvent  de  dispositions  aux  autres. 

\'l.  Bien  entendre  que  lépreuve  que  chacun  doit 
faire  de  soi-même,  avant  que  de  communier,  ne  con- 
siste pas  seulement  à  confesser  son  péché,  à  sen  accu- 
ser et  à  le  détester,  mais  à  sortir  de  l'occasion  où  l'on 
pourrait  être  de  le  commettre,  à  en  retrancher  la  cause, 
à  en  réparer  le  scandale,  et  que  tandis  que  le  scandale 
d'un  péché  dure,  ou  qu'on  est  dans  l'occasion  de  ce 
péché  sans  la  vouloir  quitter,  on  n'a  pas  encore  satis- 
fait à  l'obligation  indispensable  que  saint  Paul  nous 
impose  par  cette  règle  :  Qnr  l'hommi'  ^'rpronrr. 

VIL  Vous  souvenir  que  comme  la  disposition  la  plus 
naturelle,  c'est-à-dire  la  plus  conforme  et  aux  inclina- 
tions de  Jésus  Christ  et  à  la  dignité  de  son  sacrement, 
c'est  la  pureté  :  aussi,  de  tous  les  péchés  qui  se  com- 
mettent dans  le  monde,  n'y  en  a-t-il  point  qui  ait  une 
opposition  plus  spéciale  à  la  communion,  et  qui  vous  en 
rende  plus  indigne  que  le  péché  d'impureté,  parce 
qu'en  déshonorant  votre  chair,  il  déshonore  la  chair  de 
Jésus-Christ  même.  L'avoir  en  abomination  dans  cette 
vue,  et  faire  souvent  réflexion  à  ces  paroles  étonnantes 
de  saint  Ambroise.  qu'il  adressait  à  Jésus-Christ  : 
Quelle  bonté.  Seigneur,  que  pour  sauver  i homme, 'wus 
H  ayez  pas  eu  horreur  de  l'ousincarnerdans  le  sein  d'une 
cierge  !  Car  si  toute  pure  qu'a  été  Marie,  saint  Ambroise 
n'a  point  cru  lui  faire  tort  de  parler  ainsi,  qu'aurait  il 
dit  d'une  impudique  qui,  dans  l'engagement  et  dans  le 
désordre  de  son  péché,  approche  de  la  communion, 
laquelle  n'est  rien  autre  chose  selon  les  Pères,  qu'une 
extension  ou  une  suite  de  l'incarnation. 

VIIL  N'attendre  pas  jusqu'au  jour  de  la  communion 
même  pour  vous  y  préparer:  mais  prendre  pour  cela 
un  temps  raisonnable,  et  y  penser  d'autant  plus  tôt, 
que  vos  communions  seraient  plus  éloignées  les  unes 
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(les  autres,  suiloiit  hi  veille  (ruii  si  saint  joui-,  ou  même 
deux  ou  trois  jours  auparavant,  vous  séparer  'le  toutes 
les  choses  qui  pourraient  vous  dissiper  l'esprit,  comme 
de  certains  divertissements  et  de  certaines  conversa 
lions  dont  l'inutilité  et  la  vanité,  sans  parler  du  reste, 
sont  plus  opposées  à  la  sainteté  de  l'action  que  vous 
devez  faire. 

IX.  Employer  les  trois  ou  quatre  jours  qui  précè- 
dent votre  communion  à  faire  de  saintes  lectures,  qui 
vous  remplissent  lesprit  et  le  cœur  des  sentiments  dont 
vous  devez  être  pénétré  sur  un  si  grand  sujet.  Le  livre 
du  Mémorial  de  Grenade  sera  très  propre  pour  cela. 
V  ajouter  de  bonnes  œuvres,  particulièrement  des  au- 
mônes, qui  vous  attirent  les  grâces  nécessaires  pour 
communier  saintement  et  utilement.  Y  joindre  une  pe- 
tite revue  que  vous  ferez  de  votre  conduite,  pour  con- 
naître si  depuis  votre  communion  vous  avez  été  plus 
lldèle  a  Dieu,  et  si  vous  avez  avancé  dans  la  voie  de  vo 
tre  salut,  et  marquer  en  particulier  les  choses  où  vous 
vous  apercevrez  qu'il  y  a  eu  en  vous  du  relâchement; 
cela  même  étant  la  matière  des  principaux  actes  inté- 
rieurs qui  doivent  entrer  dans  la  communion  suivante. 

X.  Ménager,  s'il  est  possible,  quelques  jours  avant 
la  communion,  un  entretien  avec  votre  confesseur,  afin 
qu'il  vous  aide, par  ses  conseils,  à  bien  faire  une  action 
si  sainte;  rien  n'étant  plus  capable  de  vous  engager  à 
remplir  sur  ce  point  tous  vos  devoirs,  que  d'en  conférer 
avec  celui  qui  vous  tient  la  place  de  Dieu,  et  en  qui 
vous  avez  piis  confiance.  Cet  avis  est  de  la  dernière 
conséquence,  particulièrement  aux  personnes  de  la 
cour,  et  à  ceux  qui  vivent  dans  le  commerce  du  grand 
monde. 
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.^  //.  A  ris  fioiir  h'  temps  même  de  la  vommunum. 

1.  Considérer  Je  jour  de  votre  communion  comme  un 
jour  que  vous  devez  entièrement  et  uniquement  consa- 
crer à  Jésus  Christ;  en  sorte  que  vous  accomplissiez  à 
la  lettre  le  précepte  du  Saint-Esprit  ;  Ne  laisse:  rien 
échapper  (l'ini  bon  jour  sans  m  profiter  (1).  C'est-à-dire, 
qu'aucune  partie  dun  jour  si  heureux  ne  soit  perdue 
pour  vous,  et  que  tout  ce  que  vous  ferez  ce  jour-là  se 
rapporte  à  faction  principale  dont  vous  devez  être 
occupé,  qui  est  la  communion  même;  vous  levant,  par 
exemple,  dans  cette  pensée  :  Voici  le  jour  que  le  Sei- 
ffneur  a  fait  pour  moi  (2)  ;  allant  à  lÉglise  dans  ce  sen- 
timent :  Voici  rÉpoux  qui  vient,  allons  au-devant  de 
lui:  mais,  par-dessus  tout,  ne  faisant  aucune  action  ni 
profane,  ni  frivole,  qui  puisse  marquer  un  esprit  lâche, 
et  peu  touché  des  choses  de  Dieu. 

IL  Assister  à  la  messe  où  vous  devez  communier, 
avec  le  même  esprit  que  vous  auriez  voulu  assister  avec 
les  apôtres  à  la  dernière  cène,  où  Jésus-Christ  les  com- 
munia de  sa  propre  main,  puisquen  effet  ce  qui  se 
passa  pour  lors  dans  la  personne  des  apôtres  va  se  re- 
nouveler dans  vous,  et  que  par  le  ministère  du  prêtre 
qui  vous  représente  Jésus-Christ,  vous  allez  être  par 
ticipant  de  la  même  grâce  et  recevoir  le  même  honneur 
queux.  Pour  cela,  vous  entretenir  pendant  la  messe, 
et  jusqu'au  temps  de  la  communion,  dans  les  affections 
ou  dans  les  pensées  suivantes. 

III.  D'une  vive  foi  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  ;  faisant  intérieurement  la 
profession  de  cette  foi.  et  disant 'avec  l'aveugle-né  de 
l'Evangile  :  Oui,  Seif/neur,  je  crois  (3).  Je  crois  que 
c'est  vous-même  que  je  vais  recevoir  dans  ce  sacre- 

l;  i  Eecl..  XIV.  14.  —  r2i  l'salm.,  cxvtt,  -21.  —  (3)  Juan.,  i\.  38, 
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meut,  vous-même  qui,  étant  né  pour  moi  dans  une 
crèche, avez  voulu  mourir  pour  moi  sur  la  croix,  et  qui, 
glorieux  dans  le  ciel,  ne  laissez  pas  d'être  caché  sous 
ces  espèces  adorables  :  je  le  crois,  mon  Dieu,  et  je 
m'en  tiens  plus  assuré  que  si  je  le  voyais  de  mes  yeux, 
parce  que  mes  yeux  me  pourraient  tromper,  et  que 
votre  parole  est  infaillible.  Quoique  mes  sens  et  ma 
raison  me  disent  le  contraire,  je  renonce  à  mes  sens  et 
à  ma  raison,  pour  me  captiver  sous  l'obéissance  de  la 
foi;  et  s'il  fallait  souffrir  mille  morts  pour  la  confession 
de  cette  vérité,  aidé  de  votre  grâce.  Seigneur,  je  les 
souffrirais,  plutôt  que  de  démentir  sur  ce  point  ma 
créance  et  ma  religion. 

ÏV.  D'une  adoration  respectueuse  qui  est  comme  la 
suite  naturelle  de  cet  acte  de  foi  :  car,  puisque  c'est 
Jésus-Christ  même  que  vous  allez  recevoir,  il  est  juste 
que  vous  lui  rendiez  auparavant  l'hommage  que  vous 
lui  devez,  comme  à  votre  souverain  et  à  votre  Dieu; 
à  l'exemple  des  premiers  chrétiens,  qui,  selon  le  té- 
moignage de  saint  Augustin,  ne  recevaient  jamais  la 
chair  du  Sauveur  dans  les  sacrés- mystères,  sans  l'avoir 
premièrement  adorée.  Ainsi,  pendant  que  le  prêtre 
célèbre,  mais  particulièrement  à  l'élévation  de  l'hostie, 
vous  répéterez  souvent  d'esprit  et  de  cœur  ces 
paroles  de  saint  Thomas  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  (1) 
adorant  Jésus-Christ  sur  l'autel,  comme  les  Mages 
l'adorèrent  dans  l'étable  de  Bethléem,  et  lui  protestant, 
avec  saint  Bernard,  que  plus  il  a  voulu  se  faire  petit 
pour  se  donner  à  vous,  plus  vous  voulez  avoir  [de  res- 
pect, de  zèle  et  de  vénération  pour  lui. 

Y.  D'un  profond  anéantissement  de  vous  même,  vous 
étonnant  qu'un  Dieu  d'une  si  haute  majesté  daigne 
bien  descendre  du  ciel  pour  vous  visiter;  disant,  avec 

(Il  Joan..  XX,   20. 
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bien  plus  de  sujet  que  la  mère  de  saint  Jean-Baptiste. 
]oi'squ"elle  reçut  la  visite  de  la  très  sainte  Vierge  :  /:/ 
il'uù  me  lient  eet  excès  de  Ijonheur  (1),  que  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu  veuille  venir  à  moi?  ou,  comme  le  cente- 
nier  :  Ah  !  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  ro}is  entriez 
dans  ma  maison  (2)  ;  ou,  comme  le  saint  homme  Job  : 
Kt  q)i  est-ce  que  rhomme,  Seigneur,  pour  être  élevé  à  une 
telle  gloire  (3)  ?  Et  qui  suis-je.  moi  pécheur,  moi  ver  de 
terre,  pour  approcher  d'un  Dieu  aussi  saint  que  vous; 
pour  être  assis  à  votre  table,  pour  y  manger  le  pain 
des  anges,  et  pour  y  être  nourri  dp  votre  chair  di- 
vine? 

VI.  D'une  humble  confiance  ;  car  si  Jésus-Christ  se 
plaît  et  se  tient  même  honoré  que  l'on  se  confie  en  lui, 
c'est  particulièrement  dans  ce  mystère  où  lui-même, 
sans  réserve,  se  communique  à  nous.  Or,  s'il  se  donne 
lui-même,  dit  admirablement  saint  Paul,  comment  ne 
nous  donnera-t  il  pas  tout  le  reste?  pourra-t-il  nous 
refuser  quelque  chose  en  même  temps  qu'il  se  livre  à 
nous  ?  Vous  devez  donc  considérer  l'Eucharistie  comme 
le  trône  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  où  vous  avez 
droit  de  vous  présenter,  pour  lui  exposer  vos  misères, 
vos  faiblesses,  vos  aveuglements,  vos  erreurs,  sûr  que 
vous  devez  être  de  lui  que  par  la  vertu  de  ce  sacrement, 
si  vous  n'y  apportez  point  d'obstacle,  il  vous  fortifiera, 
il  vous  éclairera,  il  apaisera  la  violence  de  vos  passions, 
il  vous  délivrera  de  vos  mauvaises  habitudes  :  d'em- 
porté que  vous  étiez,  il  vous  fera  paraître  modéré;  de 
tiède,  il  vous  rendra  fervent  ;  de  charnel  et  de  mon- 
dain, il  vous  changera  en  homme  spirituel  et  chrétien. 
Vous  approcher,  dis-je,  de  Jésus-Christ  avec  cette  es- 
pérance, fondée  sur  sa  puissance  infinie  et  sur  son  in- 
finie bonté  :  car  n'êtes-vous  pas,  lui  direz  vous,  ô  mon 

(1)    Luc,  I,  43.  -    2    MaUh.,  viii,  8.  —  (3;  Job.,  viii,  25. 
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Dieu!  le   maîLie  de  mou  ('n'iii?  et  quand  luoii    eauii 
seia  l  il  plus  absoluiuenl  dans  voire  disposiliou     ([ue 
(|uaud  vous  y  serez  entié  pai*   votre  adorable  sacre 
ment? 

VII.  D'une  crainte  filiale,  dont  il  faut  que  cette 
confiance  soit  accompagnée,  comme  si  vous  disiez  à 
Jésus-Christ  :  Mais  ne  serais-je  point,  ô  mon  Sauveur, 
assez  malheureux  pour  avoir  dans  moi  un  péché  secret 
qui  fût  un  empêchement  à  toutes  les  grâces  que  vous 
me  voulez  faire?  ne  serais-je  point  un  Judas  pour  vous 
donner  aujourd'hui  le  baiser  de  paix,  et  pour  vous 
trahir  demain?  ne  vous  recevrais  je  point  comme  lui 
dans  l'état  d'une  conscience  criminelle?  et  au  lieu 
de  venir  à  moi,  comme  à  un  disciple  fidèle,  n'y  venez- 
vous  point  avec  horreur  et  avec  indignation,  comme  à 
un  ennemi  caché?  Si  cela  était,  ah!  je  vous  dirais, 
comme  saint  Pierre  :  Ileîirez-wuJi  de  moi, Seigneur  (1}! 
parce  que  je  suis  un  sacrilège  et  un  impie  ;  mais  la 
même  confiance  que  j'ai  en  vous  me  fait  espérer.  Sei- 
gneur, que  vous  m'avez  remis  mon  péché,  et  qu'en- 
suite, tout  indigne  que  je  suis,  vous  ne  me  rejetterez 
pas  de  votre  présence. 

VIII.  D'un  désir  ardent  de  recevoir  Jésus-Christ  : 
car  l'une  des  dispositions  les  plus  nécessaires  pour  bien 
communier,  c'estdele  désirer  ;  comme  lune  des  meil- 
leures dispositions  pour  profiter  d'une  viande,  c'est  de 
la  manger  avec  appétit.  Vous  témoignerez  donc  à 
Notre  Seigneur,  non-seulement  le  désir,  mais,  s'il  est 
possible,  l'impatience  et  l'empressement  que  vous  avez 
de  vous  unir  à  lui  dans  ce  sacrement,  en  lui  disant, 
comme  les  patriarches  de  l'ancienne  loi  qui  attendaient 
sa  venue  :  Venez,  Seif/ueitr,  et  ne  tardez  pan  daran- 
l(i(je  (2);  venez  prendi-t^  possession  de  mon  cœur,  il  est 

h  Lu.'.,  v,8.  —  r2(    Psalm.  \\i\,  18. 
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tout  prêt,  et  il  ne  peut  être  rempli  que  de  vous  :  ou 
comme  le  Prophète  Royal,  dans  ce  psaume  qui  con- 
vient si  bien  à  une  àme  chrétienne,  au  moment  quelle 
approche  delà  communion  :  De  rnème  que  le  cerf  sou- 
pire avec  ardeur  aprèa  les  sources  des  eaux,  mon  âme 
soupire  après  ro)is  !  mon  Dieu  (1). 

IX.  l)"une  fervente  contrition  qui  achève  de  sancti- 
fier votre  àme,  et  qui  la  mette  dans  ce  degré  de  pureté 
où  elle  doit  être  pour  devenir  digne  de  Jésus-Christ  ; 
vous  servant  pour  cela  des  paroles  affectueuses  de  ce 
saint  roi  pénitent  :  j'espère,  Seigneur,  que  vous 
m'avez  déjà  lavé  par  le  sacrement  de  pénitence  ;  mais 
lavez  moi  encore  darantafje,  et  purifiez-moi  de  nouveau 
de  toutes  les  souillures  de  mon  péché  (2),  afm  que  je 
sois  en  état  de  me  présenter  à  vous.  Créez  dans  moi  un 
cœur  pur,  et  renouvelez  jusqu'au  fond  de  mes  entrailles 
cet  esprit  de  droiture  et  de  justice  (3),  sans  lequel  toute 
la  dévotion  dont  je  me  sens  touché  en  communiant  ne 
serait  que  mensonge  et  illusion.  Gomme  le  péché,  ô 
mon  Dieu,  est  l'unique  chose  qui  puisse  vous  déplaire 
en  moi,  je  le  déteste  et  l'abhorre,  parce  qu'il  vous 
déplaît.  Quand  il  ne  me  rendrait  point  d'ailleurs  sujet 
aux  châtiments  terribles  et  effroyables  dont  votre  jus- 
tice le  punit,  et  quand  il  ne  mériterait  point  l'enfer,  il 
me  suffit,  pour  lavoir  en  exécration,  qu'il  m'éloigne 
de  vous,  et  qu'il  empêche  que  vous  ne  vous  unissiez  à 
moi  par  le  sacrement  de  votre  corps. 

X.  D'un  parfait  amour  :  car  si  vous  êtes  obligé  d'ai- 
mer Jésus-Christ  de  tout  votre  cœur,  et  de  cet  amour 
de  préférence  qui  vous  est  commandé  par  la  loi  divine, 
beaucoup  plus  devez-vous  lui  en  donner  des  marques 
dans  ce  sacrement,  qui  est  singulièrement  et  par  excel- 
lence le  sacrement  de  son  amour  et  de  sa  charité  envers 

(1)  Psalui.  \Li,  2.  —  (2,  iijid.  i,  i.  —  (3)  Iliid.,  12. 
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les  hommes.  Il  faiil  iloiie  vous  imaginer  que,  dans  le 
moment  de  la  eomnimilon,  Jésus-C^hrist  vous  demande 
comme  à  saint  Pierre  :  MMimcz-wus  (l)?  et  ensuite  lui 
répondre  avec  la  même  ferveur  que  cet  apôtre  :  (hii, 
SciijHi'ur,  wiis  savez  que  je  voua  aime  (2).  Mais  la  pro- 
testation sincère  que  je  vous  fais  aujourd'hui  est  que 
je  veux  vous  aimer  d'un  amour  solide  et  effectif, qui  ne 
consiste  pas  simplement  dans  les  paroles,  mais  dans 
l'accomplissement  de  mes  devoirs,  dans  l'observation 
exacte  de  vos  commandements,  dans  un  attachement 
inviolable  à  votre  loi,  dans  la  crainte  de  vous  offenser, 
dans  la  fuite  de  tout  ce  qui  vous  déplaît,  dans  un 
renoncement  éternel  aux  fausses  maximes  du  monde, 
et  à  tout  ce  qui  est  contraire  au  christianisme  que  je 
professe. 

XI.  D'une  attention  particulière  aux  paroles  du 
prêtre,  lorsqu'il  vous  présentera  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  vous  dira  :  Que  le  corps  de  Notre-Sei- 
(jneur  Jésus-Christ  garde  votre  âme  jusque  dans  la  vie 
éternelle  (3)  !  paroles  qui  doivent  faire  sur  vous  une 
vive  impression,  en  vous  faisant  comprendre  la  fin 
pour  laquelle  vous  communiez,  qui  est  de  persévérer 
dans  la  grâce  ;  c'est-à-dire  de  ne  pas  communier  sim- 
plement pour  observer  pendant  quelques  jours  une 
certaine  régularité  de  vie,  mais  pour  être  constamment 
fidèle  à  Dieu,  et  vous  maintenir  dans  l'état  où  vous  a 
mis  le  sacrement  de  Jésus  Christ,  en  sorte  qu'il  soit 
maintenant  pour  vous  un  gage  de  la  vie  éternelle. 

XII.  D'une  prière  courte,  mais  atîectueuse,  que  vous 
ferez  à  Jésus-Christ,  le  conjurant  de  suppléer  par  sa 
grâce  à  tous  vos  défauts  ;  et  de  mettre  lui  même  dans 
votre  cœur  les  dispositions  nécessaires  pour  le  bien 
recevoir;  reconnaissant  avec  humilité  que,  quoi  que 

1    .loan.,  \xi.  17.  --  ''2)  Ibid.  -     (:?)  Olli.  I»i\  . 
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VOUS  ayez  fait  pour  cela,  vous  êtes  toujours  infiniment 
indigne  de  ce  sacrement. 

§  llf.  Arts  pour  le  temps  qui  suit  la  communion. 

I.  Sortir  de  la  sainte  table  avec  un  profond  respect 
de  la  présence  de  Jésus  Christ,  qui  est  au  milieu  de 
votre  cœur,  et  dont  il  est  vrai  de  dire  dans  ce  moment- 
là  que  la  plénitude  de  sa  divinité  habite  en  vous  cor- 
porellement.  Etre  quelque  temps  dans  le  silence, 
comme  saisi  d'admiration  des  choses  qui  viennent  de 
saccomplir  en  vous,  et  vous  considérant  vous  même 
comme  le  tabernacle  vivant  où  réside  alors  le  Saint  des 
saints  :  pensée  admirablement  propre  pour  vous  tenir 
dans  un  parfait  recueillement,  et  pour  arrêter  toutes 
les  distractions  de  votre  esprit,  qui  ne  pourraient  être 
alors  que  criminelles  ;  comme  si  Jésus-Christ  vous 
disait  :  Appliquez-vous  à  me  contempler,  et  reconnaissez 
que  je  suis  votre  Dieu  (1).  puisqu'on  vertu  de  ce  mys- 
tère vous  en  avez  une  expérience  si  sensible. 

II.  Goûter  le  bonheur  et  l'avantage  que  vous  avez 
de  posséder  Jésus-Christ,  qui  est  votre  souverain,  et 
qui,  par  la  communion,  se  fait  le  gage  de  votre  béati- 
tude, comme  il  en  doit  être  l'objet  pendant  toute  l'éter 
nité,  vous  appliquant  ces  paroles  du  Psaume  :  Goûtez, 
et  l'oijez  combien  le  Seiijneur  est  doux  (2),  Il  est  glorieux- 
dans  le  ciel,  il  est  tout-puissant  sur  la  terre,  il  est  ter- 
rible dans  les  enfers  ;  mais  il  est  doux  dans  ce  sacre- 
ment, et  la  douceur  dont  il  y  remplit  les  âmes  justes 
est  le  caractère  de  sa  divine  présence.  Ah!  mon  Dieu, 
lui  direz  vous,  que  le  goût  des  saintes  délices  que  vous 
me  faites  maintenant  sentir,  m'ôte  ix>ur  jamais  le  goût  ; 
des  douceurs  criminelles  et  des  plaisirs  du  monde,  qui 
ne  font  qu'empoisonner  mon  co^ur  et  corrompre  rna 

'<[,    l'usai.  4:..  -     2    lliid. 
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l'aison  !  Hue  cet  avant-goût  que  vous  me  donnez  de 
votre  paradis,  dans  l'adorable  Eucharistie,  corrige  en 
moi  tous  les  goûts  dépravés  de  mes  passions,  qui  me 
font  aimer  ce  que  je  devrais  souverainement  haïr,  et 
qui  me  font  préférer,  aussi  bien  que  l'enfant  prodigue, 
la  nourriture  des  pourceaux,  cest-à-dire  ce  qui  con- 
tente ma  sensualité,  aux  véritables  biens  que  vous  com- 
muniquez à  ceux  ([ui  s'attachent  à  vous.  Entrez  dans  le 
sentiment  du  saint  vieillaid  Siméon,  lorsque,  pour 
comble  de  ses  désirs,  il  vit  Jésus-Christ  entre  ses  bras  : 
Ce^t  maintenant^  Seigneur,  que  j'aurai  la  consolation 
de  mourir  en  paix  (1),  puisque  non  seulement  mes 
yeux  vous  ont  vu,  mais  que  mon  âme  vous  possède,  et 
que  ma  chair  est  pénétrée  de  vous,  qui  êtes  la  source 
de  la  vie. 

\[[.  Faire  après  la  communion  ce  que  David  prati- 
quait si  saintement  :  J'écoulerai  ce  que  le  Seigneur  dira 
au  dedans  de  nuri  (2).  Car  c'est  proprement  alors  qu'il 
est  dans  vous  ;  et  si  vous  vous  rendez  attentif,  il  ne 
manquera  pas  de  parler  secrètement  à  votre  cœur  pour 
vous  dire  bien  des  choses  auxquelles  vous  ne  pensez 
pas,  et  que  vous  vous  dissimulez  à  vous-même,  mais 
dont  il  vous  fera  convenir.  Par  exemple,  il  vous  repro- 
chera certaines  infidélités  où  vous  tombez,  certains 
désordres  dans  lesquels  vous  vivez,  certaines  lâchetés 
que  vous  ne  vous  efforcez  pas  de  vaincre  ;  il  vous 
dira  en  quoi  il  veut  que  vous  changiez  de  conduite,  ce 
qu'il  veut  que  vous  lui  sacrifiiez,  à  quoi  il  veut  que  vous 
renonciez.  En  un  mot,  lui-même  s'expliquant  immé- 
diatement à  vous,  et  remuant  tous  les  ressorts  de  votre 
conscience,  il  vous  déclarera  ses  volontés,  mais  d'une 
manière  dont  il  sera  impossible  que  vous  ne  soyez 
touché,  aussi  bien  que  convaincu  ;  dites  lui  donc  alors, 

1     Lui\,  -2.  —  (-2i  l'sal.,  3'i. 
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comme  Samuel  :  Parlez.  Seifjnrur.  parce  que  votre  ser- 
viteur écoute  (1  ). 

IV.  Vous  acquitter  du  principal  devoir  que  Jésus 
(llirist  attend  de  vous  api-ès  la  communion,  qui  est  de 
lui  témoigner  votre  reconnaissance  pour  le  bienfait 
inestimable  que  vous  venez  de  recevoir  de  lui.  Car 
quelle  ingratitude  ne  serait-ce  pas,  si,  rempli  de  ses 
dons  et  de  lui  même,  vous  nen  aviez  aucun  sentiment  ? 
et  ne  mériteriez-vous  pas  dètre  regardé  comme  un 
monstre  de  la  nature,  si  un  amour  aussi  parfait  que  le 
sienne  trouvait  dans  votre  àme  aucun  retour?  Ah! 
Seigneur,  devez-vous  lui  dire,  que  ma  main  droite 
s  oublie  elle-même,  si  je  vous  oublie  jamais  ;  et  que  ma 
langue  demeure  attachée  à  mon  palais,  si  je  ne  me  sou- 
viens éternellement  de  vous  i'2).  J'ai  été  un  infidèle,  j'ai 
été  un  lâche,  j"ai  été  un  prévaricateur  :  mais  je  ne 
veux  pas  être  un  ingrat  ;  et  puisque  le  sacrement  de 
votre  corps  est  une  véritable  Eucharistie,  cest-à  dire 
un  sacrement  daction  de  grâces,  non  seulement  je 
veux  vous  marquer,  par  toute  la  suite  de  ma  vie.  com 
bien  je  vous  suis  redevable  de  lavoir  reçu  ;  mais  je 
veux  même  qu'il  me  serve  pour  vous  remercier  de  tous 
les  autres  biens  que  vous  m"avez  faits  et  que  vous  con- 
tinuez à  me  faire.  Car  que  vous  rendrai-je,  ô  mon 
Dieu,  pour  avoir  usé  envers  moi  de  tant  de  miséri- 
corde ;  et  par  où  puis-je  reconnaître  les  obligations 
excessives  que  je  vous  ai.  les  grâces  dont  vous  m"avez 
comblé,  les  marques  singulières  de  protection  par  où 
vous  m'avez  distingué,  sinon  en  participant  à  ce  calice 
mystérieux  de  votre  passion?  M'avez-vous  enseigné  un 
autre  moyen  que  celui-là  pour  répondre  avec  quelque 
sorte  d'égalité  à  votre  charité  infinie?  Si  je  suis  assez 
heureux  pour  avoir  communié   en  état  de   grâce,   ne 

1)  Rjm.,  2  —    2;  P-sal  ,  136. 
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piiis-je  pas  me  consoler  dans  la  pensée  que,  vous 
oITranI  vous-nu^'Uie  à  vous-même,  puisque  vous  êtes 
mainlenanl  à  moi,  je  satisfais  pleinement  à  tout  ce  que 
je  vous  dois? 

V.  Faire  à  ,ïésus-(lhrisl  uneoblation  entièrede  votre 
personne,  lui  protestant  qu'après  lavoir  reçu  dans  la 
communion,  vous  ne  voulez  plus  vivre  que  pour  lui, 
afin  de  véritiersa  parole  :  Celui  qui  7nan<jc  ma  chair 
livra  pour  moi  (1);  que  vous  ne  voulez  plus  avoir  de 
pensées,  former  de  desseins,  exécuter  d'entreprises,  que 
dans  l'ordre  de  la  parfaite  soumission  que  vous  lui 
devez;  que  vous  ne  voulez  plus  employer  votre  santé, 
vos  forces,  les  talents  de  votre  esprit,  votre  autorité, 
votre  crédit,  vos  biens,  enfin  tout  ce  qui  dépend  de 
vous,  que  pour  les  intérêts  de  sa  gloire  :  lui  assujettis- 
sant toutes  les  puissances  de  votre  Ame,  en  sorte  qu'il 
en  soit  le  maître,  et  qu'il  y  règne  absolument  ;  et  afin 
(jue  cette  oblation  ne  soit  pas  vaine  et  dune  pure  spé- 
culation, la  réduisant  en  pratique  par  l'examen  que 
vous  ferez  de  vous-même  :  c'est-à  dire  que  si  vous 
étiez  assez  malheureux  pour  avoir  quelque  attache  dans 
le  monde,  vous  en  fassiez  le  sacrifice  à  Jésus  Christ 
dans  ce  moment-là,  en  lui  disant  :  Non,  Seigneur, 
après  la  faveur  singulière  dont  vous  venez  dem'hono 
rer,  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  y  ait  rien  dans  moi  qui 
puisse  partager  mon  cœur  entre  vous  et  aucun  être 
créé. 

VI.  Demander  à  Jésus-Christ,  tandis  qu  il  est  encore 
au  milieu  de  vous,  toutes  les  grâces  dont  vous  avez 
besoin  ;  le  forçant  par  une  aimable  et  sainte  violence  à 
vous  les  accorder,  et  lui  disant,  comme  Jacob  disait  à 
l'ange:  Non.  je  ne  vous  laisserai  point  aller  que  vous  ne 
m'aye:  donné  voire  bénédiction  (2).  Je  ne  vous  demande 

(1)  Joan.,  6.  —  (2)  Gen.,  xxxii. 
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point.  Seigneur,  lui  ajoulerez-vous.  des  grâces  tempo- 
relles, de  la  réputation,  des  honneurs,  des  prospérités, 
des  richesses  :  tout  cela  ne  servirait  peut-être  quà  nie 
perdre.  Je  vous  demande  les  grâces  de  mon  salut,  un 
esprit  humble  et  un  cœur  chrétien  ;  je  vous  demande 
la  haine  du  péché,  une  horreur  éternelle  de  T impiété 
et  du  libertinage,  la  crainte  de  vos  jugements,  et  par 
dessus  tout  votre  saint  amour.  Je  vous  demande  la 
force  et  la  solidité  de  lesprit,  qui  m'est  nécessaire  pour 
me  préserver  de  la  corruption  du  monde,  pour  ne  me 
pas  laisser  emporter  au  torrent  de  la  coutume,  pour 
résister  à  la  tentation  et  au  scandale  du  mauvais  exem- 
ple, pour  me  mettre  au-dessus  du  respect  humain, 
pour  me  défendre  du  poison  de  la  flatterie,  pour  n'être 
pas  esclave  de  l'ambition,  pour  ne  point  succomber  à 
l'intérêt,  pour  éviter  les  pièges  funestes  que  le  démon 
de  la  chair  me  tend  de  tous  côtés,  pour  conserver,  au 
milieu  des  dangers  auxquels  ma  condition  m'expose, 
la  liberté  et  la  pureté  de  ma  religion  ;  enfin,  pour  pou- 
voir tout  à  la  fois  être  ce  que  je  suis  et  ce  que  votre 
providence  ma  fait  naître,  et  être  chrétien.  Voilà,  mon 
l)ieu.  les  grâces  qui  me  sont  nécessaires.  J'ai  droit  en 
loiit  temps  de  vous  les  demander;  mais  quand  vous  les 
demanderai-je  avec  plus  de  foi  et  ])ius  d'assurance  de 
les  obtenir,  que  maintenant  que  je  les  possède,  vous 
qui  en  êtes  l'auteur  ? 

VII.  Former  de  saintes  résolutions  sur  les  points 
particuliers  où  vous  aurez  reconnu  que  Dieu  demande 
de  vous  quelque  changement  et  quelque  réforme  de 
vie  :  par  exemple,  sur  le  défaut  le  plus  notable  que 
vous  avez  à  corriger,  sur  l'habitude  la  plus  vicieuse 
quevous  devez  combattre,  sur  l'occasion  la  plus  pro- 
chaine du  péché  dont  vous  voulez  sortir.  Et  afin  que 
ces  résolutions  soient  plus  solides,  les  concevoir  en 
présence  de  Jésus-Christ,  qui.  dans  le  fond  de  votre 
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cœur,  les  ratifie  et  les  accepte,  comme  si  vous  lui  di- 
siez: Oui,  Seigneur,  c'est  à  vous  même  que  je  m'en- 
gage ;  et  je  veux  bien  que  vous  vous  éleviez  contre 
moi,  si  les  promesses  que  je  vous  fais  ne  sont  sincères 
et  véritables.  J'ai  juré,  ô  mon  Dieu,  de  f/arder  les  or- 
donnances de  votre  divine  loi  (1).  J'ai  juré  d'être  plus 
régulier  et  plus  exact  dans  mes  devoirs  de  chrétien, 
d'avoir  plus  de  charité  pour  mon  prochain,  de  retran 
cher  en  moi  la  liberté  que  je  me  donne  de  parler  ^d'au 
trui,etc.  J'en  ai  juré,  et  c'est  vous-même  que  je  prends 
à  témoin  de  ce  serment,  afin  que  vous  le  confirmiez,  et 
que  votre  sacrement  adorable  que  je  viens  de  recevoir 
en  soit  comme  le  sceau  qu'il  ne  me  soit  jamais  permis 
de  violer,  à  moins  de  passer  devant  vous  pour  un  par- 
jure et  pour  un  an  a  thème. 

Vlll.  Vous  exciter  à  la  persévérance  chrétienne,  qui 
doit  être  l'un  des  principaux  fruits  de  votre  commu- 
nion, en  vous  demandant  à  vous-même,  comme  saint 
Paul  :  Qui  est-ce  qui  pourra  désormais  me  séparer  de 
Jésus-CJirist  (2),  après  mètre  uni  à  lui  si  étroitement? 
Puis  \^us  répondant  avec  les  paroles  du  même  apôtre  : 
Non,  je  suis  sûr  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  la  prospé- 
rité, ni  V.adversité,  ni  la  grandeur,  ni  rabaissement,  ni 
quelque  autre  créature  que  ce  soit,  ne  me  séparera  ja- 
mais de  lui  (3).  Ce  n'est  point,  mon  Dieu,  par  un  esprit 
de  présomption  que  je  parle  ainsi  ;  je  connais  ma  mi- 
sère et  mon  néant,  et  je  sais  que  si  vous  m'abandon 
niez  à  moi-môme,  je  retomberais  dans  l'abîme  de  tous 
mes  désordres.  Mais,  uni  à  vous  comme  je  le  suis  par 
votre  sacrement,  j'ai  droit  de  m'élever  au-dessus  de 
moi,  et  de  me  promettre  que,  tout  inconstant  et  tout 
fragile  que  je  puis  être,  je  persévérerai  dans  votre 
amour  et  dans  la  possession  de  votre  grâce. 

(1)  l'sal.,  cwiii.  -    '2)  Koin.,  vni.  —  (3)  Iliid. 
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IX.  Accomplir  réellement,  dans  la  suite  de  votre  vie, 
ce  que  vous  vous  êtes  proposé  dans  la  communion, 
vous  comportant  de  telle  sorte  qu'après  avoir  commu- 
nié, vous  puissiez  encore  dire,  comme  saint  Paul  :  Je 
rifi  ;  mais  non,  ce  n  est  plus  mol.  c'est  Jésus-Christ  qui 
vil  en  moi  (1)  ;  vous  souvenant  que  le  plus  grand  de 
tous  les  scandales,  selon  le  jugement  même  du  monde, 
est  de  voir  un  chrétien  qui  communie,  mais  dont  la 
conduite  n'en  est  pas  pour  cela  plus  chrétienne  ni  plus 
édifiante.  11  faut  donc,  puisque  Jésus  Christ  vit  en  vous 
par  la  communion,  que  ce  soit  lui  qui  désormais  agisse 
en  vous  ;  c'est-à-dire  qui  vous  fasse  penser,  agir  et 
parler,  et  qu'il  n'y  ait  rien  dans  toute  votre  conduite 
qui  ne  soit  digne  de  lui.  Car  si  après  la  communion 
vous  viviez,  comme  auparavant,  dansle  désordre  dune 
vie  lâche  ou  libertine;  si  vos  pensées  étaient  aussi  mon 
daines,  vos  paroles  dissolues,  vos  actions  aussi  déré 
glées  quelles  étaient  avant  que  vous  eussiez  commu 
nié;  ce  que  Salvien  disait  autrefois  se  véritierait  dans 
vous  à  la  lettre,  savoir,  que  Jésus-Christ  recevrait  en 
vous  de  la  confusion  et  de  la  honte,  puisqu'il  lui  serait 
honteux  qu'une  langue,  par  exemple,  qui  a  été  sancti- 
fiée parle  sacrement  de  son  corps,  proférât  encoredes 
paroles  lascives  et  impures  ;  qu'un  cœur  dont  il  a  fait 
sa  demeure  fût  encore  rempli  de  mauvais  désirs. 

X.  Remarquer,  et.  s'il  est  possible,  mettre  pai 
écrit,  après  la  communion,  certains  sentiments  plus 
tendres  et  plus  affectueux  dont  vous  avez  été  touché  à 
la  sainte  table  :  afin  que,  s'il  vous  arrive  ensuite  de 
tomber  dans  la  sécheresse,  ou  même  dans  le  relâche- 
ment et  dans  la  tiédeur,  vous  puissiez  vous  ranimer 
par  le  souvenir  des  choses  qui  ont  fait  alors  impression 
sur  votre  esprit.  Car  vous  profiterez  ainsi  de  l'avis  ^a- 

(1)  <.nl.,  11. 
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lutaire  de  David,  conçu  dans  ces  paroles  du  Psaume  : 
IjCS  saintes  pensées  dont  votre  cœur  a  été  rempli  dans 
la  communion,  étant  recueillies  et  conservées,  comme 
inûimi  de  précieuses  reliques,  vous  feront  nn  nouveau 
jour  de  fêle,  autant  de  fois  que  vous  y  aurez  recours  et 
({ue  vous  les  rappellerez. 
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